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PRÉFACÉ. 



iê\y y ëfii m de mê ètif fagëâ t^Ù mi èu le m^ bdilbeiii* 
d'omefiif eit p^ Qtàitàïàpê ÛMi 0% cité chès k pltipàH 
de« iiàtidtis ëif ili§M§«* Tfâdttiië défis lëft t^HniJipalèii^ litigfiés 
de rfeùrdJHI*) fëjAfddtiile mi Mâçâkl -^ ôùti'è lés dêtix édi^ 
timui dé Pâfte^ij^r (tl^iëâfil (5(^îefdç»h§ Mft^s, élte ^ëfit 
eit 4Uek|il6B ftilfiê@l f «péiidtlè Stol» lê^ diVéi'séM eëtifi^eëè éé 
TMd^ 01 A^ {fravëâit^Mëndé. U fres^d fiançéUsê à Sid 
pr«»qdé ilMttinlé ^ ^f lëttéf Ttetittë ^^ M: Cfétifieât^ëljr^ 
et te§ iëilllted Us' iMâs «jriiip§ffiîl|M§ atiï lésoit^^ âiiiM 
qtie les j0tttâàti« i^tij^éttJl,' mi fëabhM éf àdihië rtiôiiâf-< - 
tialité de Fauteur , et dans leur ensemble là yétVê -ûé^ faite 
({tfU fàxikim. m 0É)tl(|uë!l liëii iiëftilif éû§ég j ëaf il ^ ëil a 
eU; et il delTÀit Jr en ^yëif^ h' uni ^ûèfë prié qiiè éùf dëé 
pbiâts d« détail ei dé Hiédie^^te iitipô^tance ,• elle» H'ofit tdU^ 
ehë à fièn d'esëëtttiel et dé lôfidamèntal dëtts FoUtrage. 

DM ilddYèllé édiliën de cette bistoife seiiiblàif doiiè iié^ 
cëëiflairë ^ et ^df f étioiidrë m bièiiveillant emprësseîmenf dû 
pttUlte^ ei pmd iéifé diëpfttait^ lëé teîèbM lègues <ttÈé la 
cHtiqtië ataif É^lghàlééë.- 11 était Son àiiëéi dé rèj[9âl^ëP' en^ 
cefë^ pb\\f ftiiiài Àm, é!i reVUë lés ildirif^, )èé fâiid, les dates 
si ililiHit)liéâ»*dalté titi ëuVi'ttgé ^di «m (ftCM tabléâë f àc^' 

' 1 L'histoire àe la Gomf agpiè a en trois traduetkitis en HaMea , dèut 
en espagnol , deux en allemand ; une traduction anglaise Inédite sera 
8008 peu donnée un ptthUé. 

« Ltf ^ourHàt âèê béhâls à fait pimtiè , êft Ië4» ,- t^n àiOéh à ^èlKi» 
de Getta histç^irei Q*éiatl jpluftèl aoi alta^ eviitre les lêautèea qa^one 
rltique de Fourrage. 
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couret, mais animé, des trois derniers siècles de l^èr^o- 
deme ; il était bon de les examiner avec une attention toute* 
nouvelle, de les vérifier en présence des pièces originales ^ 
et de coUationner une dernière fois les citations et les docu- 
ments mis en œuvre avec les autographes ou autres monu- 
ments authentiques auxquels ils ont jÉté empruntés. 

Et si, malgré toui le soin et la vigilance de Fauteur, 
dont en ce point Th^ilftté ne faijt nicun doute , si 4mm «n^ 
histoire aussi complexe par la multiplicité et 1^ variété des 
événements, composée d'ailleurs avec une cei|aine rapi- 
dité et dans des eireonstances difficiles , il s'était glissé , 
çà et là, quelques inexactitudes; ces inexactitudes ont été 
relevées, et, nous croyons pouvoir le promettre sans une 
IMrésomption trop grande, elles disparaîtront dans cette troi- 
sième édition. Mais ce n'est pas là le seul avantage qu'elle 
présentera : beaucoup de nouveaux faits y ont été ajoutés, 
qui fortifient et complètent les récits historiques ; des notes 
assez fréquentes viennent jeter un plus grand jour sur les 
personnes et sur les choses ; et sans parler de diverses au- 
tres améliorations typographiques « une /ofrfe alphabétique 
'générak deê matières^ composée avec soin, a été placée à la 
fin du sixième volume. 

Quelques personnes auraient désiré que l'auteur indiquât 
plus souvent les sources où il puise les faits qu'il raconte. 
Mais, outre que M. Crétineau^oîy, chaque fois qu'il cite des 
auterites étrangères à la Compagnie de Jésus , ne manque 
jamais de désigner l'ouvrage , le volume, et assez ordinaire- 
ment la page d'où il a tiré le texte reproduit, il a eu soin 
d*avertir, en plusieurs endroits, et en particulier à la page 
137 du premier volume, que toutes les lettres ou documents 
inédits j qu'il cite dans cette histoire sans indication (Torigine, 
se trouvent aux archives du Gesii , à Rome ; or , l'histoire 
écrite par M. Crétineau-Joly a été composée en très-grande 
partie sur des lettres , mémoires , documents , pour la plu- 
part inédits, déposés dans les archives du Gesù; il eût été, ce 
semble , aussi fasticUeux qu'inutile de répéter, continuelle- 
mem ei presque à chaque page , les mêmes indications. 
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L*auteur aurait pu au moins citer les bistorieni de la 
Compagnie , qui Font précédé ; — mais les documents ori- 
ginaux qui ont servi à c^ écrivain^ , M. Crétineau-Joly les 
avait presque tous entre les mains , et beaucoup d'autres 
encore ; à quoi donc eût-il servi d'invoquer leur témoignage? 

Voici une objection plus spécieuse : Si les documents 
qui ont servi à composer l'histoire des Jésuites n'ont pour 
garants de leur véracité que les Jésuites eux-mèn^es^ de 
quel poids ces pièces peuvent-elles être dans la balanee* 
de l'histoire ? La réponse est facile : 1* Ces documents 
sont en grand nombre des lettres écrites par des Papes , 
des Evêques, des princes et autres personnages distingués y 
étrangers à la Compagnie ^ dont par conséquent l'autorité 
conserve ici toute sa valeur. 2^ Ce sont y en grand nombre 
aussi y des lettres écrites par des Jésuites dans la simplicité 
et l'ouverture d'une emnmunication intime, de supérieur à 
inférieur, et vice-versây pour des affaires qui regardent 
le bien général de la Société ou le bien particulier de ses 
membres ; on ne voit pas ce qui ôterait leur autorité h, 
de semblables confidences , pour ainsi dire , de famille. 
3® Ce sont des mémoires ou lettres envoyés à Rome pour 
servir à t histoire de la Compagnie; il suffit de savoir avec 
quelle exactitude, d'après l'Institut S avec quelle vérité re- 
ligieuse, avec quel scrupuleux discernement du certain et 
du douteux ces mémoires doivent être composés, pour qu'on 
ne craigne pas de leur accorder une légitime confiance. En- 
fin, 4*, et voilà ce qui me semble décisif pour la généralité 
de ces documents, autographes ou autres, c'est que lâ( 
événements historiques qu'ils contiennent, hors un petit 
nombre de faits privés et intimes, se sont passés en pu- 
blic , qu'ils ont été racontés par beaucoup d'écrivains non 
Jésuites; et, qui plus est, ces faits, dès qu'ils sont contro- 

* Hse onunUi exponent, quàm plenissime fleri poterit, adhibUls omal- 
bns drcuinstantlis » etiam nomlnibua » etc.. Yitentur exaggeratioacs 
rerom amplificationesque verbornm ; nt slmplex et religiosa veritas in 
omnibus eluceat; et pro miraculis non ponantur qo» miraeula non sint ; 
oee incerla < quaeque diligenti adbibità inquUiiione comperta non sint. 
Institut, Soe. Jesu, t. h, p. 128 (X^e litteris annuis). 
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versés ,1lt. drétineau-Joly les ex{)Osê, non d*â|)Tès la Vei'siôn 
-. où int U feetilfe autorité des Pères ^ mais d*après les tê- 
rtioigiiageë et le récit d'aiiteuré peu sjrnit)athi(î(lëô, hostiles 
liiéme à la Compagnie, ei très-souveiit, protestante oti phi- 
losophes, tt Ce quli y à peut-être de plus femari^Uable ett 
Cette œuvre iUimenSe ^ éci^ii à ce sujet Un hofflttlë d'Etat 
distingué , 6'eSt que partout , C'est que toujours Tàuteur 
s'appuie de l'autorité des écrivains î'i^otèstantë , Jansénistes 
ou philosophes. Si les Jésuites ont Uri eUneilii redoutable^ 
Un Pasquier , un de f hoU , en Brance oU ailleurs , c'est à cet 
ennemi que M. Ci^tiiîèàu-joly va deUiander ^eâ preuves, a 
(M. le baron d^Haussez : La France, 30 sèpteiribrë l84l.) 

On a reproché à Thistorieû d«s Jésuites de n^étre pas tou- 
jours assez en garde contre le toU louangeur et passiotiné du 
panégyrique , et de paraître, en Certains endroits, écrire plu- 
tôt une apologie que de Thistoire. il peut y avoir du vrai 
• dans ces reproches. 

Mais d'abord es1r-il étonnant qu^Un àuteuî', même résolu 
à jgardei* en écrivant Une froide impartialité, iie se laisse 
quelquefois entrainefpar soii sujet, et, s'il a du cœUr, ne 
se prenne à admirer et à aimer des hommes qu^il Voit in- 
nocents et calomniés 1 Voici Ce que pense â ce pi-opo^ un 
écrivain désintéressé dans la question j M. L. Reveliète, àil- 
ciert député de la lx)ire-Inférieure.' Dan^ tin article publié 
f^îYÈchù fraifiçais, le 8 août 1844, M. ftevelièfe, après 
aVoir reftdu justice à la modération de M. Crétinëàu-Joly, 
ajoutait : « Nott que Son impartialité aille, comme éelle de 
certains historiens que nous pourrions citer, Jusqu'à tenii* 
là balance égale entre le vrai et le faui, le bien et le mal ; k 
Dieu ne plaise ! arrière ces coeurs sans chaleur et sans ver- 
tu , qui ne sentent aucune indignation contre la caltminie, 
aucune sympathie potir le malheur ! U n'est pas nécessaire 
d'être sans Conviction pour être juste ; et ce qui nous attache 
aui récits de M. CréUneaU-Joly , c'est qu'il a des louanges 
pour toutes les belles actix)ns , et des flétrissures pour toutes 
les lâchetés, «ans acception du drapeau qu'elles glorifient 
ou qu'elles déshonorent 1 « Nous avons, dit èncote le même 
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011 d'iip professeur officiel , ut naup gç«pm§i| çQnympcu que 
tout lecteur équiteWe 4^ rbi»toir^ 4e^ îésujtei^ «nia <]« ïic>- 
trg avig, » (jF^Aû franfm^ JQ ayril 1846.) 

Sepond grief ; L'apologie, 4it-oq, sç serait 8euYpijVgyJ>- 
slitué^ à rbifitoire, Ayouop^-Je franchement, rhistoin de 
1^ Compagnie n'est pas dan§ des conditions, ordinaires j d^P . . 
les mèine^ conditions que les histoir^si IffOf^n§S| <>u wkl^^ 
que çèUe de^ autres QrdliS religieux, J^p ^^ites, leurs 
çeuYr^ 9 ^yv^ vertus , leurs défauts, leurs intentions, }§nrs 
paroles^ n'ontrils pas été dénaturés , exagérés, défiguré^ par 
\^ eajiomnie, le sopbisme et mille autres genrf^s d'i^jnstiç^s 
et d'imçostures 1 Pst-il un fait important d^n? leur bistolfe 
qui n^ sQÏt contrQyersé, qpi n>it été attaqué ouvertement 
ou obscurci p^r les nuages de Ift malig^it^ 911 d| rîÇPQ^ 
rançeî y historien doit dqnc , s'il veut présenter |^ ^e% 1{^ 
teurs }a vérité qu'ils attendant de lui , disgjper ces pnsjeg , 
débrouiller ces sopbismes | mettr§ ^ m ces çalQmPi#S |t • 
ces impostures^ il doit, forcé par son snjet, ^crirç qufilgu^ 
fois d§S dissertations historiques plutôt qm de l'histejre. 
Vpijà ce qu'a fait W» Crétinea^-Joly ayeç nn rar^ bonheur, 
et^ nous ne qraignons pas de lei dire, ay^c nne imp^tiaiité* 
j^up rare encore. Quiconque g étudié ss^ pi^njèr^ de pror 
céder, aura remarqué avec quellç circonspection et quelle 

maturité il présente alors les fai^ et les wpons allégués 

de part et d'autre, et comment, sans se prononcer Jni- 
même, il laisse, an lecteur le soin déjuger, d^ condamner 
ovi d'absoudre. 

Mais, peut-être accuserfit^^tHin Mi Crétinçf^U-Joly ^'^.^ 
voir , en racontant les grandes choses faites dans TEglise 
depuis trois cents ans , mis toujours les Jésuites en avant , 
et bien souvent les seuls Jésuites, au détriment de la 
gloire qu'y auraient acquise les autres membres du Cler- 
gé séculier ou régulier. L'accusation est grave, si elle est 
fondée ; cependant pourrait-on faire un crime à l'écrivain 
qui a entrepris, non l'histoire d^ l'Eglise universelle ni 
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celle des Ordres religieux en général , mais rhi^toire par» 
ticulière des Jésuites , s'il 8*est préoccupé principalement 
de la part qu'ont eue ces Pères aux événements qu'il ra- 
conte ? Du reste , si parfois il y avait eu excès, surtout en 
fait d'omission. Fauteur a tâché de réparer oe tort;' il a 
adouci certains passages trop exclusifs en faveur des Jé- 
suites; et il a rendu, quand l'occasion s'est offerte, im légi- 
time tribut d'hommage au zèle et aux vertus non contestés 
des autres prêtres séculiers et réguliers. 

Enfin, t«ut lecteur judicieux comprendra facilement que 
les doctrines et les opinions de M. Crétineau-Joly , surtout 
en matière politique, les appréciations qu'il fait des hommes 
OU' des choses lui sont entièrement personnelles , qu'elles 
n'atteignent nullement les Jésuites, qui peuvent ne pas les 
partager toujours , ou qui du moins n'en sont aucunement 
responsables. Leur historien, lui-même, se plait plus d'une 
fois à leur rendre cette justice , spécialement en ce qui re- 
garde la politique ; il ree-onnait que les Jésuites , comme 
corps religieux, n'en ont point d'autre que celle de l'Eglise 
catholique. « La politique pour eux, écrit-il, se renferme 
dans les devoirs dé leur état, et dans la propagation de 
^l'Evangile; ils acceptent les gouvernements établis, ils s'y 
soumettent; ils les servent même quand ces gouverne- 
ments ne sont hostiles ni aux lois de Dieu ni à celles de 
l'Eglise. » (2* vol., p. 75.) Et ailleurs : « Il n'entre pas dans 
le caractère des Jésuites d'embrasser exclusivement un sys- 
tème politique, ou de travailler à faire réussir Ttm au 
détriment de l'autre. Ils se contentent de celui qui est en 
vigueur... Pour bien juger la Compagnie , il faut se placer 
au point même où elle s'est placée. » (6« vol., p. 136.) 

Juvi 1851. 
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CHAPITRE PREMIER. 

But que se propose l'auteur. — Élat des esprits aux xv* et xvi* siècles.— Igoace dt 
Loyola.-^ Sa blessure au siège de Pampelune. — Sa eouversion.— 11 se consacre 
à Dieu — Sa pénitence.— Le livre des Exercices spirituels.— Idée de cet ouvrage. 
— Ignace va en Palestine.— 11 commence ses études.— 11 arrive à Paris.— 11 
choisit ses premiers compagnons , Lefèv're et François Xavier. — Laynès , SaU 
nieron , Bobadilla et et Rodrigoez s'engagent avec Loyola.— Leurs vœux à Mont- 
martre. — Vision de Loyola. — Les Pères arrivent à Rome. —^Situation de la 
cour de Rome et de la Catholicité. — Ignace s'offre au Pape. — Ses premiers 
compagnons se décident k fonder une société religieuse. — Leurs travaux dans 
Rome. — On les calomnie. —Leur justification et leur dévouement. — Lé car- 
dinal Gttiddiccioni opposé à l'Institut. — Le Pape charge les Pères de diverses 
missions. — La Compagnie de Jésus est établie. — Rulle de fondation. — Ignace 
de Loyola élu général de la Compagnie. — Son portrait. 

J'entreprends une œuvre difficile, impossible peut-être. Je 
veux raconter Torigine, les développements^'les grandeurs, les 
sacrifices, les études, les mystérieuses comlânaisons, les luttes, 
les vicissitudes de toute sorte, les fautes, les gloires, les persécu-> 
tiens et les martyres de la Compagnie de Jésus. 

Je dirai la prodigieuse influence que cette Société exerça sur la 
Religion par ses saints, par ses apôtres, par ses théologiens, par 
ses orateurs, par ses moralistes ; sur les rois, par ses directeurs 
de conscience et par ses diplomates; sur les peuples, par sa cha- 
rité et par ses doctes enseignements ; sur la littérature, par ses 
poètes, par ses historiens, par ses savants, et par les écrivains 
d'un goût et d'un style si purs qu'elle a produits dans toutes les 
langues. 

Je la montrerai à son berceau militant pour l'Eglise catholique 
et pour les gouvernements légitimes que le Protestantisme nais- 
sant se donnait déjà mission de détruire. 

Je pénétrerai dans ses collèges, d'où sortirent tant de person-- 
niges fameux, la gloire ou le malheur de leur patrie. 

I. I 
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Je la suivrai au-delà des mers, sur fous ces océans inconnus où 
le zèle de la maison du Seigneur entraînait ses Pères qui, après 
être devenus la lumière des Gentils, élargissaient le cadre de la 
civilisation et des sciences, et apprenaient aux hommes assis à 
Tombre de la mort combien sont beaux les pieds de ceux qui évan- 
gélisent la paix. 

J'étudierai son Institut si peu connu, et dont on a parlé avec 
tant d'amour ou tant de haine. J'approfondirai cette politique, si 
ténébreuse selon ses détracteurs, si à découvert selon ses parti- 
sans, mais qui a laissé une ineffaçable empreinte sur les seizième, 
dix-septième et dix-huitième siècles, l'époque la plus célèbre du 
monde par la diffusion des idées et par l'importance des événements. 

Je fouillerai jusque dans ses abîmes cette Jérusalem céleste 
pour les uns, infernale pour les autres, qui a touché à tout ce qui 
s*est fait de bien dans l'univers, qu'on a mêlée à tout ce qui s'y 
est fait de mal. 

Je ne me laisserai gagner ni par les enthousiasmes que la Com- 
pagnie de Jésus a suscités autour d'elle, ni par les préjugés ou 
par les colères que son omnipotence a éternisés. 

Les Jésuites ne m'ont point compté ])armi leurs élèves. Ils ne 
me virent jamais au nombre dp leurs néophytes. Je n'ai été, ni 
leur ami, ni leur admirateur, ni leur adversaire. Je ne leur dois 
point de reconnaissance ; je n'éprouve pour leur Ordre aucune 
prévention. Je ne suis ni à eux, ni avec eux, ni pour eux, ni con- 
tre eux. Ils sont à mes yeux ce que Vitellius, Othon et Galba étaient 
pour Tacite. Je ne les connais ni par l'injure, ni par le bienfait. 

Historien, je reste dans l'histoire, ne m'attachant qu'à la vérité, 
ne cherchant, à l'aide de faits incontestés et incontestables, qu'à 
déduire des conséquences logiques, et ne me formant une opinion 
que sur l'examen le plus consciencieux. Ce que j'ai commencé 
pour V Histoire de la Vendée Militaire et pour celle des Traités 
de 1815, je vais le continuer. 

Le jour des justices doit enfin luire pour tous, même pour les 
disciples de sanitlgnace de Loyola. Comme toutes les créations hu- 
maines qui portent en elles un principe fécond, les Jésuites se 
sont trouvés exposés à deux écueils que les faiblesses de l'huma- 
nité ne leur permirent pas toujours d'éviter. Ils ont été trop puis- 
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sants four n'avoir pas de flatteurs. On les juge encore trop redou- 
tables : ils excitent donc des inimitiés passionnées. 

Au milieu de ces conflits d'opinions qui se crpisent, qui se 
combattent, et qui, depuis trois cents ans, chose merveilleuse! 
tiennent le monde attentif à une polémique dont les révolutions 
les plus retentissantes n^affaiblissent point Tintérêt, la Compagnie 
de Jésus a fourni plus d'hommes distingués, elle a remporté plus 
de victoires, essuyé plus de défaites, enfanté ou accompli plus de 
choses extraordinaires, évoqué plus d'hostilités et d'enthousiasmes 
qu'aucune autre corporation. 

Née pour la lutte, toujours sur la brèche, du fond de la solitude 
jetant au plus fort de la mêlée ses plus intrépides champions, se 
servant de toutes les armes qu'un prêtre peut manier, échappant 
a un danger pour se précipiter dans un autre, tenant tête tout à 
la fois aux esprits les plus éminents et aux peuplades les plus 
barbares, bravant les orages, les faisant naître parfois, triomphant 
ici, succombant là, mais combattant partout et sans cesse, mais 
vivant au milieu des controverses ou expirant dans les tortures, 
elle s'est improvisée le porte-drapeau et le bouclier de l'Église 
catholique, apostolique romaine. 

Cette Compagnie a eu des moments de grandeur tels que peut- 
être le monarque le plus fortuné n'en vit jamais briller sur son 
régne; mais, comme toutes les magnificences d'ici-bas, ce splen- 
dide soleil a dû avoir ses éclipses. Aux jours de bonheur ont suc- 
cédé les années de deuil. Les richesses provoquèrent l'envie. Le 
pouvoir fit naître des rivaux ou des ennemis : pouvoir plein d'une 
terrible majesté, car il n'ambitionnait point les honneurs, il ne 
convoitait pas l'éclat. Il se contentait du demi-jour, encore plus 
souvent de l'ombre, et du pied des trônes les Jésuites descen- 
daient par la confession dans le réduit de l'artisan ou dans la 
chaumière du laboureur. On les voyait s'asseoir dans le conseil 
des rois ainsi que dans l'école des petits enfants. Pe la demeure 
des grands, de la vieille basilique où se tenaient les conciles, ils 
passaient sans transition au lit de la pauvreté souffrante ; et, afin 
de se faire tout à tous, ils habitaient avec un égal amour le ca- 
chot du prisonnier, le palais des princes de la terre et la htitte du 
siuvacre. 
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Depuis le premier instant de leur fondation jusqu'au fbur où 
je trace ces lignes, les Jésuites n'ont pas cessé de remplir le 
monde du bruit de leur nom. Religion, morale, politique, art ora- 
toire, poésie, sciences exactes, littérature, voyages, érudition, 
découvertes, beaux- arts, tout a subi leur influence, tout a été de 
leur domaine. 

Par les rois dont ils étaient les guides spirituels, ils ont dft 
intervenir dans les choses de ce monde. 

En se plaçant à la tète des idées et de la civilisation, en sachant, 
même par les difficultés apportées à l'admission dans leur Ordre, 
accaparer et soumettre les intelligences au joug d'une obéissance 
passive, en se rendant populaires par l'aménité et par la discrétion, 
en unissant la science de Dieu à celle des hommes, ils sont arri- 
vés à dominer les peuples. 

Par l'éducation, dont ils avaient le secret avec les Oratoriens, 
et qu'ils dispensaient à tous d'une main véritablement libérale, 
ils ont inculqué aux générations naissantes les principes qu'il 
était de leur devoir de répandre. Ainsi, maîtres du présent par 
les hommes faits, disposant de l'avenir par les enfants, ils ont 
réalisé un rêve que jusqu'à saint Ignace personne n'avait osé con- 
cevoir. 

C'est l'histoire de cet Institut si grand dans le passé, si com- 
battu quand sonne l'heure des révolutions, toujours si patient 
dans ses espérances, toujours si animé d'une vigueur qui se re- 
trempe dans les luttes, toujours si magnifique dans les revers ou 
dans les persécutions, et ne donnant un témoignage de faiblesse 
que lorsque le vent de la fortune gonfle sa voile avec trop d'heu- 
reuse rapidité, c'est cette histoire que je vais retracer. 

Le bien et le mal seront dits ; le bien sans admiration, le mal 
sans acrimonie, et tout sans partialité. 

Depuis longtemps, l'Ordre des Jésuites est livré aux disputes 
des hommes. Je n'ai point la prétention de mettre un terme à ces 
disputes. Quand cet ouvrage sera achevé, elles continueront sans 
doute ; mais du moins, pour les esprits qui réfléchissent, pour 
ceux qui n'ont pas soif du mensonge et besoin des ténèbres, il se 
trouvera un livre où la conscience de l'historien se substitue aux 
apothéoses et aux c^ilomnios, un livre où la Compagnie de Jésus 
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est jugée sigr pièces officielles, sur documents inédits, et où enfin 
les sévérités de l'histoire prennent la place de toutes les fables et 
de toutes les erreurs, de toutes les adulations ainsi que de toutes 
les satires. 

C'est ce livre qu'après de patientes investigations, de longs 
voyages et de sérieuses études, je présente à mes contemporains. 

On croyait que le temps des luttes à main armée contre la re- 
ligion du Christ était à tout jamais passé. Avec le seizième siècle, 
l'Église, jusqu'alors si bien protégée par l'énergie de ses Pontifes, 
si forte par la vénération des rois et des peuples, voyait surgir 
une nouvelle génération d'ennemis. 

L'épée cédait le pas à la plume ou à la parole. Ce n'était plus 
des soldats qu'il fallait au Catholicisme, il avait besoin de Doc- 
teurs*. Les Ordres militaires avaient disparu, comme l'ouvrier qui 
a fini sa journée. Les Ordres rehgieux déjà fondés s'étaient donné 
un but spécial. Us remplissaient sur la terre la mission qu'ils 
avaient reçue de Dieu et de leurs fondateurs, mais ils ne leur était 
pas possible de tenir tête aux orages que le seizième siècle amas- 
sait. Il y avait dans leur existence même un principe qui s'oppo- 
sait à ce qu'ils prissent une part trop active aux dissensions dont . 
l'Europe devenait le théâtre. 

La plupart voués au silence, et -se faisant de la solitude un 
devoir, ils n'étaient point chargés de se mêler aux affaires du 
monde. Us ne les voyaient, ils ne les étudiaient qu'entre l'autel 
et le cloître, quelquefois même à travers le prisme des passions. 
La prière devait être leur seule arme; mais, livr<îs aux austé- 
rités volontaires qui affaiblissaient leurs corps en épurant leurs 
âmes, ils se plaçaient ainsi dans l'impossibilité de rendre service 
à l'Église menacée. 

La tempête grondait de toutes parts : tempête dans les idées, 
tempête dans les esprits, tempête surtout dans les cœurs, que 
l'amour des voluptés, que le besoin d'indépendance poussaient 
au-devant des innovations. Le seizième siècle, même à son au- 
rore, était en travail d'un nouveau monde. 

Wiclef et Jean Huss, le premier, ecclésiastique anglais, le se- 
cond, prêtre allemand, avaient répandu des germes de discorde 
dans le champ^ du Père de famille. L'orgueil les avait inspires; 
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Tambition du bruit et de la renommée les soutint dans leur lutte 
contre FEglise. 

L'Église les anathématisa, ou les fit condamner par le bras sé- 
culier à mourir sur un bûcher ; mais le secret qu'ils confiaient à 
des enthousiasmes ignorants dirigés par d'aveugles cupidités s'était 
protnptement divulgué. L*hérésie puisait sa force dans ses blés- 
sures ; elle grandissait en attendant qu'un homme osât Télevci* au 
rang dé puissance. 

Dans ce temps-là, pour attirer sur soi les regards de la foule, il 
fallait, se présenter à elle avec les prodiges qu'un saint peut seul 
opérer, avec la gloire d'un conquérant ou avec l'imagination no- 
vatrice d'un hérésiarque. 

Les deut premièlres conditions ne s'obtenaient pas sans diffi- 
cultés. 

L'Église ne proposait à la vénération publique que ceux qui, 
durant leur vie, avaient pratiqué d'une manière éminente les 
vertus chrétiennes. 

L'Europe ne s'inclinait devant l'êpée d'un guerrier que lorsque 
ce guerrier, par d'étonnants succès unis au courage et à la nais- 
sance, parvenait à changer la face dé la terre. Il y avait donc des 
obstacles pour arriver à ces deux genres de célébrité. On en trou- 
vait moins lorsqu'on se contentait d'aspirer au troisième. 

Le chemin de l'hérésie était ouvert à toutes les passions ambi- 
tieuses, à tous les caprices orgueilleux, à toutes les imaginations 
malades; et l'on rencontrait toujours sur sa route assez d'esprits 
crédules ou exaltés, assez de corruption chez ïes grands, assez 
d'amour de nivellement chez les petits pour faire masse. 

Du fond de ces sectes ignorées qui s'étaient proposé d'anéantir 
le Christianisme, et qui n'avaient abouti qu'à sa glorilication, il 
surgissait pourtant, à des époques indéterminées, d'audacieux 
novateurs. Ils s'échappaient du cloître ; ils se dérobaient à l'ombre 
de l'autel ; ils venaient apprendre aux fidèles combien était pesimt 
le joug de l'Église, et combien seraient heureux les peuples qui 
. marcheraient dans les 'ténèbres que l'amour de la controverse 
épaississait sous leurs pas. 

Le Saint-Siège avait apprécié tous ces dangers; il les avait 
bravés. Sorti vainqueur de la lutte, il se préparait à de nouveaux 
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combats i mais, dans cette période si retentissante des quinzième 
et seizième siècles, le champ de bataille ne devait plus être le 
même. Le choc si prolongé des idées et des intelligences, choc 
qui n'avait encore produit que Tobscurité, jetait en ce moment 
solennel une éclatante lutnière sur Fétat de TEuropc. Les nations 
arrivaient à la vie politique sans avoir passé par Tenfance. Les 
hommes grandissaient subitemenf. Les caractères, le génie, lefe 
/ mœurs, tout semblait jeté dans un moule exceptionnel. Tout se 
colorait d'une énergie que les âges précédents avaient montrée 
brutale, et dont les âges suivants, corrompus par reicès même de 
la civilisation, constateront Taffaiblisseraent graduel. 

Le Bas-Empire succombait à Constantinople sous le fer de 
Mahomet IL Ce long règne de pédants sur le trône ou dans les' 
chaires, qui avait abruti tout un peuple par de misérables querelles / 
de mots, s'évanouissait devant la force eV le génie. Mahomet 11^ 
ordonnait à ces rhéteurs, si vains de leurs sophismes, d'humilier 
leurs fronts dans la poussière. Les rhéteurs se précipitaient dans 
la servitude. Ils n'avaient pai^ su défendre leur patrie, ils ne sa- 
vaient pas défendre leur honneur. Seulement, à la suite de Con- 
stantin Lascaris, quelques hommes de science et de courage 
renonçaient à leur pays esclave pour venir chercher la liberté 
sous d'autres cieux. « 

L'Italie, sœur de la Grèce par son climat, par ses mœurs, par 
ses révolutions, ouvrait les portes de ses villes aux émigrés qui lui 
apportaient l'amour des arts et des belles-lettres. Cet amour 
s'était déjà propagé sur la terre que Dante Alighierf, Pétrarque et 
Boccace avaient honorée par leurs chants et par leurs travaux. Le 
mouvement que ces créateurs de la langue italienne imprimaient 
se communiqua. Il vint une époque où le culte de l'antiquité se 
transforma en passion. On entreprit do longs, de périlleux voyages 
pour renouveler les bonnes études, pour arracher à Tobscurité 
les manuscrits des âges passés. On les étudiait, on les confron- 
tait entre eux, on l<»s transcrivait. Et, dans le même temps, cha- 
que ville ouvinit dos chaires pour l'enseignement des lettres 
grecques et latines. Les beaux jours d'Aristote et de Platon, 
d'Homère et de Démosthène renaquirent comme par enchante- 
ment : on formait partout des académies ; on recueillait les chartes, 
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les médailles, les inscriptions, les statues, les camées que le pied 
des barbares n'avait pas écrasés ou que les débris amoncelés sur 
ritalie avaient protégés de la destruction. On interrogeait avec 
un respect filial les cendres éloquentes du Pnyx et du Forum : on 
saluait du même geste pieux le Parthénon et le Capitole. Em*- 
manuel Chrysoloras» dans sa chaire de Florence ou de Milan, 
initiait la jeunesse à la force mélodieuse de sa langue maternelle. 
Guarino de Vérone, Aurispa et Filelfo se remettaient sur les traces 
perdues des croisés. Ils ne marchaient plus à la conquête du tom- 
beau de Jésus-Christ; mais, en Grèce et à Constantinople, ils 
évoquaient les ombres des grands siècles ; puis riches des trésors 
de science ou de poésie trouvés sous les ruines, ils retournaient 
d^ns leur patrie. Alors même, au concile de Florence, le cardinal 
Julien Césarini et le dominicain Jean de Monténégro luttaient 
avec le célèbre Marc d'Ephèse; ils acquéraient à TÉglise Bessa- 
rion, Scholarius et d'autres Grecs illustres, que la conviction ra- 
menait à Tunité. 

Dix ans après la tenue de ce concile dont Faction fut immense, 
Nicolas V s'asseyait sur la chaire apostolique. Sa vie entière s'était 
écoulée parmi les doctes; il avait été leur émule et leur ami. 
Pontife suprême, il s'honore d'être leur protecteur. L'historien 
BraccioUni,.le grec Phrantzès, l'antiquaire Flavio Biondo, Léo- 
nard Bruni, Gianozzo Manetti, Théodore de Gaza, Platina, Pérotti 
et Laurent Valla deviennent à la cdur du Pape les maîtres des 
générations futures. Les uns restaurent la vieille Rome, les au- 
tres traduisent les immortels écrivains de la Grèce, Platon et 
saint Basile, Démosthène et saint Athanase, Sophocle et saint 
Jean Chrysostome. Les successeurs de Nicolas V marchent sur 
ses traces ; ils secondent le mouvement qui emporte les peuples 
avides de savoir. 

Les esprits s'agitaient, les têtes fermentaient sous l'inspiration 
du génie. L'imprimerie est découverte; aussitôt les Souverains- 
Pontifes s'emparent de cette nouvelle invention. Conrad Swey- 
nheim et Arnold Pannaraiz * , les deux premiers-nés de la presse 

'.Ce fut à SubiacD d'abord que les deux iniprimeurs allemands établirent leurs 
ateliers. Ils y publièreol, en 4465, les Instilutions de Lactance; et en 1467, les 
liyres De Civitate Dei, de saint Augustin. Dans celte même année. Us se (rans- 
pertèrenl à Home, et Ih ils continuèrent leurs travaux. 
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de Giittemberg, sont appelés et accueillis par Paul II, car Rome 
ne restait étrangère à aucun progrès (Jp l'intelligence; elle sauvait 
faire servir au triomphe de la foi les armes qui pouvaient se 
tourner contre elle. Aide Manuce, à Venise, développe jusqu'à la 
perfection Fart de la typographie. Comme un prince, il réunit 
autour de lui Navagero, Bembo, Érasme, Bolzani, Musurus, 
Aléandro et Sabelli, imposant cénacle dont le souvenir vivra au* 
tant que les bienfaits scientifiques. 

Ce peuple de savants, né au souffle de la papauté, avait relevé 
la dignité humaine et agrandi le cercle des études, quand Lascaris 
et ses compagnons, proscrits volontaires, vinrent par de nouvelles 
idées et par de nouveaux monuments, alimenter cette passion de 
l'antiquité qui dévorait l'Europe. Une noble émulation s'empare 
alors de tous les princes d'Italie. Les Visconti et les Sforce, les 
Gonzague et la famille d'Esté, les d'Aragon et Guidobaldo d'Urbin 
répondent à l'appel des Ponlifes. Les Médicis, marchands que le 
commerce a fait riches et dont les beaux-arts ont immortalisé la 
couronne ducale, se jettent à la tête de cette croisade littéraire. 
Ils offrent aux Grecs une magnifique hospitalité, ils créent des bi- 
bliothèques. A la voix de Niccolo Niccoli, de Gémiste Plétho et 
de Ficin, Florence se transforme en une nouvelle Athènes où 
des générations de Périclès se succèdent, et où le dominicain 
Jérôme Savonarole popularise l'éloquence. Alphonse et Frédéric 
d'Aragon, à Naples, prennent sous la protection de leur sceptre 
Antoine de Palerme, Fazio, Pontanus, Collenuccio, Sannazar et 
Angelo di Costanzo. 

Ciriaco d'Ancône et Alberti, les Grecs Andronico et Garitonimo, 
Ferdinand de Cordoue et Léon de Murcie, Antonio de Lebrixa et 
Wesel, Rodolphe Agricola et Alexandre Hégius, Argyropulo et 
Reuchlin s'improvisent pour la France, l'Espagne et la Germanie 
les missionnaires de la science. 

L'élan était donné ; l'ère de la régénération arrivait par les 
Souverains-Pontifes, par les rois et par les peuples ; mais de tous 
côtés elle s'accomplissait sous l'égide de la Religion catholique/. 



> La préiention des écrivains protestants, affirmant que c'est k la réforme de Lu« 
ther que TËurope doit ce grand mouvenieul des esprits, est donc aussi injuste que 
mal fondée, et l'historien allemand Bùllie reconnaît et proclame comme nous celle 
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Les palais apostoliques, les demeures épiscopales, chaque cellule 
de monastère se transforn^ait en Lycée. Les jardins d*Académus 
renaissaient à tous les coins de TEurope. On se passionnait pour 
les souvenirs de la Grèce et du Latium. Les enseignements du 
Portique, ceux du cap Sunnium, interrompus depuis tant de siè- 
cles, recommençaient à Rome. De Rome ils s'étendaient sur le 
monde, comme si Pie II, le docte iEneas Silvius, avec ses prédé- 
cesseurs et ses successeurs couronnés de lauriers littéraires, de* 
vait rendre l'immortalité à toutes ces gloires qu'avait envelop- 
pées la nuit de la barbarie plus épaisse encore que la nuit des 
tombeaux. Tandis que les royaumes du centre de l'Europe sous 
Jean Huniade, et sous Mathias Corvin son fils, arrêtaient 
par leurs victoires les progrès de l'armée ottomane ; tandis que 
les chevaliers de Rhodes, commandés par d'Aubusson, leur grand- 
maitre, se dévouaient pour la Chrétienté, la Chrétienté s'ouvrait 
un nouvel avenir. 

La guerre civile, qui, par la surexcitation même des passions, 
retrempe le génie des peuples et prépare de sublimes destinées 
aux nations assez fortes pour résister à ses déchirements, la guerre 
civile agitait l'Angleterre. Les factions d'York et de Lancastre, 
Rose-Rouge et Rose-Blanche, divisaient cette île. Marguerite 
d'Anjou apparaissait sur les champs de bataille, vengeant son mari 
et combattant pour son fils. Louis XI abattait Torgueil des grands 
vassaux, leur tête tombait sous la hache. Au même moment 11 
soutenait contre Charles le Téméraire cette lutte d'astuce rai- 
sonnée et d'impétueuse colère, qui finit par donner la Bourgogne 
a la France. 

L'Orient était en feu, l'Europe aussi. Chaque pays enfantait son, 
héros, chaque famille royale naissante s'appuyait sur un grand 
homme. Ici, c'est Georges Scanderbeg qui combat, comme Hu- 
niade, sous l'inspiration de saint Jean de Capistian ; là, ce sont les 
Suisses qui, à Grartson et à Morat, affrontent la valeur de Charles 
le Téméraire. Plus loin, Charles VIII, de France, fait la conquête 

vérité, dans son Histoire de la Philosophie (secl. ii, ch. i). Cet écrivain , quoique 
zélé protestant, ue craint pai de dire : « tes lumières ravivées en Italie par la cud- 
» naissance de la lilléialurc et de la philosophie des anciens, répandirent leur in- 
» fluence bienfaisante dans les contrées voisines, et spéiiaieuicul eil Allemagne, vers 
» la fln du XV* siècle et au commencement du xvt«. » 
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du royaume de Naples et triomphe à F'ornotie. Le éardinal Ximê- 
nés, majestueuse figure échappée dtl clbîlre {Jour jrêgtief sur TEs- 
pagne, jette ses armées sur rÂfrique. Oottsàlve déCbMoiie pttètile 
la guerre. Les papes Alexandre VI et Jules II augluetiterit la ptills- 
saîice temporelle du Saiht-Biégê, SoUvehtitl^-Pdntifës terribles, 
dont les mœurs et Tambitiotl préparèrent à rÉglise tant de l5iilïÉ- 
mités. Borgia, par une déplorable exception, fait asseoir le crime 
sur la chaire de saint Pierre ; Là Itovère y fait mbhler avec lui 
les passions artistiques et militantes. Pape chevalier, on le voit au 
siège de la Mirandoîe téhir tête à Bajard et ti*êchapper que par 
la fuite à son audacieux adversaire. Ûaiis le même temps il adopte 
le génie naissant de Michël-Ânge, et il lui commande sotl mau- 
solée que doit éterniser la hiajestueUsd statue dé Moïse. 

Pour communiquer une activité encore plus dévorante aux es- 
prits, ce n'est pas assez de bes guerres. Lfe gértld débonde dans 
tous les rangs, il sort de toutes les classes. 

Guttemberg invente les caractères mobiles de Timprimerie, 
SchœîTer et Fust le secohdent ; et, cottime si ceTs deux siècles de- 
vaient épuiser toutes les rtlerVëilles, de harfis navigateurs et; 
mettent à la recherche de nouveaux mondes. 

Barthélémy Diaz arrive au cap de Bbnne-Ëspérance ; Christo- 
phe Colomb se dirige vers l'Amérique ; Vasco de Gamâ trace 1a 
route des Indes orientales ; Magellan, le p^emier, entreprend le 
voyage autour du monde ; Pizarrë pénétre dans le Pérou ; les 
Portugais dans le Brésil; et Améric Vespucedonhe sën rtortià tics 
contrées qu'il n'apas découvertes. 

A ces prodiges, l'esprit humain s'enflamme; le siècle des 
grandes guerres commençait ; le siècle dés grands hommes va 
s'ouvrir. Le Dante, Pétrarque et Boccace d'un côté ; Christine de 
Pisan, Alain Chartier, Chaucer, Monslrelet et Villon de l'àutt'é, 
ont vécu en rendant aux belles-lettres le culte que la barbarie des 
âges passés avait étouffé. Ambroise le Càhialdule, Georges de 
Trébizonde et Valla unissent leut*s efforts jusqu'alors isolés pour 
réaliser une pensée de restauration. 

Ce qu*ils tentent pour Thistoife et pOuf la poésie, Brunel- 
leschi l'entreprend en faveui* de Tarchitecture ; UlUgbeg, prince 
de Samarkand, en faveur de l'astronomie. Ghibéiftl et Donatello 
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rivalisent d'ardeur pour faire passer sur la pierre ou dans le 
marbre la pensée qui les domine. Thomas A-Kempis lègue au 
monde chrétien Y Imitation de Jésus. Maso invente Tart des 
estampes ; Charles, duc d'Orléans, chante ses douces tristesses ; 
Chalcondyle l'Athénien se fait l'historiographe des Turcs vain- 
queurs de sa patrie ; Jean de Montréal étudie les mathémati- 
ques; Alexandre d'Imola, Littletton, Fortescue et Cujas ressus- 
citent la jurisprudence ; Bcssarion, Juvénal des Ursins et Philippe 
de Commines deviennent historiens. 

Ange Politien, Pic de la Mirandole, Barbaro et Mérula inocu- 
lent à l'Europe la science des langues antiques; le Boïardo, 
Laurent de Médicis, Jean Michel d'Angers, Guarini et les deux 
Strozzi parlent de Dieu et de leurs amours dans des vers dont 
le temps n'a pas fait perdre le souvenir. Léonard de Vinci fonde 
l'école de peinture de Florence; le Giorgione, celle de Venise; 
Albert Durer, celle d'Allemagne. Machiavel, enfant d'une ré- 
publique, donne aux princes des leçons que l'histoire flétrira 
sans 4)eut-être ea comprendre toute la portée. Sannazar et Té- 
baldeo célèbrent en beaux vers la Beligion que, dans son cou- 
vent d'Augustins, Luther se dispose à attaquer avec toutes les 
ressources que le génie de l'éloquence et de la polémique peut 
mettre au service des passions. 

Le Catholicisme va voir s'élever contre lui des multitudes 
d'adversaires. Les uns marcheront en armes pour le détruire, 
les autres se précipiteront contre Rome avec la parole, arme 
plus redoutable que l'épée ou le canon. Et lorsque ces légions 
d'ennemis, venues de tous les points à la fois, se réuniront pour 
frapper ; l'Église, qui sait que les portes de l'enfer ne prévau- 
dront jamais contre elle, l'Église osera leur porter le plus ma- 
jestueux de tous les défis. 

Les passions des rois, des peuples et des moines se liguent 
pour abattre sa puissance. 

Elle leur répond en commandant à Bramante de jeter les fon- 
dements de la basilique de Saint-Pierre sur le cirque de Néron. 
Michel-Ange achève le gigantesque édifice, il lui donne pour 
coupole le Panthéon d'Agrippa ; Raphaël et Jules Romain cou- 
vrent les murs du Vatican de leurs fresques immortelles ; Bembo 



DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 13 

et Sadolet écrivent sous la dictée de Léon X. Philippe Béroald, 
Sanctès Pagnini, Cajétan,^ Gilles de Viterbe, Campége, Jaco* 
batius, Lida, Valériano, Paul Jove, Calcagnini, Accolti, Ra- 
phaël de Saint-Georges, Fracastor, Bandetto, Castiglioni, Aléan- 
dro, Érasme et Guicciardini se groupent autour de ce Pape, le 
Grand-Prêtre de Dieu et le Grand-Prêtre des arts. Il respire l'amour 
des lettres ; il le communique au monde entier, et couvre de la 
j protection dune bulle la propriété littéraire ^ La vieille Rome 
sentait tressaillir ses entrailles. L'Olympe païen, oublié dans les 
ruines, renaissait sous cette main prodigue qui enfanta les mer- 
veilles. Rome chrétienne se parait de ses habits de fête, elle 
accompagnait, avec des hymnes d'allégresse, les sublimes mo- 
numents que le Saint-Siège ordonnait d'exhumer. Elle saluait 
sur la voie publique le Laocoon, le torse d'Hercule, l'Apollon, 
la Lucrèce, l'Ântinoûs que d'heureuses recherches dérobaient a 
l'obscurité, et que ces jeunes Romains couvraient de fleurs. Les 
savants remuaient ce sol exhaussé par des décombres, vaste 
cimetière où dort tout un monde; avec les pierres mutilées, ils 
reconstruisaient l'art et Thistoire. Sébastien del Piorabo s'anime 
devant ces peuples de marbre, que le pied des barbares a ense- 
velis, et qui ressuscitât à la voix du Pontife. Del Biombo est 
peintre comme Jean Maria, l'israélite, est musicien; comme 
Zi^ler est astronome ; comme Rucellai et Alamani sont poètes ; 
comme Benvenuto Cellini est ciseleur. 

L'Espagnol, Louis Vives, ouvre dans sa patrie la voie quo 
suivra bientôt Bacon pour enseigner au monde la dignité des 
sciences ; l'Allemand Vesale, s'appuyant sur les travaux d'Achil- 
lini, de Femel et de Bérenger de Carpi, découvre un nouveau 
monde dans l'anatomie ' ; Alciat, Mattioli, Conrad Gesner, le 
Pline allemand. Rondelet, Belon et Aldrovandi déchirent le 
voile de la jurisprudence, de la botanique et de la zoologie. 

Rome est menacée de ruine. Le connétable de Bourbon l'as- 
siège, la prend et la saccage. Qu'importe à Rome cette calamité 
nouvelle? Les hommes passent, ou, comme Bourbon, ils meu- 



. ' Léon X roudit une bulle qui excommuniait lous ceux qui conlreferaieul ou 
Vendraient des OEuvres de l'Ariosle, sans l'assentiment de Tautcur. 
2 Du Cœur, par Seuar, t. iv. 
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rentà ses portes ; mais elle, elle est destinée à leur survivre et h 
conduire le deuil de toutes les dynasties. Elle règne dans les 
désastres comme dans la victoire. Elle sort plus brillante, plus 
vénérée que jamais des ruines que les Luthériens entassent autour 
d*elle, et, pour révéler au monde la foi qu'elle a dans la pro^ 
messe faite à Pierre, elle abrite sous ses récents débris, les dé- 
bris de Fantiquitc ne revivant que par elle. 

Ce ne serait plus le jour où saint Grégoire le Grand pourrait, 
comme dans une de ses homélies sur Ezéchiel, tracer de la 
vieille capitale du monde le tableau si sublime de tristesse que 
lui inspirait Tinvasion des Lombards. « Rome est vide, s'écriait 
le Pontife, et Tincendie est dans ce désert. Après que les hommes 
oi^t manqué, les édifices croulent. Encore une fois, où sont ceux 
qui se réjouissaient parmi les monuments de sa gloire? où est 
leur pompe? où est leur orgueil? où sont les plaisirs effrénés 
qui se renouvelaient sans cesse dans son enceinte? Il lui est 
arrivé ce que le Prophète a dit de la Judée : c Tu seras chauve 
comme Taigle. t Dépouillée de son peuple et de ses hommes 
puissants qu elle poussait à s'élancer sur sa proie, Rome ressem^ 
ble à un vieil aigle tout chauve, privé de ses ailes et de ses 
plumes. » 

Sous la main de ses Papes, la cité des Césars s'était rajeunie évo- 
quant ses souvenirs anciens. La mort elle-même n'arrêtait pas son 
élan de régénération par les arts. Raphaël a disparu, enseveli dans 
son immortalité, couronné jusque dans son tombeau ; le Corrége 
et le Parmesan, Titien et Véronèse, André del Sarte et les Car- 
rache, Volterre et Tintoret succèdent à sa gloire. Le Primatice, 
Fra Giocondo, Jean Goujon et Palladio construisent des palais. 

Machiavel, Paul Jove, Juste-Lipse et Buchanan racontent aux 
peuples l'histoire de leurs princes. Clément Marot, du Bellay et 
Marguerite de Valois font goûter à la cour de François l" les 
charmes naïfs d'une langue à peine formée. L'Arioste chante des 
héros imaginaires; le Tasse en peint de plus réels en révélant 
aux siècles futurs les miracles de courage qu'a enfantés la déli- 
vrance de Jérusalem. Le Portugal, comme l'Italie, a son poème 
épique. Camoëns, dans la misère, glorifie son pays, qui ne lui 
accordera même pas un tombeau. Erasme, Montaigne, Rabelais, 
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Cardan et Charron se font les apôtres du scepticisme. Thomas 
Morus, chancelier d'Angleterre, expire pour sa foi en philosophe 
et en chrétien. 

Des mers inconnues, de vastes empires deviennent la proie de 
FEspagne et du Portugal. Des révolutions éclatent dans la reli- 
gion, dans les mœurs, dars la politique, dans les arts. Copernic, 
Tycho-Brahé et Galilée en font une nouvelle dans la science des 
astres. 

Tandis que ces événements se préparaient ou s'accomplissaient, 
que tant de capitaines illustres, qu<) tant de génies marchaient à 
la conquête cl'un nouveau monde et de nouvelles idées ; tandis 
que la lumière dissipait parlent les ténèbres, avec une si merveil- 
leuse rapidité que parfois il était permis de craindre qu'au lieu 
d'éclairer la terre, cette même lumière ne l'embrasât dans un im- 
mense incendie, un homme gisait en Espagne sur un lit de douleur : 
cet homme se nommait Don Ignace de Loyola. C'était un soldat. 

Né en 1491, sous le règne de Ferdinand et d'Isabelle, il ap- 
partenait à l'une des familles les plus distinguées de la Biscaye. 
41 devait ses services '4 son pays et à son roi ; il acquittait cette 
dette avec un rare désintéressement, avec un de ces courages 
qui reportent aux temps de la chevalerie. Afin de se livrer tout en- 
tier à sa passion pour les armes, Ignace, presque encore enfant, 
renonce aux plaisirs de la cour, et, pour suivre l'exemple que ses 
sept frères lui donnaient, il ngiarche sous la bannière d'Antoine 
Manrique, duc de Wajare et grand d'Espagne, son parent. 

L'armée espagnole avait déjà appris à voir dans ce jeune gen- 
tilhomme l'un de ses plus brillants officiers, lorsque, on 15âl, 
André de Foix, à la tête des Français, .vint mettre le siège devant 
Pampelune. Charles-Quint retenait cette place sous ses lois, au 
mépris d'une clause du traité deNoyon. Ignace n'avait pas à rai- 
sonner son obéissance et à se rendre compte de la justice d'une 



guerre. 



Il se trouvait dans la ville assiégée; il fallait s*opposer aux 
premiers succès qui couronnaient la valeul^de l'armée française. 
Loyola se fit l'âme et le chef de cette résistance. Pampelune com- 
prend bientôt qu'il est impossible à ses défenseurs de repousser 
les assiégeants : Pampelune ouvre ses portes ; mais Ignace s'est 
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retiré dans la citadelle, dépourvue d*homines ef de munitions. 
Il croit que son courage peut suppléer à tout. 

Une capitulation est proposée : il la fait rejeter, et sur la brèche 
il attend Tennemi Tépée à la main. Au milieu de Tassant, un 
éclat de pierre le frappe à la jambe gauche, au même instant un 
boulet lui casse la jambe droite. Ignace tombe; sa chute entraîne 
la reddition de la citadelle. Mais les Français avaient, dans la 
mêlée, admiré leur terrible adversaire : ils voulurent lui donner 
une preuve de leur estime. Après avoir fait panser ses blessures, 
ils le transportèrent au château de Loyola. 

La jambe avait été mal rejointe ; les chirurgiens déclarèrent 
qu'il fallait la casser de nouveau. Le blessé subit cette seconde 
opération sans laisser paraître sur son visage la moindre trace des 
souffrances qui devaient TassailUr. 

Arraché à la mort, il veut encore affronter la douleur. Un os 
fait saillie au-dessous du genou ; il le menace de difformité. Ignace 
se décide à faire scier cet os. On lui représente que l'opération 
sera cruelle, dangereuse peut-être. Le malade ne tient aucun 
compte de ces avertissements ; l'os est tranché jusqu'au vif. Ce* 
n'était pas le seul tourment que le siège de la citadelle allait lui 
causer. Depuis sa blessure, une de ses cuisses était devenue plus 
courte que l'autre. Dans l'espérance de l'allonger, il se soumet au 
supplice d'une machine de fer qui tire cette jambe avec violence. 
Ce supplice ne l'empêcha pas de rester boiteux. 

Pour tromper r.ennui et offrir en aliment à son amour de la 
gloire les hauts faits vrais ou fictifs des héros ses modèles, il de- 
manda les histoires alors en vogue des chevaliers errants. Comme 
tous les manoirs de cette époque, le château de Loyola en possé- 
dait sans aucun doute. Cependant, au lieu d'en livrer quelques- 
unes à son impatience, on lui apporta la Vie de Jésus-Christ et la 
Fleur des Saints. 

Une révolution subite s'opère dans son cœur. Après de grands 
combats intérieurs, combats où l'amour des plaisirs et la passion 
de la gloire le disputaient aux idées de renoncement à lui-même 
et de solitude, Loyola prit une détermination irrévocable. Il s'é- 
tait couché soldat, il se releva chrétien, mais un de ces chrétiens 
comme il s'en rencontrait à cette époque, un chrétien qui, dans 
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les transporte de sa charité, pouvait et devait entreprendre des 
choses gigantesques, car alors l'homme ne mesurait pas ses forces 
à la faiblesse humaine. 

Avec la foi il savait que Ion peut transporter les moutagnes. 
De tous cAtés, du Jiaut des Pyrénées ainsi que du fortd # TAlte- 
magne, delà France commode l'Italie, il surgissait des dévoue- 
ments qui se sacrifiaient au triomphe d'un principe et qui^ géné- 
reux martyr^ de la Religion ou.de la science, ne demandai«it à 
Dieu qu'un champ, le plus vaste champ possible, pour faire germer 
les idées dont leur tête était en travail. 

Ignace renonce donc subitement à tout ce qui jusqu'à ce jour 
fit le rêve et le charme de sa vie. H aimait une dame de la cx)ur 
de CastîUe; il dompte cet amour. Il avait pour les armes un de 
ces penchants qui font pressentir, les grands capitaines: il foule 
aux pieds les idées de gloire militaire comme il a vaincu les sé- 
ductions de la volupté, et il se précipite dans la pénitence. 

Ce n'est plus le beau cavalier dont les souvenirs d'enfance se 
perdaient au milieu des prodigalités et des plaisirs de la eour du 
Roi Catholique. Il n'y a plus rien m lui du jeune seigneur qui 
naguère encore, à travers la licence des armes, savait répandre 
le parfum de l'urbanité la plus exquise et de la galanterie la plus 
poétique.. Ignace de Loyola se dépouille de toute affection ter- 
restre, et ce gentilhomme si plein de lui-même, si bouillant, si 
généreux, si susceptible sur toutes lés choses qui tiennent au 
point d'honneur, court à la conquête de l'humiliation, comme 
si l'humihation allaitdevenir pour lui une nouvellesource degloiré. 

Il n'a encore aucun plan arrêté dans sa téie ; Christophe Cou- 
lomb de la sanctification, il ne sait ni quel monde il va découvrir, 
ni quels adversaires il iiura à combattre, ni à quek dangers il 
s'expose. Loyola n'en demande pas autant à Dieu. Il n'a pas be- 
soin d'en savoir davantage des hommes. 

Son sacrifice était consommé en esprit; il ne lui restait plus 
qu'à l'accomplir en réalité. Ignace abandonne secrètement la 
maison paternelle, et, avant d'arriver au monastère de Mont-Ser* 
rat, ou les pèlerins venaient en foule Iionorer une image miracu- 
leuse de la Vierge, il fait vœu de chasteté pour s'attirer d'une 
façon phis privilégiée Iri protection tlo Marie. 



I. 
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Le> chrétien est encore revêtu de sa cuirasse. VAtnadfs des 
Gaules et les romanesques histoires dont son imagination s'était 
nourrie lui ont appris qu'au moment de recevoir Tordre de che- 
valerie l^ postulants veillaient toute une nuit dans leur équipe- 
ment militaire. Cette nuit s'appelait la veillée des armes. Loyola 
s'est déjà constitué le chevalier do Jésus et de Marie. Il passe la 
nuit en face de l'autel de la Vierge, priant, pleurant et se consa- 
crant à une nouvelle et plus difficile milice. Le lendemain il sus- 
pend son épée à un pilier de la chapelle, donne à un pauvr^e ses 
riches vêtements, souvenir d'un luxe qu'd dédaigne ; puis, cou- 
vert d'un sac, le corps ceint d'une grosse corde, il se dirige à 
pied vers la petite ville de Manrèse. Ce jour-là de l'année 1 522, 
r£glise célébrait la fête de l'Annonciation. 

Indigent volontaire, il va frapper à la porte de l'hospice. Pour 
ce gentilhomme si raffiné dans ses goûts, l'ordinaire de l'hôpital 
est une superfluité. Il se condamne au jeûne et aux macéra- 
tions. Ses reins sont couverts d'une chaîne de fer, un cilice se 
cache sous la toile dont il est revêtu. Couché sur la terre, il fai; 
violence au sommeil. La nuit, il combat le démon de la chair; le 
jour, il prie ou il mendie. Tout emnendiant, il aspire à se voir 
en butte aux injures des hommes et aux moqueries des enfants. 

Ces outrages qu'il ambitionnait n'apaisent point sa soif de sa- 
crifiées. H cherche, il trouve un heu encore plus misérable qu'un 
hôpital. A .six cents pas de Manrése , il découvre une caverne 
creusée dans le roc et inaccessible à tout regard humain; il s'y 
glisse à travers les ronces. Là , dans les extases de l'amour divin 
OD dans 4es rudes travaux d'une incessante austérité , il ftt à son 
corps et à son esprit une de ces guerres dont les anachorètes du 
désert ne lui avaient laissé qu'un exemple aifaibli. Tantôt ravi par 
Je célestes ardeurs, tantôt livré aux langueurs inséparables d'une 
pareille surexcitation , il parvint peu à peu à briser les derniesr 
1 iens qui l'attachaient au monde. 

Il avait déjà beaucoup fait pour Dieu; Dieu le lui rendit avec 
u3ure. Ignace courtisan , homme de plaisir ou soldat, n'avait eu 
ni le temps ni la volonté de chercher la science dans les livres. La 
science des hommes, la plus difficile de toutes, lui fut révélée. Le 
maître qui devait en former tant d'autres fut tout-à-coup formé 
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par une illumination divine. Il composa le liyre d^s Exercices 
■spirituels^ ouvrage qui a une si grande part dans sa vie, et qui se 
reflète avec tant de puissance dans l'histoire de ses disciples. 

Dans le manuscrit où le père Jouvency parle avec sa belle 
lat^ité de ces étranges événements, on lit : « Cette lu^nère ré- 
pandue divinement sur Ignace lui montra comme à voile découvert 
le mystère de Tadorable Trinité et les. autres secrets de la Reli- 
gion. Pendant huit jours, il resla comme privé d'existence. Que 
vit-il dans ces extases.de resprit,'ainsi que diuis beaucoup d'autres 
qui lui arrivèrent durant sa vie? nul ne le sait. 11 avait retracé sur 
le papier ces célestes visions; mais, peu avant. sa mort, il brûla 
ce livre, afin qu'il ne tombât point entre les mains des hommes. 
Quelques pages trompèrent ses prévisions , et par celles-ci l'^n 
peut facilement conjecturer que, de jour en jour^ il ne cessa 
d'être comblé <le faveurs plus grandes. D'abord il était doucement 
ravi en contemplant la dignité du Seigneur Christ et son incroyatble 
charité pour le genre humain. Comme Ignace avait les idées mi- 
litaires , il se proposait le Christ £unsi qu'un général combattant 
les ennemis de la gloire di^vine et appelant tous les homm^ à se 
ranger sous son drapeau. De là lui naquit le désir de formjer une 
armée dont Jésus serait le chef et l'empereur; la dévise : « Ad 
majorpm Dei gloriam ; » \e but et la fin, le salut des hommes. Ce 
fut sous cette image que la Société de Jésus se présenta toiit d'a- 
bord à l'esprit d'Ignace, p 

Ainsi s'exprime le pèreJouvency, Ce livre, qui, selon le même 
écrivain , a produit autant de saints qu'il a eu de lecteurs , n'est 
donc pas un de ces ouvrages que l'on se contente de me$urer 
avec le compas de la. critique humaine. Il s'éloigne de toutes les 
routes battues ppur conduire à la perfection, et c'est la conversion 
du pécheur réduite en art. Fruit d'une profonde pensée ou éma- 
nation de la Divinité, ce livre , examiné au point de vue catholi-^ 
que, devait, par son originalité même et par les préceptes sub- 
stantiels qu'il renferme, amener de grands résultats. Il saisit, 
pour ainsi dire, l'homme dans les langes du péché ; il le subjugue 
par la rapidité des images et des prescriptions, le force à sortir 
du nionde et le laisse tout palpitant de crainte et d'espérance 
entre les mains de Dieu. Œuvre ascétique, mais joignant la pra- 
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tique à la m^fsticité, il garde une vigoureuse teinte de la pensée 
militaire qui n'abandonne jamais son auteur. Aussi, dans la se* ' 
conde semaine, à la contemplation du règne de Jésus-Christ par 
comparaison: à un roi de la terre convoquant ses sujets pour les 
conduire 1 la guerre, trouve-t-on cette image, qui est le résumé 
de la société dont Ignace fut le père : 

« J'imaginerai, dit-il; et je me mettrai devant les yeux un 
homme que le choix de Dieu même a placé sur le trône, et à 
qui tous les princes et tous les peuples chrétiens doivent le res- 
pect et l'obéissance. J'imaginerai entendre ce roi parlant à tous 
ses sujets ti leur adressant ces paroles : J'ai dessein de soumettre 
à mon empire toutes les régions des infidèles. Quiconque voudra 
me suivre doit donc être disposé à n'avoir d'autre vêtement, 
d'autre aliment que ceux que j'aurai moi-même ; en un mot, à 
vivre en tout de la même manière que moi. Qu'il s'attende ^ussi 
iV essuyer les mêmes travaux, à supporter les mêmes veilles, à 
courir les mêmes risques que moi. A ces conditions, ayant part à 
ma victoire, il participera plus ou moins à ma gloire et à mon 
bonheur, selon qu'il aura marqué plus de zèle et plus de courage 
à me suivre dans leis travaux et les dangers. » 

Au quatrième jour de la seconde semaine, continuant la com- 
paraison qu'il a établie, Loyola ne^ vait plus seiilement le roi 
qu'il s*Q$t choisi. L'ennemi apparaît, et déjà flottent au-dessus 
des combattante les deux étendards. « Le premier prélude, dit 
Ignace, est de considérer comme historiquement Jésus-Christ 
d'une part et Lucifer de l'autre, qui tous deux appellent les 
hommes et les invitent à venir se ranger sous leurs étendards. » 

Comme tout ce qui tient à la Compagnie de Jésus, le livre des 
Exercices spirituels se vit exposé, même avant d'être publié, à 
de violentes accusations et à une admiration dont les témoigna- 
ges ont quelque chose de merveilleux. 

On le taxa de présomption téméraire, comme prétendant avoir 
le secret d'attirer l'Esprit saint par le moyen des exercices et de 
rendre le néophyte parfait en trente jours. 

On l'accusa de trompeuse vanité, parce que, disaient ses dé- 
tracteurs, il semblait enseigner Fart de donner des extases ou 
(les visions. 
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Les conversions extraordinaires qu'il opérait dans les âmes, 
J'obscurî(é et la solitude que les Exercices recommandent et im- 
posent procédaient de la magie occulte. Jls devaient, selon les 
ennemis dlgnace,^ conduire à la folie. 

. Sa doctrine était suspecté aux yeux des uns; pour tes autres, 
elle était entacBée d'hérésie, parce que le secret est obligé; et 
que le secret, ajoutaient-ils, est l'indice et le caractère de 
Terreur. 

Ces quatre chefs d'accusation furent et sont encore reproduits 
sous toutes les formes. Du temps d'Ignace de Loyola, tes églises 
et les chaires des professeurs en retentirent souvent. Les accu- 
sations se répandirent dans leurs écrits. Portées devant les tri- 
bunaux ecclésiastiques, elles n'ont abouti qu'à faire examiner le 
livre avec plus de scrupule, et à démontrer, ce qu'il était vérita- 
blement en cherchant à prouver ce qu'il n'était pas. 
i Sans doute dans cet ouvrage il y a des paroles, des prescrip* 
tions qui frapperont l'esprit prévenu ou inattentif. Elle prêteront 
même facilement au ridicule, l'arme avçc laquelle on peut tou- 
jours paralyser les meilleures intentions et tuer les hommes les 
plus dignes d'estime ; mais, à part ces étrangetés que l'esprit du 
siècle, que celui de son auteur principalement devait y déposer 
comme une trace de son passage, il ne faut pas oublier que saint 
François de Sales, si bon juge en matière de mysticité^ disait : 
* Les Exercices spirituels ont converti plus de pécheurs qu'ils ne 
» renferment de lettres. * 

Il y a surtout dans le procès de la canonisation d'Ignace une 
déclaration qu'il est bon d'enregistrer cornme donnant la clef de 
l'ouvrage. Ce sont les auditeurs de Rote qui s'expriment ainsi : 
« Lesdits Exercices furent composés en ce temps où le bien- 
heureux Père était ignorant des belles-lettres, nous sommes donc 
forcés d'avouer que l'intelligence et la lumière lui sont plutôt 
venues ,surnaturellement qu'elles n'ont été acquises. » 

Et dans sa bulle du 31 juillet 1548, le pape Paul 111, couron- 
nant tous ];^s suffrages et, répondant d'avance aux adversaires des 
Exercices spirituçls^ faisait la déclaration suivante : « De notre 
science certaine, nous approuvons, nous louons, et par l'autorité 
de cet écrit nous confirmons les Instructions et les Exercices sus- 
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mentionnés, et tout ce qu'ils contîenilent ,en général et en parti- 
culier ; exhortant vivement dans le Seigneur les fidèles (le lun et 
de Tautre sexe et de tous les pays à ne pas refuser de faire usage 
de si pieux exercices et à les pratiquer dévotement. » 

En présence de pareilles autorités , il serait impossible de dis- 
cuter surcet ouvrage , livre scellé pour le lecteur qui n'a pas de 
guide; mais en l'étudiant avec la foi ou simplement avec la rai* 
son, il est aisé de se rendre compte de l'impression qu'il a dû 
produire. C'est le moule dans lequel tous les Jésuites sont jetés ; 
ils en sortent avec leurs caractères, avec leurs talents divers; 
m^is l'empreinte reste ineflFaçable. 

Possesseur de ce trésor intellectuel, que dans sa solitude il ve- 
nait de dérober au ciel, Loyola, après en avoir éprouvé sur lui- 
même et slir les autres là salutaire Influence, se décide à quitter 
la ville de Manrêse. Sa mémoire est pleine des traditions de la 
Croisade. Il y a dans les lieux où vécut, où enseigna, où mourut 
le Christ, des infidèles, des juifs et des catholiques tièdes. Il part 
seul pour Jérusalem, refusant toute espèce d'appui humain, sans 
recours , sans provision d'aucune sorte , et s'abandonhant entre 
les mains de la Providence. Il s'embarque à Venise, arrive en 
Terre-Sainte, et le 4 septembre 1523, il s'agenouife devant le 
tombeau du Sauveur. Mais la faculté de séjourner en Palestine 
n'ayant pas été accordée à ses instances , il se remet en mer. A 
la fin de janvier 1524, il touche au port de Venise. 

Durant la traversée , le pèlerin sentit que , pour travailler au 
salut des autres, il avait besoin de la science des lettres humai- 
nes > sans le secours de laquelle une piété, condamnée à l'igno- 
rance et à l'aveuglement, devient plus nuisible qu'utile. Il avait 
trente-trois ans. Avec l'éducation qu'il s'était donnée, il devenait 
difficile de se livrer aux premiers rudiments de la grammaire 
atine. Il se dévoua pourtant à ces éludes, que l'insouciance du 
jeune âge peut seule rendre supportable, et il s'achemina vers 
Barcelone. 

Quelques jours après, il s'asseyait au milieu des enflttits, il par- 
B^geait leurs études. Ces travaux ne ralentissaient point son zèle 
pour le bonheur du prochain ; ils n'apportaient aucun obstacle à 
ses -austérités. Ici il mortifiait sa chair ou soumettait les ardeurs 
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de son imagination aux difficultés premières de la langue latine ; 
là , redl^en\^ Fauteur inspiré des Exercices spiritiiels , il appe- 
lait à la pénitence les cœurs rebelles. Par la vivacité de sa foi, il 
convainquait les ;incr£dules ; par l'énergie de sa parole , il faisait ' 
pénétrer le remords dans Tâme de ceux que le crime ou lamour 
des plaisirs poussait hors des sentiers de la vertu. 

Cette vie d'abnégation , que des persécutions de tonte sorte 

rendaient encore plus intolérable, ne suffît pas à son besoin d'ap^ 

prendre et de souffrir. Il a passé près de deux ans à Barcelone; 

maintenant le voilà qui court prendre ses grades de philosophie 

a rUniversité d'Âlcala. De nouvelles tribulations l'y attendaient; 

. il en triomphe, va étudier à Salamanque, et enfm se décide à 

prendi'e la route de Paris, dont l'Université était à cette époque 

dans tout son éclat. Il y arriva au commencement de février 1 528. 

Dans ce temps, où la Scolastiqùe occupait tous les hommes 

sérieux et où les discussions les plus religieusement arides 

avaient la puissance d^unç armée, fa politique du monde, la 

science de la plupart des diplomates, ne «sortait pas du cadre tracé 

I aux études par les graves docteurs du Collège de France et par 

; les maîtres de l'Université de Paris. Une foule d'auditeurs atten- 

f * tifs accouipit de tous les points de l'Europe pour assister mx ' 

savantes leçons de Gombaut, de Buchanan, de Govea, de Lato- 

^lus, de Guillaume Budé, de Pierre Danès, de Lascaris, de \\em 

de Salignac et de Ramus. 

Ici, les uns se passionnaient pour l'enseignement donné par 

I l'Église ; là, d'autres, imbus des nouvelles doctrines prèchées par 

Luther, développées par Zwingle, par Calvin, par Œcolampade 

1 - ^ 

et par Mélanchthon, apportaient dans les luttes de l'esprit cet en*- 
thousiasme pour les innovations qui bientôt devait se traduire 
en guerre européenne et en giuîrre civile. L'Université de Paris 
était un champ clos où le^ principips tenaient enoore lieu d'ar- 
mes meurtrières; mais, dans ces têtes incandescentes que la 
théologie faisait fermenittr, l^esoin de recourir à des arguments 
plus terriMes se Luisait partout pressentir. Sur les bancs on 
ccmibaltatravei'. la parole ; mais lesr rois et les peuples, entraînés 
par ces disputes ecclésiastiques, s'apprêtaient à combattra avec 
l'épée : car dans chaque siècle il en est toujours ainsi. Il faut pour 
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conduire les massés des mots qui, aux yeux de leur foi, emprun- 
tent Tautorité de la chose jugée, ou qui, aux yeux,de leur libre 
arbitre, viennent, en flattant d'autres instincts, faire appel à des 
sentiments d'indépendance et d'affranchissement. 

Au seizième siècle, l'éloquence jetée dans la rue ou dans les 
écrits , l'éloquence qui commentait les passages des livres saints 
ou qui expliquait l'obscurité des Pères de l'Église , prêtait aux 
croyances de l'homme une force que les peuples désenchantés 
de tout sentiment religieux ne peuvent pas comprendre. Mais 
cette force, dont il est impossible de nier les effets, ne se perd 
pa& parce qu'un de ses mobiles lui manque. 

Quand , à des jours marqués par Dieu , les multitudes ne se 
précipitent plus sur les champs de bataille pour soutenir leur foi 
mise en péril, elles marchent au combat afin de conquérir la li- 
berté. Les ressorts de la reUgion sont-ils momentanément usés 
chez un peuple que de décevantes lumières, que d'étranges doc- 
trines, que les besoins du luxe ont porté à l'incréduHté, aussitôt 
il se présente de nouveaux doctiîurs qui le poussent vers un nou- 
vel ordre de choses. 

La passion des idées religieuses s'éteignait sous l'indifférence 

* ou le sarcasme ; on la ravive en lui donnant une autreUbrme que 

les âges suivants ne comprendront pas davantage que nous-mêmes 

ne comprenons la plupart des pieuses querelles qui , si souvent, 

divisèrent l'Europe. 

Au milieu de ce feu croisé des intelligences , Ignace , dont un 
travail continu, dont de périlleux et longs voyages ne satisfaisaient 
pas les impatientes ardeurs , reprend au collège de Montaigu les 
humanités qu'en Espagne il n'a Ëiites qu'à la dérobée et d'une 
manière incomplète. Il impose des bornes à ses offices de piété. 
Pour avoir plus de temps à donner aux belles-lettres, il circonscrit 
l'heure de ses prières , et c'est le plus grand sacrifice que cet 
homme d'oraisoil puisse faire. Du collège de Montaigu, il passe à 
relui de Sainte-Barbe , et il comiiencô-enfin ses cours de théo- 
logie chez les Dominicains. 

La soif de s'instruire ne faisait point négliger à Ignace le sahit 
des autres. Il y avait dans son cœur une surabondance de vie, un 
besoin de mouvement que la misère à laquelle il s'était voué, que 
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les souffrances et les persécutions ne rendaient que plus actifs. 
En cherchant la science , Loyola se proposait un but plus élevé 
que la science elle-même. L'Institut qu'il croyait avoir v« dans 
ses extases, et qui apparaît dans ses Exercices spirituels sous 
l'emblème des deux étendards , existait au fond de sa pensée. Il 
était seul encore , mais -, dans sa volonté que rien ne pouvait 
ébranler, la Compagnie dé Jésus était née. Pour former son ar- 
mée, il ne manquait à Ignace que des soldats ; il les recnita parmi 
^es compagnons d'études. 

Pierre Lefèvre, écolier veiju de Villaret en Savoie, et François 
Xavier, jeune gentilhomme navarrais, furent ses premiers dis- 
ciples. 

Lièvre était doux, pieux et. savant. Il ne fut pas difficile à 
Ignace de le dominer par l'ascendant de ses vertus; mais il 
U'ouva plus de résistance chez François Xavier, qui , en courant 
la carrière des lettres, ambitionnait de se faire un beau nom. 

Né le 7 avril 1506, la même année et presque le même jour 
que Lefèvre, il n'avait encore que vingt-deux ans, et déjà il 
professait avec éclat la philosophie au Collège de Beau vais. Les 
exhortations d'Ignace sur le renoncement à soi-même effleu- 
raient à.peicie la vive imagination de Xavier yoyant s'ouvrir de- 
vant lui un avenir de renommée littéraire. Loyola ne se rebuta 
cependant pas. Il n'avait pu le gagner par les austérités; il le 
tenta, il le séduisit par l'attrait de la louange. Il lui chercha des 
auditeurs, il lui amena des disciples, il se fit son admirateur; 
puis , peu à peu s'insînuant dans sa confiance et maîtrisant ses 
ambitieux désirs, il l'entraîna sur ses pas. 

Dans cette condescendance il y avait un calcul; la fm allait 
sauctifier les moyens ; mais l'histoire ne peut pas oubUer qu'en 
se faisant tout à tous, comme l'apôtre saint Paul, Ignace savait 
aussi s'imposer de plus grands sacrïGces. A la même époque, on 
le voyait^ en effet, se jetçr presque nu dans l'étang de Gentilly 
couvert de glace, et par cet aG|a de charité il triomphait de l'a- 
mour qu'une femme inspirait à l'un de ses amis *. 



' Dans la Fie de saint Ignace de Loyola, le Père Bonheurs raconte ainsi cet 
^T^nement : « Un homme de sa connaissance était cperdument amoureux d'une 
femme qui demeurait dans un village proche de Paris, et il avait avec elle un mau 
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Jacques Laynèi$, de la ville d'Almazan, et Alphonse Salmeron, 
de celle de Tolède, ne lui coûtèrent pas autant d'efforts : ils vin- 
rent s'offrir d'eux-mêmes, attirés par la réputation de sainteté 
qu'Ignace avait laissée en Espagne. Nicolas Alphonse, surnonimé 
Bobadilla , parce que le village de ce nom l'avait vu naître, et 
Simon Rodrigucz d'Azévédo, acceptèrent austi sa direction. A 
l'exception de Lefèvre, ils étaient tous nés au-delà des Pyrénées, 
tous jeunes, tous pauvres, tous doués deS qualités du cœur et de 
l'esprit, tous animés des mêmes pensées, tous prêts à robéissance 
comme au dévouement. 

Loyola avait plus d'expérience que ces six hommes, dont Sal- 
meron, le plus jeune d'entre eux, comptait à peine dix-huit ans. 
K connaissait l'inconstance humaine ; il Voulut les attacher plutôt 
à Dieu qu'à lui-même. Après avoir jeûné et prié en commun, ils 
se réunirent, le 15 août 1534, dans une chapelle souterraine de 
l'église de Montmartre, où la piété croit que saint Denis fut dé- 
capité. C'était la fête de l'Assomption de la Vierge. Ignace avait 
choisi ce jour afm que la Société de Jésus naquît dans le sein 
même de Marie triomphante. Là, ces sept chrétiens encore igno- 
rés du monde, que Pierre Lefèvre, déjà prêtre, avait communies 
de sa main, font vœu dé vivre dans la chasteté. Us s'engagent à 
une pauvreté perpétuelle ; ils promettent à Dieu qu'après avoir 
achevé leiir cours théoiogiquc, ils se rendront à Jérusalem pour 
sa glorification ; mais que, si au bout d'une année il ne leur est 
pas possible d'arriver à la Ville-Sain le ou d'y demeurer, ils iront 
se jeter aux pieds du Souverain-Pontife et lui jurer obéissance 
sans acception de temps ou de Heu. 

Pour ne point détourner ses nouveaux compagnons de leurs 
études, et ne point les exposer aux tentations de la patrie et de 

vais commerce. Ignace employa loiilos les ri.isoi^s -livints cl humaines pour le gué- 
rir d'une passion si honteuse. Mais hes ieniotti.a..ces ne firent rieu sur un etipril 
que les plaisirs de la chair avaieiil aveuglé; d, sans le remède étrange qu'il ima- 
gina, le mal était incurable. Ayaiit appris ({uel ôi#i(le chemin que tenait cet homme 
pour aller voir la Temme qui elait la caus<»iie sa perle, ii va Tattondrc auprès d'un 
étang que le froid de la saison avait presque tout glacé. 11 se dépouille dos qu'il 
l'aperçoit de loin, et, s*étant mis dans l'eau jusqu'au mu :« Où allez»vous, malhcii- 
» rcu\? lui crie-t-il quand il le voit approcher; ne vi)t\'ez-vous pas le glaive de la 
M justice divine prêt à vous Trapper? » 

» L'impudique, elTrayé de ces paroles, et ravi eu même temps de la charité 
d'Ignace, dont il reconnut la voix, commença à ou^rir les ^eux, eut honte de son pé- 
ché, et retourna sur sTes pas dans le dessein de changer tout- à-fait de vie. » (Page 132.) 
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la famille, Ignace se chargea d*aller en Espagne, où Xavier, Sal- 
meron et Laynès avaient à régler quelques affaires domestiques 
avant de renoncer à leurs biens. Il partit au commencement de 
l'année 1535, et il leur assigna rendez-vous à Venise pour le 
25 janvier 1537. 

Quant à lui, il se sentit la force de visiter les lieu* où s'était 
écoulée son enfance. Il revit le château de Loyola, ses frères, 
ses parents, ses amis ; mais il les revit pour leur montrer ce que 
la Providence avait fait de lu!. Le mailoir paternel aurait dû le 
recevoir ; Ignace résiste a toutes les prières de son frère aîné, 
et, afin de donner un exemple de la vie qu'il embrasse, il choi- 
sit l'asile des pauvres d'Azpeitia pour demeure. H prêche avec 
tant d'onction ; sa parole, ses vertus surtout produisent une telle 
impression sur le peuple, que bientôt il est contraint de donner 
ses instructions en pleine campagne. Â sa voix, des miracles de 
conversion s'opèrent. 

Ignace avait des propriétés ; il les répand en aumônes, il les par- 
tage en fondations pour les pauvres honteux; il établit la prière 
si connue dans l'Eglise sous le nom de VAnyelvs; puis, se déro- 
bant à l'admiration que le peuple lui lémoignait, il se hâte de 
partir pour mettre ordre aux affaires de ses compagnons. 

Pendant son absence, sa naissante famille s'était accrue de 
quelques membres. Trois' théologiens de l'Université de Paris, 
dont Pierre Lefévre avait éprouvé la vocation , vinrent compléter 
le nombre de dix. Ce furent Claude Le Jay, du diocèse de Ge- 
nève ; Jean Codure, de la ville d'Embrun, et Pasquier-Brouet, 
né à Béthencourt en Picardie. Par leur science et par leurs ver- 
tus, ils étaient dignes de s'associer à l'entreprise que méditait 
Ignace. Le 8 janvier 1537, ils parvinrent à Venise, à pied, 
comme ils étaient sortis de Paris, comme Ignace, qui les atten- 
dait sur les bords de l'Adriatique, avait lui-même fait le voyage. 

Cette agrégation de-talents et de sacrifices commençait à 
porter ses fruits. Ignace avait des jaloux, des adversaires et 
des admir^urs. Le retentissement que ses prédications, que les 
prodiges opérés par son entremise avaient eu en Espagne, les 
discussions religieuses que ses compagnons avaient soutenues 
sur leur route, les victoires que leur implacable logique avait 



28 CHAI*. 1. — HISTOIRK 

remportées sur les Protestants d'Allemagne, tout cela s était ré- 
pandu dans le monde. 

Le cardinal Jean-Pierre Caraffa, archevêque de Théate, et 
fondateur àe l'ordre des Clercs réguliers qui tirent leur nom de 
son titre archiépiscopal, était alors à Rome. Ignace avait refusé 
de Élire partie de cet Ordre. 11 pouvait avoir lieu de redouter que 
Caraffa fût contraire à ses desseins. Il crut donc devoir se dis- 
penser de suivre ses frères allant, avant leur départ pour la Terre- 
Sainte, demander au Pape de bénir leurs travaux apostoliques. 
Pierre Ortiz, député de l'empereur Charles-Quint auprès du 
Souverain-Pontife, parla à Paul III de ces nouveaux mission- 
naires. Le Pape les vit, les entendit, il leur accorda ce, qu'ils 
demandaient, la faculté de recevoir les ordres sacrés de quelque 
évêque que ce fût. Le 24 juin ils furent Ordonnés prêtres à 
Venise par l'évêque d'Arbe. 

La ligue formée entre Charles-Quint, la République de Venise 
et le Saint-Siège contre les Turcs était conclue. L'Orient se fer- 
mait devant Ignace : car l'interruption de toute relation com- 
merciale et la crainte des pirates ne permettaient pas do faire 
sortir des ports un navire marchand. Ce fut dans ralternative 
de ce voyage, et dans l'exercice de la prédication à Viceiice, Mont- 
salice, Trévise, Bassano et Vérone que s'écoula l'année 1538. 
Par la force des événements, les futurs Jésuites se voyaient dé- 
gagés de la première partie de leur vœu. La porte de la Palestine 
leur était fermée, mais celle de Rome restait ouverte. Là, en se 
mettant à la disposition du Pape, ils pouvaient accomplir la s**.- 
conde partie du vœu fait à Montmartre. 

Ignace, Lefèvre et Laynès prirent seuls d'abonl le chemin de 
la capitale du monde chrétien ; les autres se répandirent dans 
les plus célèbres universités d'Italie pour'grossir leur nombre. A 
tous ceux qui, en voyant ces figures étrangères, pales d'austérité, 
se demandaient sur les routes qui ils ét^ent et à quel Institut 
ils appartenaient, les voyageurs répondaient : « Nous sommes 
réunis sous la bannière de Jésus-Christ pour combattre les ho- 
résies et les vices : nous formons donc la- Compagnie de Jésus. » 
Depuis sa retraite de Manrése, Loyola avait toujours ce nom 
présent a l'esprit. Il le révélait déjà dans la méditation des deux 
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étendards; il en reçut la confirmation d'une manière miracu- 
leuse. 

. A deux lieues de Rome, à la Storta, il pénétre seul dans une 
petite chapelle pour recommander à Dieu sa Société naissante et 
son entrée dans la ville. Là, soit puissance d'imagination, soit 
intervention divine, Ignace tombe dans une profonde ext^e. 
Avec les yeux de la foi, il voit le Père-Étemel qui le recommande 
à son Fils. Jésus-Christ, chargé de sa croix, accepte son dévoue- 
ment ainsi que celui de ses compagnons, et se tournant vers lui 
avec un doux regard : « Je vous serai propice à Rome, » dit-il. 

A peine Ignace a-t-il recouvré le sentiment de la vie que, les 
traits encore tout enflammés de bonheur, il sort de la chapelle. 
Il fait part à Lefèvre et à Laynés du prodige dont il vient d'être 
le témoin et l'objet. Jésus-Christ leur sera propice à Rome, soit 
pour les souffrances, soit pour le triomphe de leur Ordre. Cet en- 
gagement que confirment la parole de Loyola et son œil inspiré 
ne tombe pas sur une terre stérile. Lefèvre et Laynés cnirent 
au prodige. Plus tard, lorsque les exaltations du moment furent 
passées, lorsqu'à tête reposée Ignace faisait les Constitutions de 
sa société, il écrivait encore en espagnol que le Père-Étq'nel 
l'avait dans ce moment associé avec son Fils * . 

Le jour même où eut lieu cette vision, devenue célèbre dans 
l'histoire, parce qu'elle attacha aux enfants d'Ignace le nom de 
Compagnie de Jésus , les trois Pères. entraient à Rome. C'était au 
mois d'octobre 1538. 

Sous le pontificat de Paul III (de la famille Farnèse) le 
Saint-Siège avait beaucoup perdu de son prestige sur l'esprit des 
peuples. Aux yeux des fidèles, Rome était bien encore et plus 
que jamais le centre et le lien des nations chrétiennes, mais le 
vent de la réyolte soufflait contre son autorité. Dans les jours de 
sa puissance, l'Eglise s'était endormie sur la parole de son divin 
Pasteur. On l'avait v^^ se mettre à la recherche des gloires hu- 
maines, et offrir un asile à toutes les sciences, à tous les arts re- 
naissants. Elle semblait, dans l'éclat de ses magnificences, vou^ 
loir encore dominer la terre par son luxe comme elle la dominait 
par la foi. De nouvelles passions étaient nées au contact des grandes 

> Qiiaiidu el Padre Elerno me puso con su Hijo. 
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choses que réalisaient ou inspiraient les derniers Pontifes. Le& 
richesses du clergé avaient introduit parmi la plupart de ses 
membres un goût pour les plaisirs mondains qui quelquefois 
allaient jusqu'à la licence. 

* Les peuples ne se rendaient pas un compte bien £xact de cet 
élan littéraire , de cette résurrection du paganisme qui altérait le 
sentiment religieux. L'entraînement toujours plus rapide vers Tan- 
tiquité grecque et latine, l'évocation des monuments et des au- 
teurs de l'idolâtrie , la passion pour le naturalisme dans la pein- 
. ture et dans la sculpture , blessant la pudeur chrétienne jusqu'au 
plus intime de son respect pour elle-même, avaient éveillé de justes 
susceptibilités. L'enthousiasme et l'admiration saluaient les dé- 
bris de rOlympe grec et les vestiges des dieux tombés sous le pied 
des première Apôtres. On adoptait les rites et les coutumes du 
paganisme avec une superstitieuse élégafice. Les noms catho- 
liques s'effaçaient pour faire place à ceux d'une religion que la 
Croix avait vaincue, et qui ne sortait de son tombeau que pour 
glorifier l'art humain. La sévérité des mœurs n'était plus honorée ; 
les dogmes, les pratiques de la foi chrétienne se tcouvaient ébran- 
lés par ce retour vers des corruptions de bon goût. On se laissait 
peu*à peu gagner à l'énervante obsession d'une théogonie maté- 
rialiste et voluptueuse. Il y eut des esprits qui se roidirent, 
d^autres qui s'insurgèrent contre de pareilles tendances que Léon X 
surtout provoqu4iit. Pape artiste, il se complaisait à ces fêtes où 
le génie naissant saluait les gloire;^ d'un génie éteint. Le Mé- 
dicis, sous la tiare, poussait à rextrême l'amour du beau; il ne 
savait pas assez s'arrêter à la limite que Nicolas V et Jules II 
avaient tracée. On prit prétexte de ses savantes prodigalités, et 
on accusa Rome. Elle devint la prostituée de Babylone pour les 
sectaires, parce que le Pontife, toujours digne dans ses mœurs et 
dans sa foi , était heureux de sacrifier à l'enivrement des plaisirs 
littéraires. 

Le triomphe de l'actioa religieuse dans l'univers avait poussé 
à l'abus. L'abus conduisait à la réflexion ceux qui ne savent pas 
faire la part de tout ce qu'il y a d'humaine faiblesse, de vices 
même, selon les temps, d'ambition et d'avidité au fond des 
cœurs pour qui la perfection est un devoir. La réflexion amenait 
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lejoute. Du doute au schisme ou à rhérésie il n y a qu'un pas ; 
ce pas fut franchi. Rome vit tout-à-coup se séparer de sa com* 
raunion plusieurs Etats de l'Allemagne , la Suisse et l'Angleterre. 
Les idées de réforgie germaient dans le Piémont,, dans la Savoie 
et au fond des vallées alpines, comme sur les bords du Rhin et 
dans la France. Roussel, évêque d'Oleron, les répandait sousla 
protection deMarguerite de ValoiSj reine de Navarre. Elles avaient 
accès jusqu'en Italie, autour du patrimoine ecclésiastique ; car la 
duchesâe d_ej'errare, Renée, fille de Louis XII, suivait à sa cour 
lesTeçons de Calvin. A Naples, le fameux Jean Valdès, secrétaire 
de Don Pèdre de Tolède , essayait de créer des prosélytes à la 
réforme parmi les jeunes gentilshommes, et autour même du vice- 
roî. De là elle^ fermentaient dans la Romagne; elles s'efforçaient 
d'enfermer la Ville-Sainte comme dans un réseau. 

de n'étaient donc pas les peuples qui se laissaient les premiers 
entraîner aux innovations. Les peuples alors abandonnaient aux 
monarques le droit. d'initiative. Le principe d'autorité n'était pas 
encore battu en brèche et sapé par |a base. Les peuples obéis- 
saient par instinct ; et, sans espérer d'un nouvel ordre de choses 
une plus large félicité, ils vénéraient ce que la tradition leur ap- 
prenait à respecter. 

Dans les hautes régions du pouvoir, il n'en était plus ainsi. La 
puissance temporelle des Papes, leur action sur les souverains, 
l'empire qu'ils exerçaient au nom de la, Religion, et que parfois, 
au détriment même de rÉglise, ils faisaient tournera l'avantage 
de leurs familles ; le luxe des uns, l'ambition des autres, l'austé- 
rite des vertus du plus grand nombre, tout cela réuni en faisceau 
amassait contre la barque, de saint Pierre une formidable tem- 
pête. Elle s'élevait dans le cœur des rois; elle germait dans 
l'esprit de quelques prêtres avides de nouveautés ou séduits par 
l'amour du bruit. Elle s'élançait surtout de certains monastères 
où des désordres de toute espèce s'étaient introduits. Il y avait de 
la jalousie chez quelques-uns, de coupables passions chez plu- 
sieurs, de l'avidité chez- tous. Tous comprenaient à merveill- 
qu'en se séparant de l'unité ils devenaient, par la violence, les 
possesseurs des biens ecclésiastiques dent le Clergé serait dée 
pouillé par le fait même de la séparation. 
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Cette réflexion n'a échappé à personne, pas même aux écri- 
vains protestants. Robertson, au livre xi de son Histoire de 
Charles-Quint, la met dans une évidence déplorable. Ce n'était 
pas un culte plus vrai que les hommes, que les prêtres apostats 
invoquaient, mais la confiscation des biens. Ils se les appro- 
priaient en Angleterre et en France. Quant à TAllemagne, l'au- 
teur écossais s'exprime ainsi : « . Comme les princes cathoUques 
de l'Empire firent observer exactement cette convention* dans 
toutes les occasions, elle devint en Allemagne la plus forte bar- 
rière de l'Eglise Romaine contre la réformation. Dés ce moment, 
les ecclésiastiques n'étant plus sollicités par l'appât de l'intérêt 
pour renoncer à leur croyance, il ne s'en trouva que très-peu 
d'assez prévenus en faveur de la nouvelle doctrine pour y sacrifier 
les riches bénéfices dont ils étaient en possession. % 

Ainsi, au dire même d'un protestant, le Luthécanisma- n'avait 
pris un aussi formidable accroissement que lorsqu'on lui promet- 
tait la spoliation. Quand elle ne fut plus autorisée, le culte dé- 
formé compta beaucoup moins de sectateurs. 

La révolution que ce changement de croyance amenait dans 
l'esprit des peuples, les conséquences que l'état dé l'Europe de- 
vait en éprouver, ne modifièrent point les secrètes pensées des 
souverains. Un moine apostat venait de donner le signal. Des 
princes débauchés ou sanguinaires y répondirent ; princes aveu- 
gles qui s'effrayaient de l'ambition de Charles- Quint, qui cher- 
chaient à tout prix à abaisser sa puissance impériale, et qui ne 
voyaient point que ui-même énervait son empire en ne se liguant 
pas avec eux contre l'ennemi commun. Alors l'adversaire le plus 
redoutable des rois, ce n'était pas Charles-Quint avec ses chimères 
de mongrçhie universelle, François !«'' avec ses chevaleresques 
entreprises , Henri VIII avec ses passions débordant comme un 
volcan et dévorant tous ceux qu'elles atteignaient : ces convoitises, 
ces passions se rencontraient dans chaque siècle. Mais , ce qui né 
s'était encore vu dans aucun , c'est cette inintelligence du pouvoir 
laissant l'esprit de liberté s^exercer sur des questions religieuses, 

• La convenlion dont parle l'iiisloricn Roberisoii , ministre de l'Eglise presbylé- 
rieniic , csi. celle d'Augsbourg. Elle réserve au clergé caUioliquela disposition des 
bc^néflces de tous ceux qui renonceront par la sHite a la Religion romaine. CVsl ce 
qu'on appelle la réserve rrrlésinsfique. 
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sans prévoir qu'après la Religion on discuterait les droits des 
souverains. 

Il y a dansThistoire des époques néfastes où les roi^ semblent 
emportés comme par un vertige. Afin de rester quelques jours de 
plus paisibles sur leurs trônes ébranlés, ils n*osent ni comprimer 
les révolutions, ni en approfondir le principe, ni y porter à Tin- 
stant même le remède qui les étoufferait en germe. Ils se laissent 
vivre, acceptant d*une main les transactions que leur cœur re- 
pousse, et s'alliant de Tautre avec ceux qui, par la nature de leur 
élévation, seront contraints plus tard de les combattre. Dans ces 
époques qui surgissent au commencement de toutes les révolu- 
tions, OR voit d'autres monarques qui désertent leur propre cause 
pour se ranger par ambition sous la bannière des idées nouvelles. 
Ceux-là, comme en 154-0 tous les princes allemands qui em- 
brassant le Protestantisme, ceux-là ne comptent que l'heure 
présente. Us ont sous la main des peuples en révolte contre l'au- 
torité de Dieu. Ils flattent ces peuples, ils s'en servent, ils les ap- 
prouvent dans leur apostasie, ils les imitent lâchement. Quand 
les peuples ont vaincu, ils tournent contre la monarchie les armes 
que les monarques leur mirent à la main contre Dieu. 

Ce sont ces fautes, véritables crimes des rois, que l'histoire 
doit signaler. Dans l'erreur des masses, il n'y a qu'erreur; un 
bras fort peut en triompher facilement. Dans la trahison que les 
princes font à leurs devoirs, il y a forfaiture, puisqu'au lieu de 
pressentir le mal ils courent au-devant de lui et lui ouvrent à 
deux battants les portes de leurs royaumes. Triste spectacle 
que de grands souverains, que d'habiles capitaines donnaient au 
seizième siècle, et qui se renouvellera dans des temps postérieurs 
avec ceux qui hériteront de leurs couronnes et rarement de 
leurs talents. 

La crise du Protestantisme était sans aucun doute la plus dan- 
gereuse de toutes celles que TEglise avait eu à traverser. Les 
difficultés naissaient de la multiplicité des accusations, de la ra- 
pidité avec laquelle ces accusations se propageaient, et surtout 
de l'adhésion enthousiaste que les multitudes y apportaient. On 
faisait vibrer à leurs oreilles des paroles d'indépendance et de 
liberté. On les affranchissait du joug sacerdotal, des impôts pré- 
I. ' 3 
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levés par le Clergé; on leur montrait en perspective ces riches 
domaines que les Ordres religieux avaient fécondés ; on leur en 
promettait le partage. Les multitudes accouraient à la suite des 
grands, et, comme eux, elles réclamaient à haute voix la destruc- 
tion de l'Eglise. 

L'Église avait dans son sein des ennemis encore plus acharnés, 
la corruption avait pénétré jusque dans le sanctuaire ; corruption 
affreuse, car elle employait même les choses saintes pour étendre 
partout son germe. Elle s'asseyait sur Tautel, elle régnait dans le 
cloître ; elle fournissait aux sectaires leurs plus redoutables armes : 
ce n'est pas, en effet, là Religion que le peuple discute, c'est son 
ministre, c'est le prêtre. Or, le prêtre était parvenu à jeter des 
doutes sur la Religion en se livrant lui-même sans frein et sans 
pudeur à tous les désordres contre lesquels il recevait mission de 
s'élever. On pouvait encore, comme au temps d'Innocent III, s'é- 
crier, et avec plus de raison que ce grand Pape * : « Ceux que saint 
Pierre a appelés au partage de sa sollicitude pour garder le peuple 
d'Israël ne veillent pas la nuit sur le troupeau ; ils dorment au 
contraire, et tiennent leurs mains retirées du combat, tandis que 
Israël est aux prises avec Madian. Le pasteur 'est dégénéré en 
mercenaire, il ne paît plus le troupeau, mais iui-même ; il cherche 
le lait et la laine des brebis ; il laisse faire les loups qui entrent 
dans le bercail, et ne s'oppose pas comme un mur aux ennemis de 
la maison du Seigneur. Mercenaire qu'il est, il fuit devant la per- 
versité qu'il pourrait détruire et en devient le protecteur par sa 
trahison. Presque tous ont déserté la cause de Dieu, et beaucoup 
parmi le reste sont inutiles. » ' 

Le dogme était aussi bien mis en doute que la morale. Tout 
devenait matière à discussion ; les mystères jusqu'alors les plus 
vénérés et les moins accessibles à l'intelligence humaine, pas- 
saient au crible des impudiques satires d'Ulrich de Hutten, satires 
que Luther, Carlstadt, Mélanchthon, Zwingle, Œcolampade, Bu- 
cer et leurs adeptes, transformaient en lois et qu'ils imposaient 
comme une doctrine tirée des entrailles mêmes de l'Evangile. 
D'autres novateurs, marchant sur les pas de Mùnzer, faisaient 

m 

^ LeUie dinnocenl 111 , du .31 mai 1204, liv. YII , lettre lxxv. 
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une terrible application des principes insensés que les souverains 
d*Allemagne prenaient sous leur protection. « La réforme, disait 
l'égoïste et judicieux Erasme, ressemble à une C4)médie ; elle finit 
toujours par un mariage. » Les esprits en révolte ouverte contre 
la société ne s'arrêtaient déjà plus aux inspirations de Luther. 
Luther avait attenté à la foi des peuples ; il avait brisé le célibat 
ecclésiastique, les masses s'ébranlaient pour décréter le pillage;/ 
elles s'armaient à la voix des apôtres du désordre matériel. Si la 
bataille de Frankenhausen n*eût pas arrêté Tessor de cette géné- 
ration de Vandales déguisés en prophètes, c'en était fait de la ci- 
vilisation. Le. commuoisma régnait en Europe sur les débris du 
culte, de la^propriété et deja famille. 

De beaux génies tels qu'Aléandro, Eckius, le docteur Flor^it 
Boyers, qui fut le pape Adrien VI, Prierias, Calcagninî, et tous 
les éerivains ou orateiUrs qui marchaient sous la bannière de 
l'Eglise, essayèrent d opposer l'éloquence de la raison à ce dé- 
bordement de passions. Ils avaient pour eux la justice et le ta- 
lent; ils ne succombèrent pas dans ces luttes; mais en face 
d'esprits enthousiastes, ne respectant ni l'autorité ni la raison in 
div^duelle, las défenseurs du Catholicisme se sentirent étouffis 
sous une tempête d'outrages et de blasphèmes qui se coinmu 
niquaient aux peuples avec une effrayante rapidité. 

Paul ni s'alarma d'une situation qui ne pouvait qu'aller en 
s'aggravant si des remèdes n'étaient pas employés sur-le-champ. 
Le mal régnait partout, dans la cour romaine, dans les diocèses, 
dans les monastères; il fallait l'extirper avant de songer à com- 
battre victorieusement l'hérésie. 

Pour entreprendre cette œuvra de réforme, il nomma, en 1538, 
un congrégation composée de quatre cardinaux et de cinq pré- 
lats ou abbés : il choisit ces neuf personnage» parmi les plus 
vertueux et les plus doctes. Les quatre cardinaux étaient Conta- 
rini, Sadolet, Caraffa, et Polus : les cinq prMats, Frégosi, ardie- 
vcque de Salerne; Jérômç Alexandre, archevêque de Brindes; 
Gibert, évêque de Vérone; Gortesi, abbé de Saint-Georges de 
Venise, et Thomas Badia, Dominicain et maître du Sacré-Palais. 
Le Saint-Siège demandait à ces médecins qui sondaient les mi- 
sères de la Catholicité le moyen de cicatriser tant de plaies. Après 
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avoir parlé de tout ce que l'on devait émonder dans les différen- 
tes branches de 1 arbre ecclésiastique, ils ajoutaient : 

ff Un autre abus à corriger se présente dans les Ordres religieux, 
parce qu'ils sont tellement corrompus qu'ils deviennent un grand 
scandale pour les séculiers et qu'ils nuisent beaucoup par leur 
exemple. Nous croyons qu'il est urgent de les abolir tous i, sans 
cependant faire injure à qui que ce soit, mais en leur interdisant 
de recevoir des novices. De cette manière ils seront bientôt éteints 
sans porter préjudice à personne, et on pourra leur substituer de 
bons Religieux. Quant à présent, nous croyons que le mieux serait 
de renvoyer des monastères tous les jeunes gens qui n'ont pas 
encore fait profession, i 

Ce désolant tableau n'est pas tracé par une main ennemie : il 
se trouve dans les archives du Vatican, et ne s'arrête pas à ces ré- 
vélations. La Congrégation jette un regard sur l'instruction des 
peuples et sur l'éducation des enfants. Elle déclare qu'après avoir 
corrompu par l'exemple les hommes faits, on corrompait encore 
la jeunesse par^e coupables doctrines. Elle continue donc ainsi : 

<r Un abus grand et pernicieux existe dans les écoles publiques, 
principalement en Italie, où plusieurs professeurs de philosophie 
enseignent l'impiété. Dans' les églises même, il se tient des dis- 

> Dans l'urigiual, il se Irouve une légilime exception en faveur de l'ordre de 
Suint-Dominique. Le tableau tracé par la Concrégalion est bien Iriste, mais il ne 
Tant pas oublier que Dieu, méiue en ce temps-la, ne manquait pa» à son* Église. A 
celte époque de corruption, il fit surgir, surtout au sein des sociétés religieuses, 
de hautes vertus et de grands talents ; ainsi au siècle même qui précéda ou vit ap- 
paraître Luther, la Catholicité peut montrer avec orgueil les SS. : Bernardin de 
Sienne, Pierre Regalalti, Jean de Gapistran, Didace, Jacques de la Marche , Jacques 
' d'Esclavonie ; les BB. : Pierre de Moliano, Ange de CJavasio, Thomas Bellacio, Jean 
de Dukla, Pacifique de Cérédano, Vincent d'Aquila, tous de Tordre des Francis- 
cains ; parmi les Dominicains , les SS. ou BB. : Antonin de Florence , Pierre de 
Palerme, André de Peschéria, Constant de Fabriaoo, Mathieu Carrieri, etc.; les Car- 
dinaux Louis Alamani et Albergati , tous deux de l'ordre des Chartreux ; les Augus- 
tlns, Jean de Sahagun, André de Mondola, André de Montréal, etc.; les SS. : Lau- 
rent Justinien, des Chanoines de Saint-Georges, François de Paule, fondateur des 
Minimes; Jérôme Emiliaui, fondateur des Somasques; Gaétan de Thicnnes, fon- 
dateur des Théatins; Jean de Dieu, fondateur de Tordre de la Charité; Philippe 
de Néri, Thomas de Villeneuve, Pierre d'Alcanlara, Jeanne de Valois, reine de 
France; Catherine de Bologne et Colette, de Tordre de Sainte-Claire ; Angèle de Mé- 
rii'i, fondatrice des Ursulines;.(^therinc de Gênes, Véronique de Milan et Thérèse, 
que l'Eglise reconnaissante a tous placés sur ses autels. Ces saints personnages n'on I 
besoin que d'être nommés pour rappeler les idées de vertu, de charité et de science. 
' Du reste, animée du même esprit qui suscita alors des fondateurs tels que Jean 
de Dieu et Gaétan, des réformateurs tels que Thérèse et Pierre d'Alcantara, l'Église 
ne ciut pas devoir 84iuscrire à l'avis de la Congrégation. 
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putes scandaleuses ; et si quelques-unes sont orthodoxes, on y 
traite devant le peuple les choses divines d'une manière très-irré- 
vérencieuse. » 

Telle était la situation de TEglise. Peu d'Ordres religieux pou- 
vaient, dans le péril commun, lui offrir d'efficaces secours. De 
plusieurs même elle n'avait à attendre que scandale ou abandon. 

Ce fut dans ce moment qu'Ignace, Lefèvre et Laynès vinrent se 
prosterner aux pieds du Pape. Avec un délire procédant de l'or- 
gueil, on brisait le joug de l'autorité spirituelle ; on s'affranchis- 
sait pour se jeter seul, à travers les passions et le crime, à la re- 
cherche d'une trompeuse indépendance. On s'éloignait de la 
chaire de Pierre par. entraînement dans le désordre, par cupidité 
ou par esprit d'innovation. Un grand cri, sorti de toutes les poi- 
trines, semblait protester contre l'obéissance ; au même moment, 
Ignace, Laynès et Lefèvre se dévouaient, eux et leur postérité, 
pour assurer le triomphe du principe d'obéissance. -Tout était 
révolté dans les cœurs ; l'ambition individuelle se liguait avec les 
ambitions de la pensée, de la gloire et de la licence, eux venaient 
s'offrir sans autre condition que de se soumettre partout et tou- 
jours à la volonté du Saint-Siège. Ce contraste devait fi^apperun 
P£^ aussi perspicact? que Farnèse. Ces hommes qui, avec une 
sainte audace, prenaient le contre-pied d'une idée populaire, et 
marchaient à la conquête du devoir et de l'abnégation, comme 
d'autres s'élançaient à La poursuite des théories antisociales, ces 
hommes devaient être animés d'un courage qui ne se trahit pas. Leur 
courage avait déjà fait ses preuves. Paul III accueillit avec joie les 
nouveaux ouvriers, et, pour ne pas laisser refroidir leur zèle, il 
confia à Layn^ la chaire de Scolastique, et à Lefèvre celle d'Ecri- 
ture sainte dans le collège de la Sapience. Le Pontife chargeait 
Loyola du soin de travailler, sous son autorité apostolique, à la ré- 
formation des mœurs de Rome, qu'avaient efféminée un bonheur 
trop constant et l'amour des arts poussé jusqu'à la passion. 

La bénédiction du Ciel s'étendit sur leurs travaux ; mais ce n'é- 
tait pas assez pour Loyola, il fallait donner un corps à sa pensée. 
Il appelle à Rome les sept prêtres qu'il a laissés dans différentes 
villes d'Itahe, il les réunit autour de lui au commencement de » 
1 mnée 1539, puis il leur dit : « Le Ciel nous a fermé l'entrée de 
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la Palestine pour nous ouvrir Tunivers. Notre petit nombre ne 
suffisait pas à une pareille OBuvre, il a crû, il s*accroltra encore ; 
nous formons presque un bataillon. Mais les membres ne se for- 
tifient dans un corps qu'autant qu'ils sont attachés entre eux par 
un même lien. Il faut fonder des lois qui règlent la famille réunie 
à la voix de Dieu, et qui non*seulement donnent la vie à la so-* 
ciété que nous allons établir, mais encore une étemelle durée. 
Prions donc ensemble et séparément pour que la divine volonté 
se manifeste. i> 

Elle se manifesta selon le désir d'Ignace, et dans la seconde 
a^emblée tous s'accordèrent à déclarer que leur société serait 
soumise à l'approbation du Pape pour être érigée en Religion. 

Dans les quarante années qui précédèrent la naissance de ia 
Compagnie, trois nouveaux Ordres avaient été créés pour répondre 
à de nouveaux besoins. Les Théatins, lesSomasques et les Clercs- 
Réguliers de saint Paul, connus sous le nom de Barnabites, ren- 
daient déjà de grands services à FEglise; mais la Chrétienté ré- 
clamait un plus vaste plan. L'ardeur pour l'antiquité classique 
avait dégénéré en une fiévreuse agitation^ compromettant la foi 
et les mœurs. On vouait une espèce de culte superstitieux et ido- 
lâtre, quoique tout littéraire, aux divinités de la Grèce eijie 
Rome, comme si tout ce qui était noble et beau avant Jésus- 
Christ n'eût pu dériver que des sources païennes. On semblait 
confesser que le Catholicisme n'avait pour toute mission que de 
dégrader ou de rétrécir l'esprit humain. Il fallait s'associer dans 
une mesure parfaite à cette résurrection du passé, la retenir dans 
les limites du devoir, faire aimer l'unité et concilier avec la pu- 
reté des mœurs la culture des écrivains profanes. Les richesses 
inappréciables de l'antiquité ne devaient point altérer le trésor 
beaucoup plus précieux de la foi. Ignace voulut donc que ses 
frères se consacrassent à l'éducation de la jeunesse. 

La découverte d'un nouveau monde ouvrait à toutes les ambi- 
tions la voie la plus large, Loyola se passionna pour le salut de 
tant de millions d'âmes. Il rêva de civiliser ces peuples par la 
Rçligion, et ce fut à ce seul point qu'il s'arrêta lorsque autour de 
lui chacun convoitait les richesses de tant de contrées encore sau- 
vages. Son troisième but était de combattre l'hérésie sous quel- 
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que forme qu'elle pût se présenter: L'autorité chrétienne et civile 
' était affaiblie, il osa songer à la consolider en régénérant Tâge 
mûr et la jeunesse, et surtout en restituant* au clergé son an- 
cienne splendeur. C'était sans contredit la plus grande tâche 
qu'un homme pût s'imposer alors. Ignace et ses compagnons de- 
mandaient à Paul III de la sanctifier par sa bénédiction aposto- 
lique. Mais le Pape était absent de Rome ; il avait assisté dans la 
ville de Nice à l'entrevue de François I*'' et de Charles-Quint. Le 
cardinal Vincent Caraffa, son légat, ne put que leur continuer les 
pouvoirs de prêcher ; l'onction de leur discours produisit partout 
des effets si surprenants que bientôt la ville changea complète- 
ment d'aspect. 

Ils avaient choisi pour théâtre de leur apostolat des églises po- 
pulaires. Ignace prêchait en espagnol à Notre-Dame de Mont- 
Serrat ; les autres en italien : Lefèvre et Xavier, à San-Lorenzo in 
Damaso ; Le Jay, à Saint-Louis des Français ; Laynés, à Saint- 
Sauveur in Lauro ; Salmeron, à Sainte-Lucie ; Rodriguez, à Saint- 
Ange in Pescheria ; Robadilla, à Saint-Celse. Le cardinal Savelli, 
vicaire du Pape, avait en .outre donné pouvoir àLaynès de visiter 
et de réformer les paroisses de Rome. 

U. se rencontrait dans cette ville un religieux de l'ordre des 
Ermites de Saint-Augustin, dont la réputation comme orateur 
était très-grande. Ce moine, qui s'appelait Augustin de Piémont, 
était un partisan des doctrines de Luther, et sous prétexte de 
tonner en chaire contre le relâchement de la discipline ecclésias- 
tique, il tâchait d'inoculer au peuple le venin de l'hérésie. Loyola 
est averti de ce scandale au centre même de la Catholicité. Il re- 
fuse d'y ajouter foi; néanmoins il charge Laynès et Salmeron, qui 
avaient le secret du Luthéranisme, de suivre les prédications de 
l'Augustin. La vérité leur est démontrée. Ignace le fait prévenir : 
mais l'Augustin ne tient compte de l'avis que pour déclarer la 
guerre à ceux qui l'arrêtaient inopinément dans la propagation de 
l'erreur. Alors les fnfnrs Jésuites ne gardent plus de ménagements 
humains ; ils montent en chaire, et, par la lucidité de leur discus- 
sion, ils démasquent le loup qui entrait dans la bergerie sous la 
peau de la brebis. 

L'Augustin ne pouvait triompher d'eux par la persuasion ; il 
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espéra les vaincre par la calomnie. Quatre Espagnols prétendirent 
qu'Ignace était hérétûiue, sorcier, et qu*il avait été brûlé en effigie 
à Âlcala, à Paris et à Venise ; ils offraient d*en apporter les preu- 
ves. Ces révélations parurent si graves au peuple qu'Ignace perdit 
toute son influence ; mais, puisant dans l'impossibilité même de 
l'accusation une force nouvelle, il se présente devant Benedetto 
Conversini, évêque de Bertinoro et gouverneur de Rome ; il lui 
demande que son procès soit instruit sur-le-champ. 

Le procès commence; il est bientôt terminé. On accusait 
Ignace d'avoir été brûlé en effigie dans trois villes d'Espagne, de 
France et d'Italie. Par un singulier concours de circonstances, les 
trois magistrats ecclésiastiques qui, dans ces différentes cités, 
avaient reconnu Ldyola innocent des grie& portés contre lui, se 
trouvaient à Rome. Ces trois magistrats étaient Gaspar de Doctis, 
assesseur de Veralli, nonce à Venise, Juan de Figueroa, vicaire 
général d' Alcala, et l'inquisiteur Matthieu Ori. Témoins, ils firent 
c€ qu'ils avaient déjà fait comme juges. L'imposture fut confon- 
due, et l'Augustin se retira à Genève, d'où il lança contre le Saint- 
Siège un ouvrage qui, plus tard, le fit condamner à ttre brûlé vif 
par l'Inquisition. 

Mais pensant avec raison que, si la vie est nécessaire à l'honupe, 

il est plus nécessaire à ce même homme d'établir sa réputation 
aux yeux des autres, Loyola ne se contente pas de cet acquitte- 
ment solennel. Ses frères n'avaient pas été épargnés, il veut les 
réhabiliter ainsi que lui. De toutes les villes où ils avaient fait 
entendre la parole de Dieu, il ne s'élève qu'une voix pour attester 
leur sainte vie. Le duc deFerrare, Hercule d'Esté, s'empresse lui- 
même de rendre à Le Jay et à Rodriguez le plus éclatant témoi- 
gnage d'estime. 

Malgré ces attestations venues de tous les points à la fois,' il 
restait dans le cœur soupçonneux des Romains un germe de dé- 
fiance et d'inquiétude. Dans ce temps-là on pouvait très-bien dé- 
montrer aux gens instruits et à la cour pontificale que l'on était 
pur de tout schisme. Celte cour était pleine, en effet, d'habiles 
théologiens et de savants docteurs ; mais il devenait plus difficile 
de regagner la confiance que le peuple avait une fois retirée, car 
le peuple est partout le même. Il a des préjugés, des préventions 
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que les raisonnements les plus lucides ne peuvent jamais déraci- 
ner. Il lui faut des faits matériels , des faits qu'il touche du doigt, 
et à Rome il se montrait intraitable sur le chapitre de Thérésie. 
En dehors de sa foi , toujours expansive , il avait des intérêts d'or- 
gueil et de fortune engagés dans la question. 

Un événement imprévu amena le résultat que les dix piètres 
étrangers désiraient. Cette année-là, 1539, l'hiver fiit fort rigou- 
reux à Rome. Avec le froid, toujours inattendu dans cette cité, 
vint une affreuse disette. Les indigents, presque morts de faim, 
gisaient dans les rues, sous les portiques des églises ou des palais, 
sans même avoii* la force d'implorer du secours. Ignace et ses 
compagnons étaient comme les pauvres, vivant des aumônes qu'ils 
allaient solliciter de porte en porte. La charité leur fermait sa 
bourse ; afin de recourir les autres, ils tentent un miracle de cha- 
rité. On les voit recueillir avec respect dans les rues tous les pau- 
vres sans asile et sans vêtements. Ils ouvrent à ces malheureux la 
maison qui a été ouverte à leur dénûment. Us donnent des lits aux 
malades, du pain aux affamés, un abri à tous ; puis, stimulant la 
pitié des riches ou domptant l'indifférence des grands , ils arrivent 
à pourvoir à la subsistance et à l'habillement de plus de quatre 
mille personnes. 

A partir de ce jour, la tache d'hérésie ne fiit plus reprochée à 
Loyola et à ses prêtres. Le peuple les contemplait à l'œuvre ; ils 
s'étaient dévoués à ses misères : ils furent orthodoxes. 

Une si heureuse diversion devait être mise à profit. Loyola sa- 
vait admirablement s'apphqucr le proverbe qui dit : « Quand un 
Espagnol enfonce un clou dans le mur , si le marteau casse, l'Es-* 
pagnol frappe avec sa tête. » Loyola voulait à tout prix faire 
triompher son idée ; il s'empresse donc de formuler un abrégé de 
l'Institut que tous, d'un commun accord, ils ont concerté à dif- 
férentes reprises. Le cardinal Gaspard Contarini est chargé d'of- 
frir au Pape le projet des futures Constitutions. Paul III le lut, 
et après l'avoir attentivement médité , il s'écria : « Le doigt de 
Dieu est là. » 

Cet éloge décerné à sa Société naissante encourage le fonda- 
teur ; il supplie le Saint-Père de confirmer par un acte authen- 
tique ce que de vive voix il approuvait sans restriction. Mais la 
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cour pontificale a pour principe de ne jamais précipiter les cho- 
ses, même les plus avantageuses à la Religion ou à sa politique. 
De temps immémorial le Sacré-CoUcge est un sénat de princes 
de rÉglise en toge de pourpre, qui, convaincus de la perpétuité 
promise à la foi , ne tiennent compte ni de Theure ni du jour qui 
s'écoule. Ce sont autant d*images de ce Fabius Cunctator qui, en 
temporisant, sauva la vieille Rome. Ils conservent avec un pieux 
respect T usage des anciennes traditions. Us les font revivre dans 
leurs actes, dans leurs cérémonies. Us s'immobilisent, croyant 
que tout doit s'immobiliser loin d'eux comme autour d'eux. 

Paul III avait donné son assentiment à l'Institut. Avant de 
consacrer cet assentiment, il demanda l'avis de trois cardinaux. 
Le premier qu'il désigna pour cet examen était un homme d'un 
mérite éminent et d'une vertu austère : il se nommait le cardinal 
Barthélemi Guiddiccioni. Sa réputation était si bien établie que, 
lorsqu'il expira, le Pape ne put s'empêcher de .dire : « Mon suc- 
cesseur vient de mourir. » Mais ce cardinal était l'adversaire-né 
de toutes les innovations. U croyait, et sa pensée s'était révélée 
dans un livre qui nous est resté, il croyait que, dans l'intérêt du 
Catholicisme et pour rentrer en la teneur des décrets du Concile 
de Latran et de celui de Lyon , il importait non-seulement de 
s'opposer à la multiplication des Ordres religieux , mais encore 
de les restreindre à quatre principaux. L'autorité d'un canoniste 
aussi éclairé détermina l'opinion des deux autres cardinaux ; elle 
entraîna celle du Pontife. Guiddiccioni n'avait même pas cru de- 
voir cossacrer quelques moments, à lire les Constitutions soumises 
à son examen. Son avis était formé d'avance ; il fut ainsi accepté. 
Cependant , à la prière des évêques, ces dix hommes, dont le pa- 
tient courage ne selassait point, se voyaient chargés d'importan- 
tes missions. Laynès et Lefèvre accomp«ngnaientEnnius Philonardi, 
cardinal de Saint-Ange, dans sa léi'alion de Parme. Parme était 
menacée de l'invasion des sectaires. Dans l'intention de préserver 
cette ville , il lui avait choisi ces deux missionnaires , qui , après 
quelques instructions, voient les femmes les plus distinguées 
par leur naissance et leur beauté se mettre à la tête des bonnes 
œuvres; Hippolyta de Gonzague, comtesse de la Mirandole, et 
Julia Zerbini se font les apôtres des autres femmes. Le clergé se 
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décide à prendre pour modèles des hommes aussi pieux : Paul 
Domenech, chanoine de Valence, Paul Achille, Sylvestre Landini 
et J.-B. Viole se livrent aux exercices spirituels ; ils établissent 
une Congrégation. 

Bobadilla était envoyé ambassadeur pacifique pour mettre 
un terme aux dissensions qui fermentaient dans l'île d'Ischia. 
Le, Jay allaita Brescia opposer sa dialectique aux novateurs qui 
semaient Thérésie. Pasquier Brouet et François Strada, une nou- 
velle conquête d'Ignace , se rendaient à Sienne avec la mission 
de ramener dans le sentier du devoir des religieuses qui se por- 
taient à tous les désordres. Codure évangélisait la ville de Padoue. 
Rodriguez et François Xavier partaient pour le Portugal , d*où 
ils devaient faire voile pour les Indes. 

Les nouvelles, qui , de tous ces points différents, parvinrent à 
la cour de Rome, contenaient le récit des merveilles accomplies 
par l'éloquence et la vertu des chargés d^affaires du Saint-Siège. 
Ici ils réveillaient la foi jusqu'au cœur des prêtres ; là, ils main- 
tenaient les nations dans Tobéissance ; partout ils éclairaient ou 
ils pacifiaient. Il n'était plus possible à la haute raison du cardi- 
nal Guiddiccioni de résister à l'élan impimé par tant de prodiges 
qui consolaient l'Eglise dans son deuil. Guiddiccioni se décide ù 
prendre connaissance de l'acte qui forme la règle de conduite de 
ces clercs dont la renommée racontait de si grandes choses. Il le 
lut, il letudia avec réflexion : tout en persistant dans son premier 
sentiment à l'égard des nouveaux Ordres religieux, il déclara que, 
pour arrêter le torrent des hérésies et remédier aux maux de la 
Chrétienté , la société proposée par Ignace lui paraissait indis- 
pensable. 

Toua les obstacles étaient levés , le Pape ne fit plus aucune 
difficulté, et, le 27 septembre 1 540, la bulle Regimini milUan-- 
tis Ecclesiœ fiit proclamée. C'est elle qui institue la Compagnie 
de Jésus ; à ce titre , elle doit se trouver tout entière dans son 
histoire. Avant de la publier, nous devons pourtant faire une ré- 
flexion : c'est que le Pape , se confiant pleinement dans les lu- 
mières et dans la foi d'Ignace et de ses compagnons , autorisa 
l'Institut sur le simple aperçu des futures constitutions. Un pa- 
reil témoignage donné par la cour de Rome , habituellement si 
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lente, même pour le bien, est tout à la fois une exception et un 
éloge bien rares. 

t Paul, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, 

POUR LA MÉMOIRE PERPÉTUELLE. 

j» Préposé, malgré notre indignité, par la disposition du Sei- 
gneur, au gouvernement de i*Eglise militante, et pénétré pour le 
salut des âmes de tout le zèle que nous commande la charge de 
Pasteur, nous environnons de toute la faveur apostolique les fidè- 
les quels qu'ils soient qui nous exposent là -dessus leurs désirs, 
nous réservant d'en ordonner ensuite, selon qu'un mur examen 
des temps et des lieux nous le fait juger utile et salutaire dans 
le Seigneur. 

» Ainsi venons-nous d'apprendre que nos chers fils Ignace de 
Loyola, Pierre Lefèvre, Jacques Laynès, Claude Le Jay, Pasquier 
Brouet, François Xavier, Alphonse Salmeron , Simon Rodriguez , 
Jean Codure et Nicolas de Bobadilla , tous prêtres des villes et 
diocèses respectifs de Pampelune, Genève, Siguenza,. Tolède, 
Viseu , Embrun , Placencia , tous maîtres ès-rarts , gradués dans 
l'Université de Paris et exercés pendant plusieurs années dans les 
études Ihéologiques : nous avons appris (disons-nous) que ces 
hommea, poussés, comme il est pieux de le croire, par le souffle 
de l'Esprit saint, se sont rassemblés de différentes contrées du 
monde, et, après avoir renoncé aux plaisirs du siècle, ont con- 
sacré pour toujours leur vie au service de notre Seigneur Jésus- 
Christ, de nous et des autres Pontifes-Romains, nos successeurs. 
Ils ont déjà travaillé d'une manière louable dans la vigne du Sei- 
gneur, prêchant publiquement la parole de Dieu, après en avoir 
obtenu la permission requise; exhortant les fidèles en particulier 
à mener une vie sainte et méritoire du bonheur éternel , et les 
engageant à faire de pieuses méditations ; servant dans les hôpi- 
taux, instruisant les enfants et les simples des choses nécessaires 
à une éducation chrétienne; en un mot, exerçant avec une ar- 
deur digne de toutes sortes d'éloges, dans tous les pays qu'ils ont 
parcourus , tous les offices de la charité et toutes les fonctions 
propres à la consolation des âmes. 
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* Enfin, après s'être rendus en cette illustre ville, persistant 
toujours dans le lien de la charité, afin de cimenter et de conser*- 
ver Tunion de leur Société en Jésus-Christ, ils ont arrête un plan 
de vie conforme aux conseils évangéliques, aux décisions cano- 
niques des Pères, selon ce que leur expérience leur a appris être 
plus utile à la fin qu'ils se sont proposée. Or, ce genre de vie, 
exprimé dans la formule dont nous avons parlé, a non-seulement 
mérité les éloges d'hommes sages et remplis de zèle pour Thon- 
• neur de Dieu , mais il a tellement plu à quelques-uns d'entre eux 
qu'ils ont pris la résolution de l'embrasser. 

» Or, voici cette forme de vie telle qu'elle a été conçue : 
» Quiconque voudra , sous l'étendard de la croix, porter les 
armes pour Dieu, et servir le seul Seigneur et le Pontife-Romain, 
son vicaire sur la terre, dans notre Société, que nous désirons 
être appelée la Compagnie de Jésus, après y avoir fait vœu solen- 
nel de chasteté perpétuelle, doit se proposer de faire partie d'une 
société principalement instituée pour travailler à l'avancement des 
âmes dans la vie et la doctrine chrétiennes , et à la propagation 
de la foi , par des prédications publiques et le Qiinistère de la 
parole de Dieu, par des exercices spirituels et des œuvres de 
charité , notamment en faisant le catéchisme aux enfants et à 
ceux qui ne sont pas instruits du Christianisme, et en entendant 
les confessions des fidèles pour leur consolation spirituelle. Il 
doit aussi faire en sorte d'avoir toujours devant les yeux : pre- 
mièrement Dieu , et ensuite la forme de cet Institut qu'il a em- 
brassé. C'est une voie qui mène à lui, et il doit employer tous ses 
efforts pour atteindre à ce but que Dieu même lui propose, selon 
toutefois la mesure de la grâce qu'il a reçue de l'Esprit saint 
et suivant le degré propre de sa vocation , de crainte que quel- 
qu'un ne se laisse emporter à un zèle qui ne serait pas selon la 
science. C'est le Général ou Prélat que nous choisirons qui dé- 
cidera de ce degré propre à chacun, ainsi que des emplois, les- 
quels seront tous dans sa main, afin que l'ordre convenable, si 
nécessaire dans toute communauté bien réglée, soit observé. Ce 
Général aura l'autorité de faire des constitutions conformes à la fin 
de l'Institut, du consentement de ceux qui lui seront associés, et 
dans un conseil où tout sera décidé à la pluralité des suffrages. ^ 
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• Dans les choses importantes et qui devront subsister à l'a- 
venir, ce conseil sera la majeure partie de la Société que le Gé- 
néral pourra rassembler commodément ; et, pour les choses légè- 
res et momentanées, tous ceux qui se trouveront dans le lieu de 
la résidence du Général. Quant au droit de commander, il appar- 
tiendra entièrement au Général. Que tous les membres de la 
Compagnie sachent donc, et qu'ils se le rappellent, non-seulement 
dans les premiers temps de leur profession , mais tous les jours 
de leur vie, que toute cette Compagnie et tous ceux qui la com- 
posent combattent pour Dieu sous Jcs ordres de notre très-saint 
seigneur le Pape et des aiUres Pontifes-Romains, ses successeurs. 
Et quoique nous ayons appris de TËvangile et de la foi orthodoxe, 
éi que nous fassions profession de croire fermement que tous les 
fidèles de Jésus-Christ sont soumis au Pontife-Romain comme à 
leur chef et au vicaire de Jésus-Christ; cependant, afin que l'hu- 
milité de notre Société soit encore plus grande, et que le déta- 
chement de chacun de nous et l'abnégation de nos volontés soient 
plus parfaits, nous avons cru qu'il serait fort utile, outre ce lien 
commun à tous les fidèles, de nous engager encore par un vœu 
particulier, en sorte que, quelque chose que le Pontife-Romain 
actuel et ses successeurs nous commandent concernant le pro- 
grés des âmes et la propagation de la foi , nous soyons obligés de 
l'exécuter à l'instant sans tergiverser ni nous excuser, en quelque 
pays qu'ils puissent nous envoyer, soit chez les Turcs ou tous 
autres infidèles, même dans les Indes , soit vers les hérétiques 
et les schismatiques, ou vers les fidèles quelconques. Ainsi donc, 
que ceux qui voudront se joindre à n:ms examinent bien , avant 
de se chaîner de ce fardeau, s'ils ont assez de fonds spirituels 
pour pouvoir, suivant le conseil du Seigneur, achever cette tour ; 
c'est-à-dire, si l'Esprit saint qui les pousse, leur promet assez de 
grâce pour qu'ils puissent espérer de porter avec son aide le poids 
de cette vocation ; et quand, par l'inspiration du Seigneur, ils se 
seront enrôlés dans cette milice de Jésus-Christ, il faut que, jour 
et nuit les reins ceints, ils soient toujours prêts à s'acquitter de 
cette dette immense. Mais afin que nous ne puissions ni briguer 
ces missions dans les différents pays ni les refuser, tous et chacun 
de nous s'obligeront de ne jamais feire à cet égard, ni directe- 
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ment ni indirectement, aucune sollicitation auprès du Pape, mais 
de s'abandonner entièrement là-dessus à la volonté de Dieu, du 
Pape comme son vicaire, et du Général. Le Général promettra 
lui-même, comme les autres, de ne point solliciter le Pape pour 
la destination et mission de sa propre personne, à moins que ce 
ne soit du consentement de la Société. Tous feront vœu d*obéir 
au Général en tout ce qui concerne l'observation de notre règle, 
et le Général prescrira les choses qu'il saura convenir à la fin que 
Dieu et la Société ont eue en vue. Dans l'exercice de sa charge, 
qu'il se souvienne toujours de la bonté, de la douceur et de la 
charité de Jésus-Christ, ainsi que des paroles si humbles de saint 
Pierre et de saint Paul , et que lui et son conseil ne s'écartent ja- 
mais de cette règle. Sur toutes choses, qu'ils aient à cœur l'in- 
struction des enfants et des ignorants da;is la connaissance de la 
doctrine chrétienne, des dix commandements et autres semblables 
éléments, selon qu'il convien«ira, eu égard aux circonstances des 
personnes, des lieux et des temps. Car il est très^nécessaire que 
le Général et son conseil veillent sur cet article avec beaucoup 
d'attention, soit parce qu'il n'est pas possible d'élever sans fonde- 
ments l'édifice de la foi chez le prochain autant qu'il est convena- 
ble, soit parce qu'il est à craindre qu'il n'arrive parmi nous qu'à pro- 
portion que l'on sera plus savant, l'on ne se refuse à cette fonction 
comme étant moins belle et moins brillante, quoiqu'il n'y en ait 
pourtant point de plus utile, ni au prochain pour son édification, 
ni à nous-mêmes pour nous exercer à la charité et à l'humilité. A 
l'égard des inférieurs, tant à cause des grands avantages qui revien- 
nent de Tordre, que pour la pratique assidue de l'humilité, qui est 
une vertu que l'on ne peut assez louer, ils seront tenus d'obéir tou- 
jours au Général dans toutes les choses qui regardent l'Institut; et 
dans sa personne ils croiront voir Jésus-Christ comme s'il était pré- 
sent, et l'y révéreront autant qu'il est convenable. Mais comme l'ex- 
périence nous a appris que la vie la plus pure, la plus agréable et 
la plus édifiante pour le prochain est celle qui est la plus éloignée 
de la contagion de l'avarice cl la plus conforme à la pauvreté évan- 
géliqué, et sachant aussi que notre Seigneur Jésus-Christ four- 
nira ce qui est nécessaire pour la vie et le vêtement à ses servi- 
teurs qui ne chercheront que le royaume de Dieu, nous voulons 
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que tous les nôtres et chacun d'eux fassent vœu de pauvreté 
perpétuelle, leur déclarant qu'ils ne peuvent acquérir ni en parti- 
culier, ni même en commun, pour l'entretien ou usage de la So- 
ciété, aucun droit civil à des biens immeubles ou à des rentes 
et revenus quelconques, mais qu'ils doivent se contenter de l'u- 
sage de ce qu'on leur donnera pour se procurer le nécessaire. 
Néanmoins ils pourront avoir dans les Universités des collèges 
possédant des revenus, cens et fonds applicables à l'usage et aux 
besoins des étudiants, le Général et la Société conservant toute 
administration et surintendance sur lesdits biens et sur lesdits 
étudiants à l'égard des choix, refus, réception et exclusion des su- 
périeurs et des étudiants, et pour les règlements touchant l'instruc- 
tion, l'édification et la correction desdits étudiants, la manière de 
les nourrir et de les vêtir, et tout autre objet d'administration et 
de régime, de manière pourtant que ni les étudiants ne puissent 
abuser desdits biens, ni la Société elle-même les convertir à son 
usage, mais seulement subvenir aux besoins des étudiants. Et les- 
dits étudiants, lorsque l'on se sera assuré de leurs progrès dans la 
piété et dans la science, et après une épreuve suffisante, pourront 
être admis dans notre Compagnie, dont tous les membres qui 
seront (lans les ordres sacrés, bien qu'ils n'aient ni bénéfices ni 
revenus ecclésiastiques, seront tenus de dire l'office divin selon 
le rite de l'Église, chacun séparément et en particulier et non 
point en commun ou en chœur. Telle ect F image que nous avons 
pu tracer de notre profession sous le bon plaisir de notre seigneur 
Paul m et du Siège-Apostolique. Ce que nous avons fait dans la 
vue d*instruire par cet écrit sommaire et ceux qui s'informent à 
présent de notre Institut et ceux qui nous succéderont à l'avenir, 
s*il arrive que, par la volonté de Dieu, nous ayons jamais des 
imitateurs dans ce genre de vie ; lequel ayant de grandes et nom- 
breuses difficultés, ainsi que nous le savons par notre propre expé- 
rience, nous avons jugé à propos d'ordonner que personne ne 
sera admis dans cette Compagnie qu'après avoir été longtemps 
éprouvé avec beaucoup de soin, et que ce n'est que lorsqu'on 
se sera fait connaître pour prudent en Jésus-Christ, et qu'on se 
sera distingué par la doctrine et par la pureté de la vie chré- 
tienne, que l'on pourra être reçu dans la milice de Jésus-Christ, 
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à qui il piaira de favoriser nos petites entreprises pour la gPoire 
de Dieu le Père auquel seul soit gloire et honneur dans les 
siècles. Ainsi soit-il. » 

» Or, ne trouvant dans cet exposé rien que de pieux et de 
saint, afin que ces mêmes associés, qui nous ont fait présenter à 
ce sujet leur très-hunlble requête, embrassent avec d'autant plus 
d'ardeur leur plan de vie qu'ils se sentiront phis gratifiés de la 
faveur du Siége-Apostolique; Nous, en vertu de Fautorité apo- 
stolique, par la teneur de ces présentes et de science certaine, 
nous approuvons , confirmons, bénissons et garantissons d'une 
perpétuelle stabilité l'exposé précédent, son ensemble et les dé- 
tails ; et quant aux associés eux-mêmes, nous les prenons sous 
notre protection et celle de ce SaiiA-Siége apostolique ; leur ac- 
cordant néanmoins de dresser de plein gré et de plein droit les 
constitutions qu'ils jugeront conformes à la fin de cette Compa- 
gnie, à la gloire de notre Seigneur Jésus-Christ, et à l'édification 
du prochain, nonobstant les constitutions et ordonnances apo- 
stoliques du Concile général et de notre prédécesseur d'heureuse 
mémoire, le .pape Grégoire X, ou tous autres qui y seraient con- 
traires. 

» Nous voulons cependant que les personnes qui désireront faire 
profession de ce genre de vie ne puissent être admises dans la So- 
ciété ni y être agrégées au-delà du nombre de soixante. 

• Donc que personne au monde n'ait la témérité d'enfreindre 
ou de contredire aucun des points ici exprimés de notre appro- 
bation, de nôtre accueil, de notre concession et de notre volonté. 
Si quelqu'un osait l'attenter, qu'il sache qu'il encourra l'indigna- 
tion du Dieu tout^puissant et des bienheureux Apôtres Pierre et 
Paul. 

» Donné à Rome, à Saint-Marc, l'année de l'Incarnation du 

Seigneur 1540, le cinquième des calendes d'octobre, de notre 
Pontificat la sixième. » 

La Compagnie de Jésus est créée ; il lui faut un Général. La 
majorité des Pères est absente de Rome pour le service de l'E- 
glise. Xavier et Rodriguez sont à Lisbonne; Lefèvre, après avoir 
rempli sa mission à Parme, vient d'êlre délégué par le Pape pour 
I. 4 
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assister à la diôto de Worms et pour poiier la pan>le dans le col- 
loque que vont y t^nir las Catholiques et {e$ PiH)U^staliU. Boba* 
dilla reçoit ordre du Saint-Siège de ne pas quitter l*ile d'idokia 
avafdt d'avpir teriQÎné le^ aflaires confiées à sa prudonee. 

l^aynés, Le iay, Brouet, Cpdure et Salmeron for^t las seuls 
présent^ ^vac Ign^iae* Après avoir, pandaUt trois jocrris» prié Dieu 
de les éeteirer «ar m ^bpix aias^i important , ohaoun vota pw 
écrit. Les suffrage^ des ^l^sents étaient caelietés et déposés sur 
une tab)^ ; don Ignace de Loyola fut élu à l'unanimité. 

Cette nomination, à laqueUe il ne pouvait se Aovstraire, la 
surprit et Teffiraya. Il la combattit longtemps par Ums les nuHife 
que put l|ii suggérer eon humilité. Il souhaita qu*une seconde 
^eçtipn vint k délivrer du poids dont sa conscience allait ètr« 
chargée. I^as Pères condescendirent à œ désir» qu'un vote nou-r 
veau rendit infructueui^ , et, ajMrés une résistance chrétienne- 
ment opiniâtre, il se soumit^ Il eivait quarantOT-neuf anst Sa tète 
chauve, son teint olivâtre, son visage ^maigri pur la pénitenoe, 
son front Isirge et ses yeu¥ brillants dans leur profonde orbite 
donnaient un type particulier à sa physionomie, De coTufimûon 
ardente, cœur chaud et esprit réfléchi, il était tellement parvemi 
à se dominer que les médecins eux-mêmes le regardaient cornme 
Qegiiiatiqie. Sa taiUe était moyenne, et il savait si bi§n com- 
poser et ménager sa démarche qu'il ne paraissait boiteux que le 
moins possible. Dans tout l'ensemble de sa personne, il y avait 
copime une révélation du saint et du grand homme; car Ignaoe, 
par S0$ vertus et par ses oeuvres, a plus que beaucoup de diplo-r 
mates, de guerriers et de législateurs, mérité ce dernier titre, 
qui, à ses yeux, n'aur£)it jamais valu le premier. 

Le jour de Pâques, 17 avril 4541, il accepta le gouvernen^ef^t 
de la Compagnie de Jésus. Le fi du mèm^ mois , après i^vQir vi- 
sité les Basiliques de Rome, Ignace et ses compagnons arrivèrent 
à celle de Saint- Paul hors des murs. Le Général célébra la messe 
à l'autel de la Vierge; puis, avant de communier, il se tourna vers 
le peuple. D*une main, i| tenait la Sainte-Hostie, et de l'autre 
h formule des voeux. Il la prononça à haute voix , s'engageant, 
en outre, (nvei^ le Souverain-Pontife, à l'obassance à l'égard des 
missions, Islle qu^elle est spécifiée dans la bulle du 27 septembre. 
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Mars il déposa cinq hosim mr U patène ; et, s'approebiNit de 
Laynés, jb I^e Jay, de Brauet, de Codure «t do Salmtrçin, qui 9a 
tenaient à genoux 9U pied d« l'autelt il reçut leurs profe^ns 
et les communia* 

C'était la consécration dç Tlnstitut. Avant d'entrer dani» le ré^ 
cit des faits, il faut examiner au point d^ vue religieux et p(»li-T 
tique les Constitutions qup Loyda imposait k sa Société. Ges Cpn 
stitutions en sont la base , le droit , la règle, le plan, le pri|icipe 
et la fin. 
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CHAPITRE U. 

tvs Coiislilulions de Perdre — Leur plan. — Leur but. — Coinniei^l se coïkipoaç 
la Soorc^W. — Cnadjuteurs leinporels.— Novices. — Coadjuleurs spIriUiels. — 
rrofce, -^ ^jtaven ^«a ConsiHiiUons ^t D^eUirtlioii» de l'InaiM^t. r- 0|]t}eetûiii(i 
Tailes à la Sociélé ile Jômis. — Réponses à ces objeclions. -p- Les vœux pt privi- 
lèges des Jésuites. 

Jamais ouvrage sorti de la main das hommes^ne souleva aut^t 
de diseussions, ne fui 3oumis à autant de minutieu:^ e^ain^ns 
que celui qui renferme li^s Constitutions et Déclarations de la So- 
ciété de Jésus. Dans tous les siècles , dans tous les pays, il a évp^ 
que dies adversaire» et des approbateurs : des adversaires qui, ^^n 
d'en démontra le vice radical» se servaient de tous 1^ arguments 
que la bonne foi trompée ou que U haine peut mettre en usj|g§ ; 
des approbateurs qui, fionvaincus par la ré^e^io^ ou entrainyç^ 
par un zèle qui n'éftait pas toujpurs selon la sci^oe, cherchaient 
moins à justifier, qu'à exalter ses doctrines et ses prescriptions* 

Cet ouvrage, célèbre à tant de titres, est la base de la Comp^ 
gnie de Jésus, dont « Tobjet, par son institut, est çans t>om^; 
parce que, selgn la bejle définition de Pierre Dudon , propuneur 
général m parlement de Bordeaux i, le zèle de son f^mdatjeur a 
tout embrassé, » Un pareil livre, si en dehors des idées reçues, a 
donc subi toutes les vicissitudes auxquelles Ignace et ses disciples 
se sont vus en butte. 

I Cumple rendu des Conslitulions des Jésuiles, présenté les 12 el 43 mai 1763 au 
Parlement de Bordeaux. 
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H affermissait cet empire sans territoire qui couvrit la terre de 
ses sujets. Règle laissée à des religieux, il représentait toutes 
choses sous les traits militaires de chefe, de troupes et d'éten- 
dards ; il partait de principes nouveaux afin d*arriver à des consé- 
quences nf>uvelles; il développait le dévouement humain jusqu'à 
sa dernière puissance ; il faisait de l'obéissance la plus absolue un 
levier dont Faction incessante et universelle devait préoccuper 
tous les politiques. 

On a torturé son texte, altéré les citations que, pour le triomphe 
de ses opinions, chaque parti allait y puiser. On a grossi ou af- 
faibli la pensée de Fauteur, selon les besoins ou les inspirations 
du moment. Les uns y admirent en tremblant un code de des- 
potisme que Machiavel lui-même n'aurait pas été assez profond 
pour concevoir ; les autres n'y voient qu'un corps de lois dont 
chaque article dévoile le sens, dont chaque mot fait pénétrer l'es- 
prit. Des milliers de volumes ont été pubHés pour ou contre. Les 
Papes l'approuvaient sans restriction , les parlements de France 
et quelques évêques le condamnaient à différents intervalles, 
lorsque l'Institut n'était pas encore assez connu , ou lorsqu'il le 
fut trop par les services rendus à la Catholicité. 

Les passions qui agitaient ces grands corps judiciaires ont dis- 
paru emportées avec eux dans la tempête révolutionnaire. Les 
motifs qui avaient inspiré les Souverains-Pontifes et la plupart des 
prhices catholiques de l'Europe subsistent encore dans toute leur 
force. Sans nous appesantir sur des thèses aujourd'hui complète- 
ment dépourvues d'intérêt , nous croyons que l'examen de ces 
fameuses Constitutions peut et doit se réduire à certains points 
substantiels , aux graves objections qui leur furent adressées à 
leur origine comme maintenant, et aux réponses sérieuses oppo- 
sées à ces objections. 

Dans te cadre que nous traçons à notre travail sera comprise 
l'analyse des Constitutions en tout ce qui importe à l'histoire et à 
la critique. Nous examinerons ensuite les quatre vœux des Profès, 
ainsi que les privilèges accordés à la Compagnie par les Souve- 
rains-Pontifes, vœux et privilèges qui ont soulevé tant de récri- 
minations et provoqué contre l'Ordre entier tant de répugnances 
justes ou injustes. 
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Le livre des ConstituHom' a Dédaratims de la Compagnie 
de Jésus , dont Ignace de Loyola est Tunique auteur, n'a jamais 
été publié de son vivanL Écrit tout entier de sa main en langue 
espagnole, il fut traduit en latin par le Père Polanque, son secré- 
taire , avec une rigoureuse fidélité. La première édition datQ de 
Tannée 1558. Elle fut imprimée à Rome sous les yeux mêmes 
des Souverains-Pontifes et dans le Collège-Romain. 

Le plan et le but des Constitutions est bien simple. EUes sont 
divisées en dix parties, qui ont toutes entres elles un lien, une con* 
formité d'actions et de vues, et une conséquence commune. C'est 
la sanctification du monde par la sanctifrcation même du religieux. 

Pour obtenir ce résultat, que les autres fondateurs n'avaient 
point également entrevu , parce que les temps n'étaient pas aussi 
orageux pour l'Eglise que celui dans lequel Loyola vécut, il fallait, 
d'un regard aussi rapide que la pensée ou le désir, embrasser un 
vaste horizon. L'Ordre fondé, il devenait nécessaire de l'appliquer 
sur-le-cbamp à toutes les œuvres en germe dans la tête d'Ignace. 

Cet homme, dont la perspicacité et l'énergie n'ont jamais été 
mises en défaut,- voyait l'univers catholique dans une de ces crises 
qui décident du sort des peuples. La plupart d'entre eux s'ébran* 
laient, s'agitaient afm de se séparer de la communion romaine. 
Le Saint-Siège, intimidé par tant de défections subites, ne savait 
se défendre qu'avec les armes de la foi; armes puissantes sans 
doute, mais qu'on doit manier avec dextérité et employer avec 
réserve. 

Ce n'était pas assez de combattre le présent. Le plus opportun 
était de songer à l'avenir, de le préparer par l'éducation ou par la 
parole à accepter la loi dont chacun brûlait de s'affranchir. 

Ignace avait rencontré des compagnons dignes de lui. Il aspi*^ 
rait à en former d'autres. Ce fut dans cette intention qu'il s'ocr^ 
cupa de Téducation de la jeunesse, de l'enseignement de la théo- 
logie et des belles-lettres, et de l'instruction des ignorants. 

Les œuvres de charité de toutes les espèces, la conversion des 
infidèles, la direction des consciences, le ministère de la parole 
devaient contribuer à cet ensemble, dont chaque partie est déter- 
minée par les Constitutions. L'image de Madeleine vivant dans le 
repos de la contemplation , image adoptée par la plupart de ses 
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prédécesseurs dans la création des sociétés religieuses , ne con- 
venait pas plus à l'activité d'esprit de Loyola qu'à son siècle. Le 
modèle de Marthe , tout occupée du service des autres , entrait 
mieux dans stes idées ; mais il désira combiner des deux genres 
d'existence datls un juste tempérament et les fondre ensemble par 
des maximes appropriées â tous les caractères et k totls les teitips. 

De la vie contetiiplative , il prit, datls une mesure sagement 
pruportionnée, ToraisOn mentale, les examens de Conscience, les 
{rieuses lectures, la frêqueiilatioil des sacrements, les retraites 
spirituelles et les pratiques de piété. Ignace perlsàit que cela se- 
FÉlit Suffisant pour feçonner l'homme intérieur .Afin de régler 
Fhommé extérieur, il s'adressa aiix préceptes que la méditation, 
l'étiîde et ]à eonnaissfance du Cœur hnmairl purent lui fournir. 

Ainsi il tié voulut pas donner à la Compagnie de Jésus un habit 
particulier. Il prit le vêtement ordinaire des prêtres séculiers : la 
àOtiWtié noife, l'attcieili manteau, le chapeau à larges bords que 
les Espagrtdls appellent sombrero, et dont le Pape et le Sacré- 
Gollége oiit gardé la forme. 

Le logemeht, la hourrittire, enfin tout ce qui a trait aux habi- 
tudes de la vie commune, fut prescrit dans cette mesure. Lesl rilaCé- 
Fâtiousf de la chàiri dont quelques Ordre* aticieris ont fait la base 
de leur institut^ le silence, la solitude, lés offices du choeur, soit 
de jour, S<Jif de nuit, ri'éntrèreilt point dans son plan. Il travaillait 
à cotï^oser pour TEglise une milice toujours active, toujours prête 
à se porter au plus fort du danger, et non pas un corps ascétique 
que le& abstinence^ ou les iitôomnies auraient bientôt aifaibll ^ 

il le fit en même temps Ordre-Mendiant et Ordre de Clercs- 
Réguliers 5 Ordre-Mendiant, pour continuer la vie des Apôtres ; 
Or*dre de Clercs-Réguliers, parce que la fin de ces Ordres, comme 
celle des prêtres ordinaires, est de travailler au salut du prochain 
par l'exercice du saint ministère. 

Au fond de ces lois se retrouve, presque à l'insu de Loyola, le 
souvenir des moeurs et des coutumes de son pays. Il y a plus d*un 

•âaMil igimce uéaiitifohis n'interdit pas dsi» son Ordre louic espèce deféiin 
leiices et d'austériiés corporelles. S'il ne les impose pas comme obligation rigou- 
reuse, il en conseille toutefois l'usage modéré, un usage que la discrétion privée 
Mb prudetttee des supérieurs sauront régler. (Paragraphe siaeiéfiÊi tf< VExamen 
général.) 



f 



DE LA G0MPA6MB DE JÉSUS. 55 

arlicie des CotistitiittoRs qui semble arrsohdffuk l^eh)s de Bfêeaye. 
Plus d'une disposition se rattache de près <M àé làm k tts e8pèces> 
de Chartes pi^inciales dbnt les Espagnols étaient $i jb\ùu%, Dn 
sent sutrtont e(u1gna<$6 est guidé par Une grande cdifnaissâBCe éû 
eamstére des autres. 

A ehaque instrcidtiony l'homme pdKtiqne se révèle eàmtùep^h 
bond, Bii ^ns se kibser entraîner par deg idéèi§ qtii pouvaient 
plaire à ses sentiments religieUi, H trace d'tih<^ mmn a^suréëlefv 
dilEgrentes règles que la Cbmpi^nie sinrra dan^* lonî m ^\i\ te- 
garde i'intérèt matériel et individuel de ses riieftitniïs. 

Ce travail ai^evé, Loyola s'cicéupe d'un mtfH plirs atdu ; il 
établit les conditions qu'il est indietiensable de i^tiiplir afin d*étfe 
admis dans la Société. Cîes oonditicftis simt n^kànfëtiÉes, très-sagi^ 
souvent, difficiles quelquefois. 

Quiconque a porté Thabit religiet» dans «h autre 0^drefi*èst 
pas apte II être reçii dans \à Compagnie. 
/ Celui qui s'dffre pour etiti^ au novictat^doit à Instant même 
renoncer â sa profère volonté, à sa famille, k tôtit ee qne les 

I bèmmes ont de cher sûr k tetre. L«^ola, désifant bifth faire com- 

prendre quel était le fond de ^à, pensée sur le prineipie de Tobéis^ 

^ ssÉiee,' a aco»mulé/ épuisé danâ tm âeiil tableau iout^ les images 

par lesquelles- les Pérès de TÉglfse et les Ordres antérieure an sien 
recommandaient cette verta. 

Il créa six états dans la Compagnie . 

Les Novices se partagent ea tibia classes ; ^^icés d&Hinés au 

sacerdoce;, Noinœepmlr les emplois temporels, et les Jndiffë-^ 

I rents^ c'est-à-dire^ ceux qili entrent dans la Compagnie avec l«s 

dispositiotis de la seirvir, soit comme prêtres; sdit comme coadjâ-^ 

teurs t^oporels, ^lon que les supérieurs les jugent capables. > 

Les Frères temporels fermée soiit ceuK qui sofnt employés au 
service de la Communauté, en qualité de saeifetain$ de portier, de 
cuiinier. Après dix années d'éprenves et lorsqu'ils sont parvenus 
à l'âge de trente atisy on les admet aux voeux publies: 

Les ScoltmiqAes ma Êcoliefs apprmivés sont ceux qui, après 
avoir tertiuiiéP leur noviciat et fait à Dieu les vœux simples de 
Religion, ccailioiient kicarrière des épreuves v. soit dans ks études 
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privées, soit daflfis l'enseignement et. dans les autres emplois, 
jusquà Tépoque de leurs vœux solennels. 

Les Coadjuteurs spirituels formée s'appellent ainsi, parce 
que, sans avoir encore la science et les talents requis pour la pro- 
fession des Quatre- Vœux, on les juge propres au gouvernement 
des Collèges et Résidences, à la prédication, à renseignement, aux 
missions et à Tadministration. Ils ne peuvent être promus avant 
trente ans d'âge et dix années de Religion. 

Les Profès des Trois^Vœux se trouvent toujours en nombre 
fort restreint ; ce soqt ceux qui, n'ayant pas toutes les qualités re- 
quises pour la profession des Quatre- Vœux, se voient admis à la 
profession solennelle à cause de quelque autre qualité ou d'un 
méçite dont l'Ordre peut tirer parti dans un certain cercle d'idées. 
Leur emploi est le même que celui des Coadjuteurs spirituels 

Les Profès des Quatre" Vœux composent la Société dans toute' 
l'acception du mot. Seuls ils peuvent être élus Général, Assis- 
tant, Secrétake général ou Provincial. Seuls ils ont droit d'entrée 
dans les Congrégations qui nomment le Général et les Assistants. 

Quant à rqbservance des vœux et des régies, à la manière de 
vivre, il n'y a aucime différence entre ces divers degrés. Dans les 
soins du corps, dans le vêtement \ dans la nourriture, dans le 
logement, tout est basé sur le système de la plus parfaite égalité^ 
depuis le Général jusqu'au dernier frère novice. 

La Compagnie, ne pouvant et ne devant qu'éprouver les Eco- 
liers, ne s'oblige envers eux que sous condition; mais eux s'obli- 
gent envers elle. Ils promettent de vivre, de mourir en observant 
les vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance. Ils s'obligent 
mène à accepter le degré que par la suite les supérieurs jugeraient 
être le plus en rapport avec leur caractère ou leurs talents. 

Les Écoliers deviennent religieux par ce triple vœu dont, 
dxins des occasions sagement déterminées, le Général ou la Con- 
grégation a le droit de dispenser. 

La propriété de leurs biens leur est laissée : ils ne peuvent i^- 
pendant pas en jouir ou en disposer sans l'agrément des supé- 
rieurs. Le Saint-Siège et le Concile de Trente avaient approuvé 

1 Le vùtement des frcreg coadjulevrs doit èlre d'un palme plus court que relui 
des ÊMirn, et ils ne portent pu le boimet carr<>. C'est la seole disUtHlioii établie. 
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cette mesure qu'acceptéreat tous les pavs cathoifiques, à l*excep- 
I tion de la France. 

S'ils veulent, avant de^ faire profession» donner à la Société 

tout ou partie de leurs biens, les Constitutions leur en laissent la 

faculté, mais elles ne leur en font ni une obligation ni un devoir. 

^ Le temps d'épreuves fixé est de di^à dix-sept ans. 

Ils ne s'engagent psur les vœux publics ou solennels qu'a Tàge 

de trente ans. 

Malgré la diversité des climats et la différence des caractères 
nationaux, tous doivent se soumettre au genre de vie prescrit par 
les Constitutions. 
I Les Profès sont obligés à la pauvreté la plus entière. Leurs mai- 

[ sons ne doivent rien posséder, et ils s'obligent même, par un vobu 

particulier, à ne jamais consentir à une modification de ce vœu, à 
moins qu'on ne juge à propos d^étendre davantage sa rigueur. 

Il est ordonné à tous de ne briguer ou de ne convoiter aucune 
charge dans la Compagnie. Le Proféss'obMge à n'accepter aucune 
prélature, hors de l'Institut, aucun honneur. Il ne doit jan^ais as- 
pirer aux dignités ecclésiastiques, jamais les poursuivre, soit di- 
rectement, soit indirectement. Il ne peut même en être revêtu que 
I lorsque le Pape l'y contraint sous peine de péché mortel. C'était 

le meilleur moyen de fermer la porte aux ambitions et de conser- 
ver à rOrdre les membres distingués. 

Les Profès remplissent toutes les intentions pour lesquelles 
Ignace créa la Société de Jésus. Ils ^seignent, ils prêchent, ils 
dirigent. Pour ces fonctions, ils ne doiveiit toucher aucun argent 
sous forme de salaire ou de récompense : il ne leur est permis de 
^ recevoir que comme aumône . 

À ces dispositions, qui sont le résumé d*un grand nombre d'ar- 
ticles spéciaux, le fondateur en ajoute beaucoup d'autres qui, par 
leur rédaction ou par leur portée, rentrent dans la catégorie de 
toutes les Constitutions monastiques. 

L'Institut de la Société de Jésus n'avait point eu de modèle. 

11 en servit à beaucoup d'autres ; mais il renferme tant de nuances 

• diverses, il exige tan<r de perfection de la part de ceux qui de sou* 

*1bettent à sa pratique, il fut créé à une époque si exceptionnelle, 

qu'il ne fauft pas trop s'étonner des tempêtes qu'il souleva, des 
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adhésions qii'il provoqua et dé la singularité hiême qui le carac- 
térise ; singularité qui a fait sa force, quand tous les atitreS corps 
s'affaiblissaient on èe contentaient de vivre. 

Nous venons d'expliquer lés lois qui régissent léS diflêrehis 
états de la Compagnie ; il tésië à faire connaîtife sui* quelles bases 
Ignace établît le principe d'autorité. 

La Société est gouverriéé par titi Général t)eTpéfttiel. 

Il est nommé par la Congrégation générale et ne petit décliner 
réfection. 

Sa résidence habitrielie esta Rome, an éent<*e dé la Catholicité 
et de rOrdre. 

Il a seul autorité pour faire des règles, il m dispense seul. 

Son office n*est pds de prôchéi', tnàisr de gdtivétner. 

Le Général communique ses pouvoirs aux Ptwrinciaux et autres 
supérieurs dans là mestire qui lui convient. Il nômitfe à ces foiKi*-* 
tiens et à toutes les ehai^gés des Maisons-ProfiÈisfees, des Collèges et 
des Noviciats pour trois ans ^ et plus, s'il le jilge opport«n. 

Lé Général approuve ou désapprouve éè que les visiteurs y les 
commissaires, lés P^ovindAtix et auti'es stipériemrs otfti^iten vert» 
dé ses potitoirs. 

Il choisit le<^ Retigteux qui|sont nécessaihes à TaidmiAistfation de 
la Société, le Promtreur général et le Secrétaire général/ 

Il a le droit de soustraire un ou pltisiétii^ tnéinabres de rOtdre à 
leurs supêriétirs immédiats. 

Un n>embre de la Compagnie ne peut ptiblier u* otivrage qu'a- 
près l'avoir soumis i trois examinateurs au nloins, délégués par 
le Général!. 

Tous les trois ans, les catalogues deehaque Province lui sont 
envoyés. Ces catali^es indiquent Tâge de chaque sujet, la pto- 
portida de ses forces^ ses talents naturels ou aequisv ses progrès- 
dans la vertn et dans les sciences. 

La correspondance la plus activé est recemmalidéeetiM le Gé- 
néral et les Protinoiaux, afin que le prèmief connaisse c6 qui se 
passe loin de lui conlme s'il était sur lés lieux mêmes. Toutes 
les semaines,- les supérieurs locaux rendent ^compte ée l'état de 

1 Ce sont les Proyiiiciaut qui, dans leurs provinces, nomment les examioaieurs 
chargés de réviser les livret à pfubUër. 
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leurs Maisons au Provincial; toud les trois mois, au tiéfiérarf^ 

Le Générai doit atdfr fofde d'âim el dout^ge pmlf âttppdrtef les 
infirmités de plusieimi et etiirëp^n^ dé ^lide^^O^ ^t la 
gloire de Dieu. Lorâqû'elte^ Ittl pMfaiMeftt tltile^,- il îM qil'l) y 
persévère, quand biéfl mente le» |)âls$8ittg d« la f^fè tOudl^iëttt 
y mettre obstacle. LettrS phèé^ ^ léUfl tûti^tièÉ rlë penteDt ja- 
mais le détourner diî but (pt(f pra{»dô<ml te fMsoh m te i^tmè 
divine. 

Le Général doit êtr^ âooé dHffle pfdfohd» dëgdêifé et d'uftétialite 
intelligence, afin de «omiflltre atis§i Mén tetliê&^te ^età pmiqti6 
des affaires. 
I , La scient lui se^â fiéiieàâàifè, Mais U prûdmae eOcOi'd da- 

' vantage. 

Le Général seul a \è pourrir pt M m pat §e^ détégué^ ÛM-^ 
metlre dans les Mai^hs m dàffs \êi (Mè^^ de te ^mkè émn 
qui paraissent aptes kmn ittstitirt. 11^ pdtft le^ fë<5ëVtlir soit â tè- 
preuve, soit à la prc^Moti^ sotl ^(mme Clotfdjutettfê s()Mtlfêls^ 
soit comme Écoliers «ppftwvtw; It peut siwssî \m fêntoyef «fl le& 
éloignera tout jamais de te Coîiipdgnié : mai^^ petit éOtidâffliier 
un Profès à cette peine, le Général a bésoiit de t'Msetttimem d» 
^ Pape. 

11 applique les postûlatltâr m tes Profis au gmtf0 d'éttidè qui 
convient à sa prudence. 

Les études achevées^ il peut les transporta d'un \\mk un tfiHre 
pour an temps déterminé ou ffidét^mitté. 

Le Général a ponvoir de t6vbqtièr na de vâffë\9!t \^ Pér^ qde 
le Souverain-Pontife n\mH cliârg^ d'îidie mission pout un lemp^ 
indéterminé. 

Le droit de créer dO nouvelles Pvt^y^dm lui est donfétéi 

En lui réside le pouvoir de stipuler y poilr Tiiranifeârgo des Mâlsoris 
et des Collèges, tout ooittfat do vente, d'achat, d'emprtitit, de eon-> 
stitution de rentes et aalresy o^ncemant les biens metbkfS etim^ 
meubles de ces Maisons ou Collèges^ ; mais il ne peut suppritner 
une Maison déjà établie sans le concours dc^ là Congrégation 
générale, ni appliquer lë^ vevetnis d*auem> établissement de te 

*■ Des bulles postt^i'ieurcs concerLanl radminislralion des biens des Réguliers ont 
restreint ce pouvoir. 
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Compagnie à une Maison -Professe ou à celle qu'il habite. 

11 a la surintendance et le gouvemeuicnt de tous ies Collèges. 

C'est au Général qu^il appartient de veiller à Tobservation des 
Constitutions ; il a aussi la faculté d'en dispenser selon les per- 
sonnes, les lieux, les temps et les autres circonstances. 

Il convoque la Société en Congrégation générale. Il peut aussi 
convoquer les Congrégations provinciales. U a deux voix dans les 
assemblées, et, en cas de partage, son opinion prévaut. 

Il faut .qu'il connaisse, autant que possible, le fond de la con- 
science des membres qui lui sont soumis, et principalement des 
Provinciaux et de tous ceux qui ont des emplois dans la Société. 

Yoilà le pouvoir du Général déûni par le texte même des Con- 
stitutions. Il reste à examiner le contre-poids qu'Ignace a cru de- 
voir y mettre et les précautions que sa sagesse lui a suggérées 
contre l'abus possible de cette espèce de dictature cléricale. 

Elles se réduisent à six. La première concerne les choses exté- 
rieures, le vêtement, la nourriture et les dépenses du Général. La 
Société peut augmenter ou diminuer ces dépenses, selon qu'il lui 
conviendra à elle et au Général. Il faudra que le Général acquiesce 
à cette ordonnance de la Compagnie. 

La seconde a soin du corps et de la santé du Général, afin que 
dans les travaux ou dans les pénitiences il n outre-passe pas la me- 
sure de ses forces. 

La troisième concerne son âme. Elle met auprès d*^ lui un Ad- 
moniteur élu par la Congrégation générale, et qui, avec une res- 
pectueuse modération, est en droit de représenter au Général ce 
que lui ou les autres Pères auraient remarqué d'irrégidier en sa 
personne ou en son gouvernement. 

La quatrième est pour le prémunir contre l'ambition. Si, par 
exemple, un roi voulait forcer le Général de la Compagnie à 
prendre une dignité qui le contraindrait à renoncer à ses fonc- 
tions ; et si le Pape y consentait ou l'ordonnait, non pas cepen- 
dant sous peine de péché, le Général r.e pourrait accepter sans le 
consentement de la Société. La Société ne consentira jamais, à 
moins qu'il n'y ait contrainte morale de la part du Saint-Siège. 

La cinquième pourvoit aux cas de négligence, d*3 vieillesse, de 
grave maladie où tout espoir de guérison serait plus que dou- 



DK LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 61 

teux; on nomme alors an Général un coadjuteur ou vicaire qui 
remplit ses fonctions. 

La sixième est adoptée pour des occasions particulières, pour 
des péchés mortels publiquement affichés, pour l'application des 
revwius à ses propres dépenses ou à sa famille, pour l'aliénation 
des immeubles de la Société ou pour une doctrine perverse. 
Dans ces cas, la Compagnie, après avoir pris et au-delà toutes 
les informations, peut et doit le déposer, et môme, si besoin 
est, le renvoyer de l'Ordre. 

Afin de donner à Tautorité du Général un autre contre-poids, 
Loyola institue quatre Assistants qui, toujours à ses côtés, ont 
charge de veiller à l'exécution des précautions prises contre lui. 

Leur élection se fait par ceux-là mêmes qui élisent le Général. 

En cas de mort ou d'absence prolongée, et les Provinciaux de 
la Compagnie n'y répugnant pas, le Général en substitue un autre 
qui, avec l'approbation de tous ou de la plus grande partie, 
prend la place vacante. 

Les Assistants, qui sont pris dans chacune des nations de Por- 
tugal, d'Italie, d'Espagne, de France, d'Allemagne et de Pologne, 
sont les ministres du Général ; ils ont autorité pour en devenir 
les juges. 

Le Général peut suspendre un Assistant. 

Si le Général tombe dans l'un des cas prévus pour sa destitu- 
tion, les Assistants convoquent malgré lui une . Congrégation 
générale qui le dépose dans les formes. Si le mal est trop urgent, 
ils ont droit de le déposer eux-mêmes après avoir recueilli, par 
lettres, le suffrage des Provinces. 

Le pouvoir du Général, on le sent par cette analyse, n'est illi- 
mité qu'autant que sa manière de gouverner et sa vie sont régu- 
lières. Pour mieux faire comprendre ce point important, Ignace a 
décidé que les Congrégations provinciales, assemblées tous les 
t'oisans, devraient, avant toute délibération, examiner s'il serait 
nécessaire de convoquer une Congrégation générale. Le fondateur 
veut que les députés des Provinces, à peine arrivés à Rome, s'en- 
tendent sur cette affaire si délicate en dehors du Général. Dans 
l'assembléa tenue à cet effet, chacun vote par écrit, afin que la 
certitude^du secret protège la liberté des suffrages. 
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Tels sont en résumé les obligations, les charges, tes devoiis 
qui lient chaque membre de la Société de Jésus; tds sont aussi 
les droits et les prérogatives du Général. 

Tout a été inspiré, tout a été fait dans le but évident de porter 
aussi loin que possible le renoncement à soi^niéme, et d'étendre 
jusqu'à sa dernière limite le principe d'autorité. Cette évidence 
réisort de chaque article des Constitutions et des Déclarations ou 
Explications aussi obligatoires que le texte principal. Un pareil 
Ordre apparaissant dans un siècle où le Protestantisme semait 
partout la doctrine du libre examen, et se trouvant plus tard sous 
le poids des préjugés intéressés qui l'avaient accueilli à sa nais* 
saQce, a dû, en mille occasions, se voir exposé aux objections 
d une immensité d'adversaires. 

Les Protestant^ avaient commencé l'œuvre; pour eux les mem- 
bre 4^ U Compagnie étaient des ennemis. M* Guizot, Calviniste 
lui-même, l'a proclamé *■ : • Personne n'ignore, dit-il, que la 
principale puissance instituée pour lutter contre la révolution re- 
ligieuse du seizième siècle su été l'Ordre des Jésuites. » 
:' JLe Jansénisme d'un côté, de l'autre les incrédules, les indifiC^ 
rents, les Ordres religieux et les cours de justice achevèrent cette 
œuvre de destruction. 

On essaya de porter la lumière dans cet ensemble de lois : on 
produisit les ténèbres ; car on ne recherchait pas sineérement la 
vérité. Cependant de {a muUiplimté de Uvres, de discussions, de 
comptes-rendus et d'arrêts que ces Constitutions firent naître, il 
surnage plu^ d'un^ objeatipu sérieuse qu'il convient de pes^ avec 
maturité. Les unes ont été faites par des Protestants, le^ autres 
par des Catholiques auxi[|uelç la Compagnie de Jésus était sus- 
pecte à cause même de Télasticité de certains articles de ces 
mêmes Constitution^. 

Cas objections, égarées d0ns des ouvrages dont les titres mêmes 
sont ignorés, ne laissent pourtant pas d'avoir une force impo^ 
santé, reproduites qu'elles sont par toutes les voix delà publicité. 
L'histoire doit les enregistrer ; et, afin de mieux iù\^ connaître 
le point en litige, avec la difiiculté elle doit offrir la soluti(m. 



' Histoire générale de la civilisation en Burope^iiMt M. Giiiaot, pige 
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Nous ne censurons pas, noiisn approuvons p^s,npu$ rapportons. 

La première objection faite à Tlnstitut d'Ignace roule nécessai- 
rement sur la puissance concédée aux Généraux. Cette objection 
se réduit à ceci : 

L'autorité du Général, étant à peu près sans bornes et perpé- 
tuelle, lui accorde une l^litude incommensurable sur tous les 
sujets de l'Ordre. C'est un despote aui^uel ils font vœu d obéis^ 
sance passive, et qui, à son gré, peut, contre leur tempérament 
et laur vocation, les soumettre à ses caprices. Les membres de 
la Compagnie n'ayant le droit de résistance que lorsqu'ils voient 
cas de péché dans l'injonction donnée, il s'ensuit que, hors ce 
seul cas, qu'il est très-difficile de résoudre, ils sont à tout jamais 
rivés à la chaîne dont il plaira au Général de les charger. N'ayant 
pas la faculté de discussion ou de remontrances, ce ne sont que 
des automates catholiques pensant et agissant sous l'inspiration 
d'un homme qui ne les connaît pas personnellement, et qu'eux 
souvent n'ont jamais vu et ne verront jamais. 

Les défenseurs de la Compagnie , ses membres eux-n]êmes 
répondent : 

Le Général est un, mais son autorité est bien loin d'être upe ; 
elle est limitée par jes Constitutions que, pendant plus de dix an- 
nées d'épreuves, on commente sous toutes les formes aux Novices 
et aux Écoliers. Le vœu d'obéissance que Ton prête à l'Institut 
dans la personne du Général est volontaire, dégagé de violence, 
parfaitement connu de ceux qui sont admis à le prononcer. I|s se 
vouent par vocation à l'obéissance la plus complète. C'est donc 
un acte de liberté qu'ils continuent même en soumettant toute 
leur vie à la direction imprimée par le chef. La preuve que ce 
régime de despotisme n'est pas aussi intolérable que Ton serait 
porté à le croire au premier aspect, c'est que les Pères de la 
Compagnie sont aussi attachés à leur Société que les anciens 
Romains l'étaient à leur patrie. Us se croient heureux ainsi ; Il 
n'appartient pas aux autres hommes de calomnier leur bonheur. 

Il leur appartient encore moins de se faire une arme contre la 
Compagnie du prestige d'autorité dont elle a investi son chef. 
L'Ordre de Jésus est formé pour la lutte et pour le combat : il a 
été fondé quand l'Église comptait autour d'elle beaucoup de dé- 
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fections. Il était donc urgent de lui fournir des dévouements en- 
tiers, absolus, sâris conditions. Ignace avait pris dans les camps 
rhabitude de la discipline militaire ; il l'appliqua à son Institut ; 
il créa des soldats pour le Catholicisme dont la base paraissait 
sapée aux yeux de la raison humaine. A ces soldats que, par la 
prière et Fétudei il consacrait à tous les martyres, il ne cacha 
rien de son plan. Tous Tadoptèrent, tous l'adoptent encore : il 
n'y a donc pas lieu de les plaindre. 

Mais peut-être, en pressant la lettre ou le sens des Constitu- 
tions, a-t-on à déplorer des excès de ce pouvoir qui réside dans 
la personne du Général? 

La Société de Jésus déclare depuis trois siècles, par son ac- 
croissement même, que ce reproche tombe devant la réalité. Le 
Général est pour eux un guide spirituel, un tuteur temporel, 
qui ne s'arroge jamais aucun droit, qui n'a ni fonds, ni revenus, 
ni liste civile à sa disposition, qui vit comme eux et avec eux, 
et qui ne peut disposer de leur existence ou de leur liberté que 
pour la gloire de Dieu ou le salut des âmes. 

Un monarque, et plus d'une fois on a donné ce titre fastueux 
au Général de la Société, un monarque ne peut jamais, et pour 
quelque cause que ce soit, être déposé. 11 est roi par l'hérédité 
ou par l'élection ; mais il est roi, c'est-à-dire qu'il plane au-dessus 
de ses sujets, et que, même dans les Etats constitutionnels, il est 
à l'abri des atteintes ou des chances que ses fautes peuvent attirer. 
11 fait tout et n'est responsable que du bien, jamais du mal. 

Chez les Jésuites, au contraire, le Général voit, malgré lui et 
en dehors de lui, les Congrégations provinciales s'assembler et 
discuter son gouvernement. Il a autour de sa personne un sur- 
veillant, des Assistants qui, si les motifs humains prévalaient dans 
leurs pensées, auraient intérêt à le trouver en défaut pour ouvrir 
sa succession. Son pouvoir est sans aucun doute illimité pour le 
bien, mais le Général a les mains liées au moment même où il 
voudrait commettre le mal ou abuser de l'autorité ; car alors, ce 
qui n'est pas possible, il faudrait supposer que les Assistants, que 
l'Admoniteur et que les Provinciaux entreraient sciemment dans 
le complot traîné par lui. 

Son autorité, quoique absolue dans la forme et dans les mots.. 
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ne Test donc pas dans le fond. Elle a des limites, limites qui non- 
seulement doivent être tracées dans sa conscience, mais qui sont 
encore posées avec une parfaite netteté par plusieurs articles des 
Constitutions. 

La seconde objection faite à la Compagnie de Jésus, objection 
que ses rapides accroissements, que ses richesses, que sa puis- 
sance ont rendue populaire, consiste à dire que la fin de la Société 
est de s'agrandir partout et toujours, de dominer les rois par la 
flatterie ou par les services qu'on leur rend, les peuples par le 
ministère de la parole, par la crainte de Tenfer ou par une instruc- 
tion qui sait admirablement se prêter aux passions des uns, aux 
vices des autres, aux mystérieuses convoitises de tous. 

A cette difficulté, que le récit même des faits rendra peut-être 
encore^ plus ardue, on répond par les observations suivantes : 

La Compagnie de Jésus est un corps, une agrégation de reli. 
gieux. Comme tout corps, connnc toute agrégation tend, par sa 
nature même, à s'accroître et à propager ses doctrines, la Société 
n'a point échappé, elle n'a pas même désiré échapper à cette loi 
commune. Elle était fondée, non pas pour la contemplation, mais 
pour la vie active; elle avait pour mission de s'opposer à tout os 
les hérésies, de réformer les mœurs du clergé et des peuples. A la 
suite des hardis conquérants d'un nouveau monde, elle s'avançait 
vers les peuplades infidèles pour leur annoncer la bonne nouvelle 
de Jésus-Christ. Elle devait même précéder les conquérants et 
ouvrir à la Croix deis terres que les armes portugaises ou espa- 
gnoles n'auraient pas encore ensanglantées. Afin d'atteindre ce 
triple but, il lui fallait des sujets pleins de science et de piété, 
des soldats qu'aucun péril n'effraierait : elle les fit naître. 

Les Souverams-Pontifes, les Monarques, les grands de la terre 
eux-mêmes, charmés de ce zèle qui débordait et qui, dans une 
mesure parfaite, s'attachait à rendre les hommes meilleurs, sii- 
rent, par un sentiment de pieux encouragement, prodiguer au 
nouvel Ordre des faveurs de tout genr«. Plus tard ces faveurs 
devenaient pour leurs royaumes une source de véritables bien- 
faits. Les uns firent construire aux Jésuites de splendides églises ; 
les autres fondèrent des collèges, des maisons d'éducation, à la 
tête dosquols ils les placèrent; tous dotèrent ces maisons avec 
1. 5 
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]ilit$ OU moins de somptuosité. La gratitude des particuliers ne 
resta pas en arriére de la munificence des princes. Ce rapide ta-^ 
bleau suflit pour donner la clef de ces prétendues richesses tant 
reprochées à la Société. 

En voyant partout sur la brèche ses premiers Pères, les rois ne 
crurent pouvoir mieux faire que de les appeler à la direction de 
leurs consciences. Les Jésuites se chargèrent de ce soin. C'est à 
l'histoire à dire si, dans toutes les circonstances, ils furent fidèles 
aux préceptes de leur Ordre. L'histoire encore dira si quelque- 
fois, aveuglés par l'influence qu'ils exerçaient sur l'esprit de 
leurs augustes pénitents, ils ne se sont pas introduits dans la po- 
litique. Mais quand il serait prouvé que quelques-uns ont ainsi 
transigé avec leur conscience, qu'est-ce que ce reproche attei- 
gnant un individu pourrait faire à la masse? en quoi viendrait-il 
corroborer l'accusation portée c^wilre la Société tout entière? 

Riches dans le monde pour la plupart, quelques-uns même 
issus des plus illustres familles, ils engagent leur liberté, ils aliè- 
nent leur indépendance. Se condamnant à la pénitence, à d'ob- 
scurs travaux, à une vie nomade, ou à un avenir qu'ils ne con-? 
naissent pas, ils se sèvrent de tous les plaisirs , de toutes les 
gloires, de toutes les illusions, de tous les bonheurs de la Emilie, 
pour appartenir plus intimement k Dieu. Dans un pareil calcul 
il n'y a certes guère d'ambition comme le monde l'entend. Y en 
a-t-il davantage aux yeux de la poUtique? 

Le Profès ne peut, ne doit exercer aucun pouvoir public. Il est 
vêtu d'un habit le plus simple, le (dus inélégant possible, il rc^ 
nonce à tous les honneurs ecclésiastiques. S'ils viennent le cher- 
cher dans sa cellule, dans sa chaire, au milieu des dangers qu'il 
affronte sur les mers, le Profès fera, pour les éloigner de lui^ plus 
d'efforts que n'en fait pour les conquérir le diplomate le plus am- 
bitieux. Le lot qu'il s'est résené, l'héritage auquel il tend n'est 
pas de ce monde; c'est celui-là seul qu'il désire. 

Le Jésuite n'est donc pas ambitieux pour lui-même ; sa vio en 
fait foi. 

Mais, dira-t-on, il l'est pour son Ordre ; mais l'Ordre «ntier doit 
l'être, car il est ainsi constitué. 

Eh l quand cela serait, quel mal y aurait- il? 
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ti est permis k un soldat, k un orateur, à nn écrivain, et même 
à un professeur de philosophie, d'histoire ou de beltes-leltres, de 
s'avancer, de faire fortune, souvent au détriment de la morale, de 
l'honneur militaire ou des intérêts de son pays. 

Dans nos moeurs actuelles, un intrigant, sans autre tMent qu'une 
faconde d'avocat, pourra d*un saut escalader le pouvoir. Il s'y 
maintiendra j^ar la corruption ; il gouvernera les rois en tutelle 
sous prétexte qu'il a phi à quelques centaines d'avocats, ses prédé- 
cesseurs dans l'art de se servir de la parole, d'établir un pareil 
régime, et cette ambition ne sera pas un crime ! Cet avocat, cet 
écrivain, te profei^enr, cet intrigant humilieront leur patrie dans 
son juste orgueil. Ils la ruineront dans ses finances; ils l'agiteront 
dans k>iï repos ; ils la déshonoreront en lui parlant de gloire ; Us 
/j l'asserviront en hurlant des hymnes à la liberté ; ils l'égareront 
dans le dédale des lots qu'ils inventent, et ils seront de grands 
citojTens. 

Mais la Compagnie de Jésus, dont le but est déterminé, qui Ta 
souTcrrt atteint par des miracles de patience et de dévoiiement, 
sera coupable, elle, parce que, chacun de ses membi^es reportant 
auicentre la faimiére qu'il projetait, il ^ est résulté une éclatante 
geii)e de feu qui a éclairé les nations en faisant le bonheur dess 
particuliers, 

' U y a esprit de corps sans doute, c'est-à-dire esprit d'union, 
concert de la part de tous les membres pour la gloire et pour l'a- 
vantage de l'Institut. Ou est le mal? Et trouvez un corps qui- 
conque dans l'univers, depuis les associations d'ouvriers jusqu'aux 
cours judiciaires, qui n'ait pas toujours tendu à accroître son au- 
torité eu à manifester sa puissance. 

'^ Les Jésuites ont subi la loi commune. Simples religieux pour 
eux-mêmes, ils ont été hommes pour le triomphe de leur Ordi*. 
C'est là le seul reproche, si reproche il y a, que les autres hommes 
puissent leur adresser. 

L'ambition, dwis. un corps quelconque, parlement, société ec- 
clésiastique ou agrégation civile, est toujours permise, toujours 
bonne en soi, toujours utile au dévelof^ment des idées ou ati 
bonheur général. Dans un individu, au contraire, elle est souvent 
pernicieuse et né peut que rmire à la félicité commune î car elle 
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enfiinte l*intrigue, et divise en coteries. L'ambition laisse par le 
succès un mauvais exemple, elle amène par l'échec des déses- 
poirs ou le suicide. 

En voyant ce qu'une Société religieuse a obtenu par la réu- 
nion de mille intelligences, une intelligence isolée ne sera pas 
tentée de procéder par les mêmes moyens. En sera-t-il ainsi 
lorsque chaque individu, fort de sou audace, viendra tous les jours 
exposer son honneur et le repos de sa patrie sur Tenjeu qu'il 
plaira à ses convoitises de tenir? 

Un corps, quel qu'il soit, a des ménagements à garder, un passé 
qui le lie, un avenir qui le préoccupe. Un individu qui veut par- 
venir à son but n'a pas devant lui de pareils obstacles. Il aspire 
pour lui seul au pouvoir ou à la fortune. S*il l'atteint, il est riche 
et envié. Si le hasard ou de fausses combinaisons l'égarent dans 
sa route, il n'avait rien à perdre, pas même un nom. Il y laisse la 
vie ou il se retire dans son obscurité première, et le mouvement 
du monde couvre ses cris de détresse. 

On ac43use aussi les Jésuites de savoir admirablement entrer 
chez les grands et chez Igs^i^ttits, tantôt par la flatterie, tantôt par 
une morale relâchée, tantôt par les sombres images de la ven- 
geance céleste. Ils s'insinuent partout, répète-t-on sans cesse, et 
c'est ainsi qu'ils aflîermissent leur crédit. 

La Compagnie de Jésus a pu, à différentes époques, elle peut 
même encore vouloir arriver à ses fins par des moyens que les po- 
litiques les plus adroits s'estimeraient heureux d'employer. Elle 
a de la souplesse dans l'esprit, de la suite dans les idées, de la 
perspicacité dans les affaires où le monde mêle souvent l'inconsé- 
quence à la légèreté ; elle saisit avec art le côté faible des cœurs 
pour y pénétrer par la persuasion. Elle sème de fleurs le chemin 
par où elle veut conduire le Chrétien à la perfection, comme une 
tendre mère cache sous la menthe le remède qui sauvera son en- 
fant. Elle flaire les orages qui la menacent à l'horizon, elle les 
conjure. D'utile qu'elle était, elle a su se rendre, pour ainsi dire, 
essentielle par l'éducation, par ^ prédication, et par une exacti- 
tude telle dans l'observance de sa règle, qu'il n'a jamais été ques- 
tion de la réformer. 

Dans tout cela, en dehors de l'esprit de Dieu, on voit parfaite- 
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ment l'esprit de l'homme uni , et se servant de cette unité pour 
centupler ses forces. Mais où est le vice? où apparaît le besoin 
(le domination? C'est ce que beaucoup d'ennemis de la Compa- 
gnie n'ont pas démontré. Ils ont accusé sans admettre de preuves, 
sans même discuter celles qu'on leur apportait. D'un mensonge 
inventé pour les besoins de leur cause ils ont fait un préjugé. Le 
préjugé est passé à l'état de chose incontestable. C'est ainsi que 
la vérité se trouve encore une fois altérée par la passion. 

Cette passion a eu ses intermittences, ses bons et ses mauvais 
jours. Ainsi, en 1724, danâune Requête présentée au Roi de 
France contre les Jésuites de Reims ^ l'Université de Paris elle- 
même, l'infatigable adversaire de leur Société, ne pouvait s'em- 
pêcher do rendre hommage à cet esprit d'unité, à ce principe 
toujours conséquent avec lui-même, et en attaquant les Jé- 
suites, l'Université se prenait d'un bel enthousiasme pour leur 
Institut. Elle disait : « Et certes, si l'on fait attention à l'ad- 
mirable harmonie avec laquelle ce grand corps répandu dans tout 
l'univers se gouverne , au merveilleux concours de tous ses 
membres pour le bien général de la Société, et à toutes les dif- 
férentes opérations qui auraient paru impossibles avant cet éta- 
blissement, et qui passeraient pour fabuleuses dans la postérité, 
si elles venaient à cesser et si cet Ordrs disparaissait, on convien- 
dra aisément que ni la République Romaine , si bien réglée et si 
bien pénétrée de l'amovr de la patrie qu'elle ait été, ni aucune 
monarchie dont les ministres ont été les plus habiles politiques . 
les plus fins négociateurs, n'ont jamais pu et ne pourront jamais 
opérer avec un pareil concert ni avec un pareil succès les entre- 
prises que cette Société a formées dans toutes les parties du 
monde , qu'elle a conduite» avec une adresse qui va jusqu'au 
prodige, dans lesquelles elle aurait infailliblement succombé, et 
qu'elle n'aurait même osé tenter si toutes les parties de son 
corps n'avaient été réunies au chef par des liens aussi forts, aussi 
serrés et aussi sacrés que ceux qui les y attachent. » 

C'est l'Université qui tient ce langage ; c'est elle qui justifie, 
qui loue, qui grandit outre mesure l'harmonie que les Constltu * 
tions établissent. L'Université s'anéantit devant les œuvres que 
l'Institut a produites. Alors que devient ce reproche si isouvent 
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renouvelé d*ainbition, [uiisquc, au dire de TUniversité, toujours 
partie adverse des Jésuites, cette ambition a été un bonheur pour 
le monde, un modèle de gouvernement pour tous les politiques? 

La troisième difficulté n'est pas moins compliquée. Elle s'at- 
tache à démontrer que, dans les statuts de la Compagnie, tout 
est fait contre Vindividu en faveur de la Société. 

En effet, disent les adversaires, a-t-on jamais vu, même dans 
les Ordres les plus rigoureux, une pareille suite de lois s*atta- 
chant toutes à faire de la renonciation à soi-même le fondement 
et la règle d'un corps religieux? Ici vous ne devez pas obéir à 
telle ou telle heure de la journée ou de la nuit. C'est toujours, 
c'est sans cesse qu'elle vous rappelle votre vœu d'obéissance, 
qu'elle vous l'applique, sans daigner même vous foire part des 
motifs qui l'ont guidée. Vous êtes calme, on vous aime dans un 
Collège ou dans une Province ; elle vous envoie par delà les 
mers, sans consulter vos forces, sans prendre souci de votre 
santé. Et ce n'est pas le plus cruel tourment infligé à la volonté 
humaine. La Compagnie vous tient en une espèce de servage. 
Des fonctions les plus éminentes de l'Ordre, à l'exception de 
celle de Général, elle organise un partage arbitraire qui aujour- 
d'hui vous place au faîte, et qui demain vous rejettera sur le 
dernier plan. Le Jésuite doit à la Société ses veilles, sa liberté, 
ses désirs les plus innocents, ses plus intimes affections. Il n'a 
rien en propre, pas même l'habit grossier qui le couvre. Ou le 
garrotte dans toutes les chaînes que l'imagination a pu inventer, 
Il n'est à lui que pour travailler à la gloire de Dieu, se cominiMi- 
tant, se traduisant inévitablement par celle de la Société. 

Un doute contre l'Institut, a dit, dans une de ses instructions, 
le Général Aquaviva, sera regardé comme un doute dangereux. 
Au nom de l'Institut, il faut donc courber la tète et obéir. 

Le Jésuite, entre les mains de son supérieur, est comme le 
bâton du vieillard, comme un cadavre. Il faut qu'il aille où on 
le pousse : à la mort ou à l'esclavage, à la science ou à la vertu, 
à l'humiliation ou à la gloire. Dans son arsenal de lois, la Com- 
pagnie en a qui vous portent indifféremment vers toutes ces 
voies si différentes. Vous ne pouvez lire ou composer un ouvragr 
que sur permission. Vous n'avez le droit d'êtfé orotour, philo- 
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«oplie, hisUirieii, poète ou savant que par autorité. Oii coupera les 
ailes au génie, on grandira la médiocrité, on étouifera le talent 
selon les caprices du Général, qui ne rend compte qu^à Dieu 
de la direction imposée à chaque Scolastique ou à chaque Pro- 
fés. Çhey les Jésuites, Fhomme perd son individualité pour se 
confondre, pour déteindre dans la masse. 

Ce n*est plus qu'une chose à peu prés sans nom, un instru- 
n^ent quii sous des doigts exercés, devient harmonieux, et qui, 
dans une main inhabile, ne rend que des sons discordants. La 
Société, par le fait même des Constitutions, dispose arbitrairement 
d^ la vie, de k liberté de ceux qui s*y soumettent. Tout en elle 
0St donc établi pour elle et contre Tindividu. 

A cet argument les Jésuites répondent que, juger les règles 
d'intérieur d'un Ordre religieux par 4^ considérations hu- 
maines ou avec les idées reçues dans les salons, c'est condam- 
ner tous ces Ordres à un tribunal qui n'est même pas en état 
de comprendre leur défense. La vie du cloître, en effet, est l'an- 
tipode de la vie du monde. Ici l'on met tout en œuvre afin de se 
procurer des plaisirs, afin d'acquérir des richesses et des gran- 
deurs. Le bruit et l'éclat, l'ambition et la satisfaction des sens 
sont choses licites. Là au contraire on se voue à toutes les 
privations. 

Il n'y a pas parité dans les existences, il est impossible qu'il y 
ait équité dans les jugements. Mais, à part ces observations, le 
reproche présenté repose-rt-ril sur une base solide ? Les membres 
de la Compagnie ne le pensent pas. À tout prendre, ils sont évi- 
demment les plus imtéressés au procès. Us immolent leur volonté 
particulière à la volonté générale, leur passion à la loi, l'intérêt 
d'un seul à Tintérêt de tous. Ce sacrifice est volontaire; ils le font 
à chaque hen^'P, parce qu'il leur plairait de le consommer à chaque 
mmute. ('s obéissent, parce qu'ils se jugent trop faibles pour ise 
diriger ou\-mênies et pour commander aux autres. Cet acte de 
soumission n'a donc rien de contraire à la volonté ou à l'indc- 
pendance. 

ff Jamais l'oppression , dit Raynâl ' , n'est dans une soumission 

• Histnh*e philoftnphiqve t*t fiofifiqufi^ IW. viii, ch. iiv (<*<1ll. 1791). 
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volontaire des esprits, ni dans la pente et le rœu des cœurs en 
qui la persuasion opère et précède Tinclination , qui ne font que ce 
qu*ils aiment à faire et n*aiment que ce qu'ils font. C'est là ce 
doux empire de Topinion , le seul peut-être qu'il soit permis à 
des hommes d'exercer sur des hommes, parce qu'il rend heureux 
ceux qui s'y abandonnent. » " 

Mais lorsqu'un esprit calme met en parallèle les prescriptions 
léguées par Ignace à ses disciples, et les règles auxquelles sont 
soumises les armées de terre et de mer dans les États européens, 
que devient cet esclavage dont on fait tant de bruit? Dans les 
armées la subordination est le premier des devoirs-; depuis roifi- 
cier-général jusqu'au simple soldat, tous obéissent sans réflexion 
au premier signal. Dans la Société de Jésus, il n'en est pas ainsi. 
L'obéissance s'offre sous une forme moins absolue , et , dans la 
lettre où il exalte cette vertu , Loyola s'explique ainsi : « Cepen- 
dant, s'il vous arrive d'avoir un avis différent de celui des supé- 
rieurs, et si, après avoir consulté humblement le Seigneur, vous 
jugez devoir le leur exposer, il ne vous est point défendu de leur 
faire là-dessus vos remontrances. » 

Le Jésuite peut donc raisonner son obéissance ; le soldat , l'offi- 
cier lui-même n'a pas ce pouvoir, et c'est un bien. 

Si maintenant la Société ou le Général, qui parle, qui agit tou- 
joui*s en son nom et de la manière la plus paternelle, car avant tout 
il est père , croit utile à la Compagnie et à l'un de ses membres 
de placer ou de déplacer ce même membre, de l'investir de telle 
autorité ou de lui confier une mission quelconque : est-ce à ce 
membre ou à la Société qu'il appartient de savoir ce qui sera plus 
opportun à la Compagnie ou plus agréable à Dieu? Les Coad- 
juteurs temporels et spirituels , l'Ecolier et le Profès ont reconnu 
par leurs vœux, ils reconnaissent chaque jour par leur soumission 
le bienfait de l'obéissance presque aveugle. Ils sont heureux 
ainsi , ils n'ont pas à en demander davantage. 

Mais cette servitude morale doit, dit-on, étouffer la pensée, 
arrêter l'essor du génie, et écarter de leur voie naturelle beaucoup 
de talents naissants. 

Les Jésuites ont toujours vécu sur une réputation qui donne un 
démenti complet à cette assertion. Personne, pas même leurs ad 
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vcrsaires les plus décidés , ne leur a refusé la connaissance des 
hommes et l'art de les appliquer à l'œuvre qui s'accordait le 
mieux à leur caractère ou à la nature de leur esprit. 

Pour que l'objection ne soit pas sans valeur , il faut supposer 
que la Société cherche à se nuire à elle-même, ou que tout-à-coup 
elle se sent privée de cet instinct qui, depuis trois cents ans, lui a 
/ait placer ses membres dans la position la plus favorable au déve- 
loppement de leurs qualités particulières. Tant que la preuve de 
cette absence de tact ne sera pas fournie surabondamment et 
au-delà , il sera bien avéré que le Général est dans la meilleure 
situation pour savoir tirer parti de ceux qui se confient à sa 
garde. 

Une quatrième objection naît de la contexture des Constitu- 
tions. On s'est demandé raille fois : Pourquoi ces mêmes Con- 
stitutions ont-elles l'air de simples extraits de quetque recueil 
authentique qui est caché aux regards profanes? Quels sQut les 
articles substantiels fondamentaux et non exposés aux variations 
des lemps et des lieux? Qui a le droit de changer ou de modifier 
ces Constitutions? 

Ces demandes faites , tantôt avec passion , tantôt avec le désir 
de s'instruire , ne laissent pas que d'offrir des difficultés. Et 
celles-ci ne sont pas entièrement chimériques , elles reposent sur 
des jugements au moins spécieux; elles méritent donc un exa- 
men approfondi. 

Les Constitutions de Loyola sont telles qu'il les a laissées à sa 
mort. Nous les avons nous-même comparées sur le texte espagnol, 
à la Maison-Mère, au Gesuie Rome. Elles ont été composées à 
différents intervalles et adressées en manuscrit aux premiers mem- 
bres de la Compagnie pour les approuver et les promulguer. Quel- 
ques-unes, il est vrai, semblent à l'œil inattentif se détacher des 
autres par la rédaction; mais, à la réflexion, elles s'encadrent 
toutes dans une pensée identique. Ignace n'a donné que cette lé- 
gislation, et elle est en vigueur dans tout l'Ordre. Quant aux pres- 
criptions cachées, aux monitions secrètes qui devraient, selon 
les ennemis des Jésuites, régler leur for intérieur ou leur ap-^ 
prendre les moyens de gouverner la terre, il n'en a jamais été 
question dans la Compagnie. La Compagnie ne lésa connues qu'î»- 
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vec tout le iiioiule, lorsqu'elles furent inventées et jetées n la ma- 
lignité publique. 

liliistoire du Vieux de la Montagne ne lui est pas applicable; 
car elle serait, depuis sa fondation, en flagrant délit avec les lois 
ecclésiastiques. Cette accusation n*est donc ({u*un mot avec lequel 
on occupe les désœuvrés, et dont l'impossibilité même devait faire 
la force auprès de la crédulité humaine. Il n*y a rien de mystérieu)^ 
dans rOrdre de Jésus, parce qu'il n'y a rien de coupable. Incri- 
miner sans preuves et sur des soupçons dont le vague est insai- 
sissable, c'est se condamner à l'erreur volontaire. 

Les articles sul stantiels, fondamentaux, non exposés aux va- 
riations des temps et des lieux, sont, il est \Tai, épars dans les 
Constitutions ; mais on les trouve réunis dans la bulle de Paul III 
qui institue l'Ordre, et dans celle de Jules lll qui le confirme, le 
21 juillet 1550. 

Tout ce que ces deux bulles contiennent sur les Constitutions, 
sur les moyens, le gouvernement et la fin de l'Ordre, est substan- 
tiel^, fondamental, n'a jamais été exposé à une modification quel- 
conque. Les antres Constitutions, qui ne touchent pas à ces 
points substantiels, peuvent être modifiées selon les temps, mais 
avec la plus excessive prudence. Une Congrégation seule a ce droit, 
le Général n'ayant que celui de faire des régies. 

Une cinquième objection, beaucoup moins sérieuse que les 
précédentes, est celle-ci : Les Jésuites s'espionnent les uns les 
autres. Cette objection est fondée sur le texte suivant : 

« Le Postulant sera interrogé si, pour son plus grand avance- 
ment spirituel et surtout pour sa plus grande soumission et son 
humiliation propre, il sera content que toutes ses fautes, ses dé- 
fauts et tout ce qui aura été remarqué en lui soient manifestés 
aux supérieurs par quiconque en aura eu connaissance hors de la 
confession. 

n De plus, s'il prendra en bonne part d'être corrigé par les 
autres et d'aider à leur correction ; et s'il est disposé, ainsi que 
tous les autres doivent l'être, à se faire connaître mutuellement 
avec la charité requise pour leur plus grand bien spirituel, 
surtout si le supérieur qui les dirige le leur ordonne, ou les 
interroge sur ce point, à la plus grande gloire de Dieu. • 
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Partant de ce texte renfermé dans V Examen, mais, ainsi que 
V Examen lui-même, faisant partie des Constitutions, les adver- 
saires de la Compagnie ont tourné, retourné en tout sens ce pas- 
sage. Avec lui ils espèrent démontrer que la délation est recom- 
mandée, mise en pratique et devenue obligation de conscience 
dans la Compagnie. 

C'est, disent-ils, le plus vaste système d'inquisition qui ait pu 
être inventé ; c'est le principe actif du régime intérieur de la So- 
ciété. En vain les Jésuites affirmeront que cet usage des déla- 
tions secrètes a été recommandé et loué dans la plupart des Or- 
dres religieux. En vain citeront-ils la règle des Dominicains, le 
sentiment de saint Bonaventure et celui de saint Thomas dans 
ses Questions quodlibétaires ; nous ne prendrons pas le change. 
Nous reconnaissons, ajoutent les mêmes adversaires, et nous 
n'avons garde de blâmer la manifestation de l'intérieur que les 
maîtres de la vie spirituelle ont recommandée si vivement. Il est 
utile à un religieux de révéler à son supérieur ses penchants, 
ses imperfections , les tentations qu'il éprouve, enfin tout ce qui 
peut le retarder dans les voies de la perfection. 

En est-il ainsi de ces délations clandestines prescrites d'une ma- 
nière si impérieuse, délations qui accueillent le Postulant à son 
entrée dans la Société, qui le suivent dans toute sa vie et jusqu'au 
tombeau ? Est-ce à des fautes réelles qu'on en veut, ou plutôt aux 
vices de caractère, aux imperfections d'humeur et de tempéra- 
ment? L'observtftion perpétuelle dont ils ont reçu le précepte ne 
les porte-t-ellc point à la trahison? N'est-ce pas vouloir, par un 
art fiineste, corrompre le coeur, avilir les sentiments, former à la 
dissimulation, éteindre la charité chrétienne et substituer l'hypo- 
crisie à la vertu? Introduire de pareilles maximes dans une So- 
ciété religieuse, c'est faciliter au Général la connaissance intime 
de chacun de ses membres, et par cette connaissance lui laisser la 
faculté de les manier à son gré et de les employer suivant ses 
vues. Un gouvernement fondé sur des précautions aussi despo- 
tiques devient une inquisition toujours agissante\ Sous les appa- 
rences d'une plus grande perfection évangélique, il contient un 
plan <l'asservissement et de terreur par lequel le despote, c'est-à- 
dire le Général, s'attache d'une maniére*pl«s forte les instruments 
»iiî«g1es de s& voluoté. 
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A cette objection, les défenseurs des Jésuites, les Jésuites eux- 
mêmes, font cette réponse : 

Pour accuser un^ corps, ce n'est pas la première fois que l'on 
fait réloge d'un autre corps, et que l'on admire chez les uns le 
même précepte contre lequel on s'élève avec sévérité chez les 
autres. La manifestation des défauts d'autrui fait partie de pres- 
que toutes les règles des Ordres religieux. Au chapi tre 13 des 
Conslitiitions des Frères-Prêcheurs, ' saint Dominique s'exprime 
ainsi : 

« Chacun doit rapporter au supérieur ce qu'il aura vu, de peur 
que les vices ne lui soient cachés. » 

Les Frères-Mineurs étaient soumis à cette même règle. Au cha- 
pitre 7 dtîs Constitutions de ces Religieux on lit : 

• Qu'aucun de nous ne professe ou ne croie qu'on n'est pas 
obligé de dénoncer les fautes de ses frères au supérieur, qui doit 
y apporter remède ; car, d'après le sentiment de saint Bonaven- 
ture, des maîtres de l'Ordre et de tout le chapitre général, ri est 
deddé qu'une pareille opinion est pestilentielle et destructive de 
l'Ordre et d'une dicipline régulière. * 

Il ne s'agit pas ici d'équivoquer sur les mots, de torturer leur 
sens et de dire qu'il y a plus ou moins dans la pensée ou dans 
l'expression des fondateurs. Les textes sant formels, traduits lit- 
téralement, et il faut avouer qu'ils ont au moins entre eux un grand 
air de ressemblance. Pourtant les adversaires de la Compagnie res- 
pectent le principe et les effets de cette prétendue manifestation 
de l'intérieur chez les Frères-Mineurs et chez les Dominicains ; ils 
combattent à outrance chez les Jésuites le même principe et les 
mêmes effets. 

A cela il y a une raison bien simple : les Frères-Mineurs et les 
Dominicains ne portaient alors ombrage à personne. Ils n'avaient 
que des ennemis lièdes et peu de jaloux; ils n'excitaient point 
l'envie. On les laissa dans leurs couvents de France, d'Italie et 
d'Allemagne se dénoncer tout à leur aise pour leur perfection. 
On ne connut même leur doctrine délatrice que lorsque les Jé- 
suites, attaqués sur ce point, apportèrent pour leur justification 
les textes de saint Bonaventure et de saint Dominique. On pesa 
chaque mot, on interrogea chaque syllabe, on étudia chaque vir- 
gule. De cette comparaison durent nécessairement ressortir Tin* 
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nocence des Frères- Mineurs ou Prêcheurs, et la culpabilité des 
Jésuites. 

Cependant une semblable injustice devrait avoir un terme. 
Rapprochés l'un de Tautre, mis en regard, les trois textes sont 
identiques. Celui de Loyola développe un peu plus la pensée, 
appuie davantage sur le bien spirituel que les Postulants et les 
Proies retireront d*une coutume aussi répandue ; mais il ne hii 
donne pas une plus forte extension, il ncn fait pas un acte 
plus comminatoire. 

Il va plus loin, il entoure cette règle de précautions multi- 
pliées. Il veut d*abord qu'on demande à tout novice s'il y sous- 
crit, il ne s'attache qu'à rechercher le bien du particulier et l'é- 
dification des autres. Il astreint le supérieur à qui est faite la 
dénonciation à examiner scrupuleusement les 'circonstances et 
l'auteur de cette dénonciation, à n'employer pour ramener le 
délinquant que des moyens paternels, que la persuasion et une 
vigilance plus particulière. Les châtiments corporels, la capti- 
vité, le jeûne et leis macérations n'entrent sous aucune forme 
dans son code. Loyola gouverne par l'intelligence, et non par 
l'intimidation. 

Ce premier point débattu, qu'arriverait-il si, prenant la ques- 
tion telle que les hommes la présentent, avec la honte toujours 
attachée au délateur ou à celui qui provoque à la délation, nous 
prouvions que ce système tant blâmé chez les Jésuites est chose 
reçue et permMie dans le monde? 

Dans les sociétés secrètes, et ce n'est pas là qu'ils cherchent 
leur justification, chez les Francs-Maçons surtout, fort amis de 
la liberté, et adversaires très-prononcés de l'Institut de Jésus, 
l'espionnage a forc(î de loi. Par l'espionnage, les tribunaux vé- 
hemiques du moyen âge faisaient juridiquement assassiner; 
par l'espionnage encore, les Francs-Maçons se sont longtemps 
donné une puissance qui aujourd'hui ne fait plus même illu- 
sion. Les sociétés secrètes sont mortes depuis que tout le monde 
conspire à visage décQuvert; mais l'espionnage est resté dans 
les statuts de la Franc-Maçonnerie ; il passe même dans les mœurs 
politiques. * 

Que sont en effet la tribune et la presse, ces deux grandes voix 
qui retentissent si loin ? 
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A la tribune, un membre d*une assemblée délibérante a le 
ilroit de dénoncer, les fraudes, les actes de lâcheté, les concus- 
sions, les violations de loi que les fonctionnaires publics de tous 
les rangs peuvent autoriser ou commettre. 

Le ministre, de son côté, accuse le député d^ambition et de 
conspiration. 

Pour que les choses parviennent à ce point, que de peines, 
que de dégradations n'a4-il pas fallu subir! Â quel ij^ioble mé- 
tier les uns et les autres ont-ils été obligés de se résigner! 

Ici on aura séduit à prix d argent la fidélité d*un commis, 
dérobé le secret des lettres, friponne du regard, épié les dé- 
marches, interrogé le geste, et souvent dressé un acte. d accusa- 
tion sur des indices trompeurs ou sur des révélations dont h 
source était immorale. 

Là on n*agira pas avec autant de mystère ; on violera tout 
sia^plement le domicile du député ou du citoyen. On portera 
un œ\\ investigateur dans les papiers de la famille, dans les re* 
lations de Tindividu ; on saisira même à la poste les lettres con- 
fiées, sur la foi des traités, à la discrétion publique. Ces lettres, 
devenues la propriété de ses ennemis, déposeront contre lui en 
justice; et, dans notre ère de liberté, personne ne flétrit un 
pareil système. 

On vous rapplique aujourd'hui ; mais vous pourrez rappli- 
quer demain. Cette espérance ferme la bouche sur des principes 
beaucoup plus étranges que ceux de la manifestation de l'inté^ 
Wettr; principes que, malgré lexemple de Loyola, on se garde 
bien de soumettre à Tapprobation de ceux qui sont destinés A 
vivre sous un tel régime. 

Dans tous les pays libres, c'est-à-dire constitutionnels, en 
France, en Angleterre, en Espstgne, en Belgique et aux Ëtat^ 
Unis cela se présente aussi bien dans l'opposition parlée que 
dans lopposition écrite et dans la presse gouvernementale. 
Pourtant cela ne se fait qu'au nom d'un parti, que dans la sa- 
tisfaction d'une haine ou d'une vulgaire ambition. Ce sont des 
individus qui s'attachent sans aucune solidarité aux actes d'un 
autre individu dont les fautes , les erreurs ou les crimes ne sont 
imputables qu'à lui seul, dont lui seul est responsable. Chez les 
Jésuites, au contraire, en dehors de la perfection chrétienne, 



il y a un iniérèt permanent, un intérèt de corps; carie reproclm 
que peut encourir un membre isolé est un reproche, une aeen- 
satioii contre tout^ k Compagnie. 

Ce qu*il y a d'odieux dans T^spionnage, c'est le mystère dont, 
il s'êrîtoure. Dés qu'il n'est plus protégé par le secret, il reste 
une protection pour tous et une garantie que chaque frère donne 
librement aux autres. Il s'ensuit donc que ce qui se pratique 
dans le monde peut très*bicn et à plus forte raison être employé 
dans le cloître pour la sanctification de celui qui accepte de plein 
gré une pareille loi. 

Dan§ son Histoire de la Papauté^ le docteur Léopold Ranke, 
quoique Protestant, ne se montre pas aussi susceptible ou aussi 
injuste que beaucoup de Catholiques. Il dit' - « Ce qui caracté- 
rise évidemment l'institution des Jésuites, c'est que, d'un côté, 
non-seulement elle favorise le développement individuel, mais 
elle l'impose ; et, de l'autre, elle s'en empare et se l'identifie. 
Voilà pourquoi tous les rapports entre les membres sont une sou- 
mission et une surveillance réciproques. Et cependant ils for- 
ment une unité intimement concentrée, une unité par&ite, pleine 
de nerf et d'énergie. Voilà pourquoi cette Congrégation a donné 
tant de force au pouvoir monarchique; elle lui est entièrement 
soumise, à moins qu'il n'abdique lui-même ses principes. » 

Une sixième objection est particulière à la France. Elle con- 
siste à demander pourquoi, sur les \ingt Généraux^ qui otit gou«- 
vemé la Société de Jésus, il ne s'est pas rencontré un Français. 
Les uns font de cette exclusion une injure ; les autres, sur cette 
exclusion même, bâtissent des arguments dont il nous parait 
utile de citer les plus concluants. 

La Compagnie, dis^it-ils, étant établie sur des lois toujours en 
opposition avec celles du royaume, il paraissait impossible de 
confier le gouvernement de la Société à un Français, qui aurait 
pu, en certaines circonstances, ne pas perdre complètement de 
vue le souvenir de son pays, ti y a toujours au fond du cœur des 
Français un leVain d'indqpendance, un germe de liberté, qui 
ne pouvait s'accorder d'un côté avec 1 onmtpotenoe du Souverain- 
Pontife, de l'autre avec celle que les Constitutions attribuent au 

« Nhtoire Je la Papauté, par Li'opoU Ranime, professeur a ITnWerwtt^ «l« 
fterUn,! 1, p. 301. 
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Général. L'un est h Rame, selon les Italiens eux-mêmes, le Pape 
blanc; l'autre, le Pape noir. Ils exercent tous deux une active, 
une réelle influence sur la Compagnie. Par la Compagnie, cette 
influence s'étend sur toutes les nations. 

Or, serait-il trop téméraire de dire que les considérations pré- 
cédentes, jointes à celles que le caractère national a dû suggérer 
à des esprits italiens, aient puissamment réagi contre lui quand 
la mort ouvrait lume du scrutin pour la nomination d'un Géné- 
ral? A tort ou à raison, on accuse les Français d'instabilité dans 
les désirs, de légèreté dans les actes les plus sérieux , et d'un 
besoin de changement que leur impétuosité naturelle rend aussi 
dangereux à l'ordre politique qu'à une société religieuse. 

Les Italiens, au contraire, les Romains surtout, sont graves, 
mais de cette gravité qui a plutôt son centre sur le visage que 
dans l'esprit. Ils se croient réfléchis parce qu'ils sont lents ; ils 
s'estiment habiles parce qu'ils n'ont foi que dans leur intérêt. 

L'élection se fait à Rome, sous l'inspiration du Pape, par une 
majorité de Religieux nés en IlaHe, en Espagne, en Alle- 
magne et dans les Pays-Bas, nations auxquelles il importe peu 
de reconnaître la suprématie du Souverain-Pontife. Cette élec- 
tion a donc dû, elle doit donc toujours être faite à l'exclusion des 
Français. 

La Compagnie de Jésus, répliquent ses apologistes et ses mem- 
bres, n'est instituée ni au détriment d'un peuple ni à l'avantage 
d'un autre en particulier. Par l'ensemble même de ses Constitu- 
tions, elle s'adresse au bien-être, elle embrasse la félicité de tous. 
Elle n'est donc pas plus contraire aux lois du royaume de France 
que favorable à celles des autres peuples. Ignace appelait dans son 
Ordre des prêtres de tous les pays. N'eût-il pas été au moins 
étrange de voir ce profond politique exclure par le fait même 
les auxiliaires dont sa sagesse devait lui faire apprécier l'indis- 
pensable concours? Quand il fonda la Compagnie de Jésus, la 
France était déjà à la tête de la civilisation ; ses rois et ses Uni- 
versités accordaient de la meilleure grâce possible le champ le 
plus vaste au développement des lumières et des arts. François l*' 
régnait ; n'est-ce pas tout dire ? 

11 y aurait donc injustice à prétendre que les Constitutions de 
la Société sont contraires à nos lois anciennes, et qu'elles ont été 
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rédigées en ce sens. C'eût été se fermer volontairement la porte 
du plus beau, du plus riche royaume. Ignace n'en était pas là, et il 
faut bien convenir que les continuateurs de son œuvre se mon- 
trèrent aussi sagaces que le fondateur. 

Le caractère français, ainsi que celui de toutes les autres na- 
tions, peut avoir ses défauts, tles défauts, qui sont des qualités, 
lorsqu'on sait en tirer parti, ne liirent jamais placés dans le jour 
et dans la balance que l'objection fait pressentir. Le Saint-Siège 
et la Compagnie de Jésus ont toujours vécu en parfaite intelli- 
gence, à quelques difficultés près, difficultés qui auront leur place 
dans l'histoire ; mais cette bonne harmonie que l'on constaite, est* 
ce que par hasard l'épiscopat et le clergé gallican ont jamais songé 
à la troubler? N'est-ce pas en France que l'Eglise a toujours 
trouvé la vénération la plus éclairée, les plus courageux défen- 
seurs de ses justes droits et les plus dévoués de ses enfants ? Le 
contrat tacite d'exclusion passé entre Rome et les Jésuites au pré- 
judice des Français n'a donc pas existé. 

Mais alors, objecte-t-on, pourquoi n'y a-t-il jamais eu de Gé- 
néral de cette nation, qui a fourni à l'Institut des membres si 
distingués, et dont il a tiré tant de gloire? 

A cet exposé de l'objection, les amis de la Compagnie répon- 
dent : Elle eut pour père un Espagnol. L'Université de Paris était 
sa mère; l'Université avait nourri du lait de sa science Loyola, 
Xavier, Laynès, Lefèvre, Salmeron, Le Jay, Codure, Brouct, Ro- 
driguez, Bobadilla, et presque tous ceux qui s'enrôlèrent les pre- 
miers sous la bannière de Jésus. Bientôt l'Université devint ja- 
louse. La mère se fit marâtre, mais une marâtre qui, pour ne pas 
admettre l'Ordre religieux dans son sein, épuisa toutes les chi- 
canes, et souleva tous les obstacles. Ces dissensions, dont l'hon- 
neur du Gallicanisme était le but apparent, dont le véritable mo- 
bile prenait sa source dans un ordre d'idées beaucoup moins 
élevé, ces dissensions retardèrent les progrès de la Compagnie 
en ce royaume. Elle n'eut d'abord que quelques collèges, peu de 
maisons. Encore ces collèges et ces maisons se voyaient-ils in- 
cessamment en guerre avec la Sorbonne, avec les Universités et 
avec les Parlements, qui, tantôt dominés par leur équité na- 
turelle, tantôt poussés par d'envieuses colères, ne purent ja- 
I. 
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mais parvenir à se Êiire sur les Jésuites une légidation stable. 
Cette instabilité, que constatent mille arrêts contradictoires, 
nuisait au développement de la Société de Jésus. Elle la privait 
dans les Congrégations générales, où le chef est élu , des voix 
doni la France aurait pu disposer ; car c'est le nombre des Pro- 
vinces qui fixe le nombre des électeurs. 

Quand TOfdre ne fut plus exposé aux tempêtes scolastiques et 
judiciaires qui avaient agité son berceau, il s était triiement pro- 
pagé dans les Etats catholiques que la majorité ne put jamais 
tippartenir à la France. Cependant , sans vouloir entrer dans le 
fond du eacactère des différents peuples et faire ici la part du plus 
ou moins de gravité des uns et des autres , il est juste de dire 
que, plus d'une fois, les Italiens eux-mêmes ne se montrèrent 
pas éloignés d'être gouvernés par un Français. 

Ainsi, en 1548, du temps même de Loyola, le Père André 
Frusis, né à Chartres , était apfK^lé aux fonctions de secrétaire 
général de l'Ordre. 

Le premier Provincial d'Italie était Pasquier-Brouet, nommé 
en i&5S; et le premier recteur du Collège-Romain, Jean Pelletier. 

En 1580^ le Père Olivier Manare, docteur de l'Université de 
Paris, était élu vicaire générai par les Profés de Rome pendant 
la vacance du Généralat, que la miH't d'Everard Mercurian venait 
d*ouvrir. Il se voyait mane au scrutin d'élection en ballottage 
avec le père Claude Aquaviva, qui fut nommé. 

En 1649, le Général Vincent Carafia mourant nommait pour 
vicaire général le Père Floreat de Montmorency. 

En 1706, Guillaume Daubenton recueillait des suffrages en 
opposition à Micbel-Ange Tamburini. 

De nos jours, en 1829, le Père Rosaven, né â Quimper en 
Bretagne, s'est vu porter au Générait en concurrence avec le Père 
Jean Rooltiaan, Général actuel. 

11 n'existe donc pas d'exclusion de parti-pris contre les Fran* 
çais ; à tiHites les époques ils ont rempli les charges fes plus éle* 
vées de la Compagnie, et ils y ont conservé la prépondénmce 
due à d'émiaents services. 

Une septième cdïjection se fait souvent. Pourquoi se demande- 
t-on, le Jésuite, en particulier, est-il toujours un homme aiiïiable, 
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insti-uit et compatissant aux faiblesses du monde 1 pourquoi en 
corps a|^raU-il comme un objet d'effroi? Individuellement il 
a des vertus, des talents que chacun se plaît à reconnaître ; en 
masse, ses vertus, ses talents, mal appliqués, placés dans un 
faux jour, ne tendent plus qu'à troubler le monde. II. y a donc 
au fond de l'Institut un vice caché, une espèce de poison qui cor- 
rompt les meilleures natures. 

La Compagnie de Jésus et ses amis lèvent ainsi cette difficulté : 

Laplupart des hommes ne connaissent que par oui-dire la base 
et les règles de l'Institut. Ils acceptent sans réflexion, sans mé- 
chanceté même, ce que ses adversaires en ont dit : ils y ajoutent 
foi, car, leur a-t-on répété sous tous les formes, les accusations 
sont de notoriété publique. L'Ordre créé par Ignace a voulu do- 
miner l'univers, il a régné par l'hjjpocrisie, il espère reconquérir 
sa puissance par l'intrigue. 

Pour croire à une inculpation lancée contre des prêtres» et guj- 
tout contre des Jésuites, les gens les moins prévenus, n'ont guô- \ 
re besoin de preuves. L'assurance avec laquelle ces preuves sont 
offertes, sans jamais être fournies, met la crédulité en sûreté de 
conscience. L'on juge l'Ordre sur le tableau d'imagination qu'il a 
plu à quelques-uns d'en tracer. Ce jugement, c'est la goutte d'hui- 
le qui s'étend. Lorsqu'après l'avoir formulé on se trouve en con- 
tact avec un Jésuite, il faut bien s'avouer qu'ils ne sont pas tous 
des hypocrites et des intrigants. Alors on tourne la difficulté en 
faisant de ce Jésuite une exception. Il est trop estimable, dit-on, 
pour que ses cliefs lui aient confié le secret de l'Ordre. La même 
expérience se renouvelle, ainsi et partout, du Général jusqu'aux 
derniers Coadjuteurs temporels. 

lis ont tous, au moins dans une famille, des coeurs qui appré^ 
cient leurs qualités personnelles, qui rendent justice à leur mé- 
rite ; et cependant ces vertus, qui, prises isolément, sont encore 
des vertus au jugement du monde, ne doivent produire, mises en 
commun^ que des erreurs ou des crimes. 

Mais s'il en était ainsi, ce serait la condamnation de tout es- 
prit d'association, et il ne faudrait plus songer à lejpropager, ni 
dans le Catholicisme, ni dans les affaires publiques ou commer- 
ciales. 
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En effet, selon Ippinion de chaque famille ou de chaque in- 
dividu ayant des rapports avec un Jésuite , ce Jésuite est un prê- 
tre prudent, un homme aimable. Il rentre dans son Ordre, il 
'discute avec ses frères les intérêts de la morale; il apprend, par 
la pratique de l'obéissance, la conduite des âmes ; il prie^ il en- 
seigne, il se prépare dans le secret do l'étude à devenir un orateur 
chrétien, un missionnaire ou un savant. De cette agrégation où 
il n'existe rien de plus, rien de moins, on tire la conséquence 
que, bon en particulier, le Jésuite se fait méchant ou corrupteur 

par esprit de corps. 

La contradiction est flagrante , mais personne ne peut la révo- 
quer en doute. C'est un préjugé mis en circulation, et que la 
raison elle-même n'a pu encore détruire. Onse voit contraint de 
rendre justice au bien individuel que l'on connaît, dont on éprou- 
ve les effets; mais comme il faut que les passions mauvaises aient 
leur cours, du bien individuel on conclut au mal général que 
l'on ignore. On se révèle équitable par injustice, et, après s'être 
ainsi arrangé une double conscience , on laisse au temps le soin 
de vider le procès intenté. 

Mais , continuent les adversaires de la Compagnie, pourquoi 
avoir adopté comme [nom usuel et populaire une dénomination 
aussi magnifique? Jésuite, cela signifie compagnon, associé de 
Jésus; et n'y a-t-il pas tin orgueil trop haut placé dans cette ap- 
pellation ! Les Ordres religieux prennent modestement le nom 
de leur fondateur. Les enfants de saint François d'Assise sont 
Franciscains ; ceux de saint Dominique , Dominicains ; ceux de 
saint Benoît, Bénédictins ; les disciples de saint Jrançois de Paul 
s'appellent Minimes ; ceux de saint Philippe de Néri se nomment 
les Pères de l'Oratoire ; voilà tout. 

A aucune de ces Religions il n'est venu en pensée de se donner 
le titre et d'usurper l'association au moins tacite du Christ. Au- 
cune n'a pris pour devise le monogramme ambitieux de I H S*, 
Jésus sauveur des hommes, par les Jésuites sans doute. Les an- 
ciennes Religions étaient humbles , même dans le nom qu'elles 
prenaient; pourquoi les ci-devant soi-disant Jésuites, ainsi que les 

' 1 Jésus homiimm salvalor. 
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traitent les Parlements et les Universités, n ont-ils pas accepté cet 
exemple? 

La Compagnie et ses défenseurs répliquent que c'est le peuple 
qui, dans son besoin de tout abréger et de tout traduire à sa guise, 
a commencé à les appeler de cette manière. Quelques-uns pré- 
tendent qin^ les hérétiques furent les premiers à désigner ainsi 
par mépris les disciples de Loyola. Dans une édition de son /n*^/- 
ttition de la religion chrétienne, imprimée à Genève, en 1560, 
sous ses yeux mêmes', Calvin les met sur la même ligne que les 
Anabaptistes et telle racaille. « Je parle , dit-il , de plusieurs 
Anabaptistes et principalement de ceux qui appètent être dits spi- 
rituels et telle racaille, cojBme sont \esJesmtes et autres sectes. » 
Ce passage de Calvin est, avec les registres du Parlement de Paris 
en 1552, une des premières traces écrites de la dénomination 
donnée aux membres de la Compagnie. On en rencontre mille 
autres dans les lettres ou dans la polémique des Protestants, mais 
aucune, soit dans les bulles des Souverains-Pontifes concernant 
la Société, soit dans ses Constitutions ou dans ses écrivains. Il 
n'y a pas vestige de ce nom ailleurs que chez leurs ennemis. Ce 
nom ne venant pas-d'eux, ils ne l'employaient jamais ni en public 
ni dans leurs relations privées. On le leur a imposé, ils ont laissé 
faire : mais qu'on parcoure leurs ouvrages, leurs lettres, leurs 
catalogues depuis leur fondation jusqu'en 1600, on verra partout 
la même formule, partout la même réponse : Ils sont de la Com- 
pagnie de Jésus. 

Ce qui corrobore ces preuves sans réplique, c'est que l'aj^el- 
lation de Jésuite n'était pas dans les premières années de la So- 
ciété usitée chez toutes les nations où ils avaient des résidences. 
En Portugal le peuple tes nommait Apôtres ; en Espagne ils 
étaient connus sous le nom de Théatins , d'ignatiens ou d'ïni- 
gistes, jamais comme Jésuites. Cette accusation n'est donc pas 
fondée. 

Mais quand ils se seraient ainsi désignés eux-mêmes, quel re- 
proche d'orgueil ou d'innovation pourrait-on en tirer? Deux siè- 
cles avant la création de la Société , un Ordre religieux s'était 

1 JmfUutioH de la rcUf/ion chrélicune, liv. m, cliap. m, S n, p- 25. A Ge- 
nève, dï07, Crcspin. . 
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formé SOMS l'inspiration de saint Jean Colombino ; les membres 
de cet Ordre se nommaient les Jésuates. 

Le sens est identique : il n'y a de différence dans les deux ter- 
mes qu une voyelle, n'ajoutant , ne retranchant rien à laforce 
même de la chose. Dans l'Eglise et dans le monde il ne vint jamais 
à l'esprit de personne de blâmer les Jésuites de s'être exclusive- 
ment appréprié un titre qui honore la généralité des Chrétiens ; 
de quel droit en faire un ôrime aux Jésuites ? Pourquoi n'a-t-on 
jamais reproché à l'Ordre des Trinitaires, établi par un Français, 
par saint Jean de Matha, le titre orgueilleux qui, au dire des ad- 
versaires, doit faire de ces modestes religieux des associés de la 
Sainte-Trinité? Les Jésuites ont été plus modestes que leurs de- 
vanciers, et ce sont les Jésuites qu'on accuse ! 

L'Ëglise gallicane, par la bouche de son plus sublime orateur, 
a fait pour les siècles justice de cette imputation. Bossuet, dans 
la péroraisiMai de son troisième sermon sur la Circoncision, s'écriait 
en s'adressant à l'Ordre des Jésuites : 

« Et vous, célèbre Compagnie qui ne portez pas en vain le nom 
de Jésus, à qui la grâce a inspiré ce grand devoir de conduire les 
eufants de Dieu dès leur plus bas âge jusqulà la maturité do 
l'homme parfait en Jésus-Christ ; a qui Dieu a donné, vers la lia 
des temps, des docteurs, des apôtres, des évangélistes, afin de 
faire éclater par tout l'univers et jusque dans les terres les plus 
inconnues la gloire de l'Evangile; ne cessez d'y faire servir, selon 
votre sainte Institution, tous les talents de l'esprit, de 1 eloqueuct^ 
la politesse, la littérature; et, afin de mieux accomplir un si graïul 
ouvrage, recevez, avec toute cette assemblée, en témoignage 
d'une éternelle charité, la sainte bénédiction du Père, du Fils et 
du Saint-Esprit*. * 

Pourquoi, se demande-t-on dans une dernière objection, la 
Société de Jésus s'entend-elle admirablement avec tous les pou- 
voirs de quelque nature qu'ils soient ? 

Fondée par un homme qui avait au plus haut degré l'instincl des- 
potique, mais qui savait le mettre sous la sauvegarde du ciel, la 

1 OEuvres de Bossuet, t. iv, p. 459, éd'H. de 1772. Dans celle édition on Iroine, 
au mot célèbre, la note suivante ajoutée parD. Déforis: 

« L'auteur avait d'abord mis sainte et savante , qu'it a eUa<:é pour y substituer 
i\h sa main célèhre. » 
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Compagnie a tour-à-lotir été la protégée, Taniie, la conseillère de3 
rois légitimes. Cela ne l'a pas empêchée de vivre en très-bonne 
intelligence avec les usurpateurs ou avec le:i gouvernements dé- / 
i mocratkjues. f 

Dans cette facilité à accepter toutes les révolutions accûmpUes, 
— les Jésuites n'en^font qu'à leur avantage, — il y a saos doute 
une profonde abnégation de sentiments persomiels ; mais cette ab- 
négation ne cache-t-elle pas un piège ? La Compagnie se persuade 
qu elle seule sait élever la jeunesse. Maintenant, que les peuples 
soient r^is par le despotisme d'un'seul, ou par l'arbitraire légiil 
de plusieurs formant ce qu'on appelle la liberté constitutionnelle, 
qu'importe à la Compagnie? Elle entre dans l'intérieur d'un royau- 
me par l'enfance, elle s'y maintient par les jeunes gens qu'elle a 
façonnés ; comme elle sait être patiente, parce qu'elle croit à sn 
durée , elle se trouve à la troisième génération maîtresse de tous 
les esprits. Le but est évident : mais les moyens sont^ib aussi lici- 
tes? Nous ne le pensons pas, ajoutent les adversaires. 

Les Jésuites ont beaucoup trop mis la maindans les affaires pu- 
bliques pour n'avoir pas à eux une opinion ou une conscience po- 
litique. Comment se fait-il donc qu'ils s'offrent à servir tous les 
partis, et qu'ils soient aussi aptes pour former des Espagnols du 
temps de Philippe II que des hommes du dix-neuvième siècle ? 

Comment peuvent-ils concilier avec leurs doctrines passées les 
théories modernes ? Gomment faire concorder la liberté de la pen- 
sée et de l'expression svec le mutisme si recommandé dans les 
Constitutions d'Ignace, et qui, après avoir seiTÎ de règle au no- 
vice, doit s'asseoir dans la chaire de ce même novice, professeur 
ou prédicateur? Une transfonnation aussi radicale nous parait 
impossible. Il s'ensuit donc que, si les Jésuites ont eu jadis leur 
bon côté, que s'ils ont été utiles, nécessaires peut-être, leur temps 
est à t>iil jamais passé; car les siècles sont comme les fleuves, 
ils ne remontent pas vers leur source. 

Nous ne discutons plus ici les services que la Société a pu ren- 
dre au monde et à la Religion. Ces services ont été payés par Ic.^ 
richesses et par l'ascendant dont elle a joui. Les Souverains-Poii 
tifes, les rois et les magistrats ont cru devoir, en un commun 
accord, éteindre un Ordre dangereux par sa puissance même : lU 
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l*ont ilnt ; les générations actneUes se portent solidaires pour ce 
grand acte. 

Les Jésuites sont morts ; ils ne comprennent plus rien^ ils ne 
peuvent plus rien comprendre à nos lois, à nos besoins nouveaux. 
Leurs Constitutions ne sont modifiables dans aucun de leurs points 
substantiels. Or, ces points mêmes se dressent en hostilité fla- 
grante avec nos principes, avec nos préjugés, peut-être. Le montle 
marche vers une nouvelle ère ; pourquoi les Jésuites, chargés des 
haines qu'ils ont amassées sur leur nom, viendraient-ils galvani- 
ser un vieux cadavre? Leur Général Ricci disait au Pape Clé- 
ment XIV : « Sint ut sunt aut non sint, Qu'ils soient comme ils 
sont ou qu'ils ne soient pas. » Nous avons prouvé qu'ils ne peu- 
vent plus être ce qu'ils ont été, il faut donc qu'ils se résignent à 
n'être plus. 

Cette objection, répondent les défenseurs de la Compagnie de 
Jésus, est spécieuse ; elle pénètre dans la conscience de l'homme ; 
elle violerait même ce que chacun a de plus sacré sur la terre, sa 
liberté intime; mais après ces considérations préliminaires, nous 
ne craindrons pas de l'attaquer de front. 

Et d'abord nous ferons observer que sa première partie est en 
flagrante contradiction avec la seconde : en effet, on accorde pen- 
dant deux siècles aux Jésuites un esprit de conduite assez bien 
dirigé pour planer au-dessus de tous les orages ; on les montre, 
durant ces époques si diverses, favoris ou conseillers de rois et de 
gouvernements qui n'ont aucun point de contact entre eux. Sous 
ces régimes si variés, l'Institut marche à travers les écueils de la 
politique sans se voir exposé au plus petit naufrage. Tout-à-coup 
la scène change avec l'ordre des idées : les Jésuites, qui se sont en- 
tendus avec Philippe II, Henri IV, Louis XIV, l'impératrice Marie- 
Thérèse, Catherine de Russie et Frédéric II de Prusse ; les Jésuites, 
qui vivent dans la meilleure intelligence avec les républiques de 
l'Amérique et avec les cantons Suisses, sont condamnés à ne pou- 
voir faire bon ménage avec les systèmes constitutionnels. 

Si ce désaccord était palpable, ce ne serait pas la Compagnie 
qu'il faudrait plaindre, mais bien le gouvernement représenta- 
tif; car ou la liberté qu'il prête à usure est un leurre ou une 
vérité. Si elle est un leurre, nous comprenons qu'elle exclue des 
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gens dont le tact est si sûr. Si elle est une vérité, qu'a-t-elle à 
redouter d*un Institut qui a toujours su donner de la force à ce 
qui était fort par soi-même? 

Quoi! parce qu'il a plu à quelques Jansénistes, à madame 
de Pompadour, aux Parlements et à des ministres enivres d'a- 
dulations philosophiques, de se coaliser contre un Ordre célè- 
bre, et qu'un Pape, importuné par des sollicitations de toute 
espèce, a consenti à priver TEglise de ses plus fermes appuis, il 
faudra que cet Ordre se condamne au silence et au néant! Il ne 
doit plus exister parce que tous les systèmes, toutes les hiérar- 
chies, tous les pouvoirs, toutes les dynasties qui ont cru le tuer 
sont morts quelques années après sous les coups d'une révolu- 
tion que leur vaniteuse incurie avait préparée? La tempête a 
englouti tout cela ; l'Ordre des Jésuites a été plus fort que la 
tempête. 

Les arrêts rendus par les Parlements, les décrets promul- 
gués en Espagne et en Portugal, le bref de Clément XIV sont 
anéantis, les uns par de nouvelles lois plus en harmonie avec 
les mœurs, l'autre par une bulle d'un successeur de ce Souve- 
rain-Pontife. 

La Révolution française a fauché les vieux Parlements; elle 
a, par un code nouveau, annulé tout ce qu'ils avaient fait ; de 
leur succession elle n'a pas même dû accepter la haine sous 
bénéfice d'inventaire. Or, cette Révolution a-t-elle été combinée 
pour amener un autre despotisme ou pour établir le règne uni- 
forme de la loi? Malgré des exemples contraires, nous pensons 
qu'elle a désiré être juste. 

Les Jésuites, prétend-on, sont incompatibles avec les idées 
modernes : ils sont en hostilité flagrante avec les principes et les 
préjugés du jour. 

Qui a dit cela? qui a prouvé cela? 

Ceux qui tout-à-l'heure démontraient que les Jésuites savent 
admirablement s'accommoder de tous les principes d'autorité. 

Mais, ajoute-t-on, cela était bon pour le passé; ce ne serait 
plus la même chose aujourd'hui. 

Sur quoi se base une pareille allégation? c'est ce qu'il est 
impossible d'apprendre. Les Jésuites ont élevé les Espagnols du 
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temps de Philippe il ; mais ils ont aussi foniié les Fruii|;ais du 
dix-septième siècle, et ceux qui, au dix-huitième, marquèrent 
avec tant d'éclat dans le bien ainsi que dans le mal. Ils leur don- 
nèrent les mœurs et l'éducation en rapport avec les mœurs et les 
lois de l'époque ; ils n'ont pas songé à en faire des légistes et des 
hommes de notre temps. C'est une garantie de plus de leur res- 
pect pour les gouvernements établis; ils se montrent sincère- 
ment attachés au pays et au prince qui les reçoivent. C'est leur 
mtérêt d'abord ; pourquoi craignez-vous donc, vous qui vous dites 
les maîtres de l'avenir, qu'ils ne s'abritent pas sous votre puissance? 

Voltaire lui-même a été plus juste à leur égard. Le 7 fé- 
vrier 17 40, il écrivait' : « Pendant sept années que j'ai vécu 
dans la maison des Jésuites, qu'ai-je vu cliez eux? la vie la plus 
laborieuse çt la plus frugale, toutes les heures partagées entre 
les soins qu'ils nous donnaient et les exercices de leur profession 
austère. J'en atteste des milliers d'hommes élevés comme moi ; 
c'est pourquoi je ne cesse de m'étonner qu'on puisse les accuser 
d'enseigner une morale corruptrice. » 

Bacon, le génie le plus universel de l'Angleterre, Bacon, 
protestant, mais esprit trop élevé pour ne pas être équitable, 
écrivait ^ : « La partie la plus belle de l'ancienne discipUne a 
été en quelque façon rappelée dans les collèges des Jésuites. Je 
ne puis voir 1 application et le talent de ces maîtres pour culti- 
ver l'esprit et former lés mœurs de la jeunesse, sans me rappe- 
1er le mot d'Agésilas sur Pharnabaze : « Etant ce que vous êtes, 
» faut-il que vous ne soyez pas des nôtres ! » . 

Les points substantiels des Constitutions ne sont autres que 
les maximes de TEvangile ail.iptées au but que la Société de Jé- 
sus se propose. Ce but, c'est la perfection de l'un par l'autre. 

Quant aux pointe accessoires, Loyola exprime, il est vrai, le 
désir de voir tous ses disciples tendre à l'uniformité, soit pour los 
choses extérieures, soit pour la manière de penser; mais il ajoute 
au premier chapitre de. la huitième partie de ses Constitutions : 
« autant que le permettra la variété des temps, des lieux et des 
autres circonstances. » 

i OKuvres coiiipIMes «le VolUire, correspondance, lonie 53, étiilloti île I8::l. 
2 IJe diffnitate et au^rnenfis scieittieirum. 
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L'Evangile, c'est-à-dire la Religion de Jésus-Chrtst, subsiste 
depuis dix-huit cent cinquante ans à côté de quelque forme 
de gouvernement que ce soit. Cette Religion a vécu sous les mo- 
narchies les plus absolues comme avec les républiques les plus 
favorables au développement des idées démocratiques. Elle a tra- 
versé les révolutions en essuyant leurs contre-coups ; mais €[ùand 
le pouvoir expirait dans la lutte ou donnait lâchement sa démis- 
sion, elle a continué, sous le nouveau pouvoir, à enseigner, à 
consoler et à vivifier. 

La Compagnie de Jésus renferme dans son sein des frères ve- 
nus de toutes les parties du monde ; par cela même elle est ohli- 
gée d'avoir un code de lois qui convienne à l'univcrsahté. Ne peut- 
elle pas s'adapler aussi bif^n que l'Église et de la même manière 
que rÉgUse à toutes les variations politiques, elle qui a su si bien 
se plier à tous les régimes passés? 

Personne jusqu'à ce jour n'a rêvé d'introduire le système repré- 
sentatif dans l'armée. Là, l'autorité est sans cesse monarchique, 
sans cesse absolue ; cependant les républiques anciennes, celles 
même que nous avons vues à l'œuvre, ont eu des soldats tout 
aussi bien disciplinés, tout aussi braves que les monarchies. Sous 
le principe républicain, c'est-à-dire sous un régime où l'existence 
même du pouvoir peut être mise en cause par la liberté de dis- 
cussion, l'obéissance militaire, la plus passive de toutes, n'im- 
plique pas de contradiction. Qu'est-ce donc qui pourrait empê- 
cher un Ordre religieux, de forme plus ou moins absolue, de vivre 
paisiblement dans un Etat constitutionnel? Qui entraverait son 
ministère tout spirituel, et, de sa nature, étranger aux afiaires du 
monde? 

Il n'y a donc rien d'étonnant, rien de mystérieux dans ces ac- 
commodements de conscience, dans ces capitulations de parti 
qu'on attribue à la Compagnie. Le respect dû au pouvoir sécu- 
lier dans l'ordre séculier ne change pas de nature, parce que ce 
pouvoir se trouve réuni dans une seule personne ou dans plu- 
sieurs. C'est toujours l'autorité. 

La fameuse parole, Sint ut snnt aut non sinty ne fait point par- 
tie des Constitutions de la Société de Jésus. Ses membres ne peu- 
veiU ni l'approuver ni la répudier; ils doutent que le Général Rioci 
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Tait prononcée : voilà tout. Mais avant d'accepter Facte de décès 
((u'il peut convenir à quelques-uns de leur délivrer, les Jésuites 
veulent voir plus clair au fond des choses ; ils demandent sur quel 
texte législatif on base une expulsion aussi contraire aux lois de 
la Religion qu'à celles de la liberté. Cette demande n'obtiendra 
sans doute pas de réponse catégorique, et on laissera à de hai- 
neuses préventions ou à des préjugés surannés la faculté de sta- 
tuer sur ce que les hommes ont de plus précieux au monde, le 
droit de prier, d'instruire et de se dévouer pour les autres. 

Sans entrer dans le labyrinthe des discussions dont la Compa- 
gnie de Jésus fut l'objet, nous avons avec impartialité posé, exa- 
miné et résumé les plus fortes ohjections faites contre elle. Ces 
difficultés, que souvent le récit des faits mettra davantage en lu- 
mière, ne sont cependant pas encore toutes passées au creuset de 
la critique ; il reste à jeter un rapide coup d'œil sur les vœux et 
sur les privilèges de la Société. 

Les vœux sont de deux sortes : vœux simples et vœux solen- 
nels. Les vœux que l'Ecolier- Approuvé prononce après son novi- 
ciat ne renferment point une promesse au Général et à l'Institut. 
Ces vœux sont seulement faits dans la Société ; ils ne rendent pas 
celui qui s>'engage membre de la Compagnie, mais ils l'obligent 
à y entrer et à prononcer des vœux solennels, si la Compagnie 
juge à propos de les accepter. En voici la formule : 

« Dieu tout-puissant et éternel, moi, tout indigne .que je suis 
de paraître en votre divine présence, cependant me confiant en 
votre amour et en votre miséricorde infinie, et poussé par le désir 
(le vous servir, je fais à votre divine Majesté, en présence de la très- 
sainte Vierge Marie et de toute la Cour céleste, vœu de pauvreté, 
de chasteté et d'obéissance perpétuelle en la Compagnie de Jésus. 

» Je promets d'entrer dans cette même Compagnie pour y 
passer ma vie, en entendant tout selon les Constitutions de cette 
même Société. Je supplie donc instammment votre bonté et clé- 
mence infinie par les mérites de Jésus-Christ , que vous daigniez 
recevoir cet holocauste en odeur de suavité ; et comme vous 
avez bien voulu me donner le désir de vous l'offrir, vous m'ac- 
cordiez aussi une grâce abondante pour l'accomplir. » 

Le Coadjuteur temporel, l'Ecolier-Approuvé, le Coadjuteur spi- 
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rituel et le futur Profès se vouent à la pauvreté, à la chasteté et à 
lobéissance. Ces vœux sont communs à tous les Instituts régulier. 
Outre les vœux communs à chaque degré, il y a des engage- 
ments que prennent les Profès relativement à la Compagnie. Ils 
s'astreignent à ce qu'il ne soit jamais rien entrepris pour modifier 
la loi de pauvreté ; ils déclapent qu'ils n'aspireront jamais à ai»- 
cune dignité dans l'Ordre, qu'ils ne feront rien pour y parvenir ; 
que, hors de la Société, ils ne prétendront à aucune distinction 
ou charge honorifique ; qu'ils n'accepteront aucune nomination 
qu'autant qu'ils y seront forcés en vertu de l'obéissance. Us s'en- 
gagent en outre à découvrir au Général ou à la Société ceux qu'ils 
sauraient rediercher des fonctions ou dignités soit au-dedans , 
soit au-<lehors de la Compagnie ; ils promettent que si le soin 
d'un diocèse ou d'une église leur était codifié, ils ne refuseraient 
jamais d'écouter les avis que le Général pourrait leur donner par 
lui-même ou par un délégué ; ils s'engagent à suivre ces conseils, 
s'ils jugent qu'ils soient meilleurs que leur propre sentiment.. Le 
Pape seul peut dispenser de ce vœu. 

Les Profès, c'est-à-dire l'élite, les parfaits de l'Institut, et dont 
la classe se nomme même par excellence la Société professe, sont 
seuls appelés à prononcer des vœux solennels. Us ne se font pas 
autrement que ceux des Coadjuteurs * ; mais l'intention de celui 
qui les fait et de celui qui les reçoit est que ces vœux soient so- 
lennels : voilà l'unique différence qu'y mettent les Constitutions. 
Telle est la formule de ces vœux : 

«r Je fais profession et promets à Dieu tout-puissant , en pré- 
sence de la sainte Vierge sa mère, de toute la Cour céleste et de 
toutes les personnes présentes, et à vous, révérend Père Général 
(pli tenez la place de Dieu, et à vos successeurs, pauvreté perpé- 
tuelle , chasteté et obéissance , et , en vertu de cette obéissance, 
un ^oin p articulier pour instruire les enfants selon la règle de vie 
contenue dans les lettres apostoliques accordées à la Société de 
. Jésus et dans ses Constitutions. 

» Je promets en outre une obéissance spéciale au Pape pour 

t il existe néanmoins quelque différence dans la formule r dans les vœux dos 
Coadjuteurs spirituels, on omel les premiers mois, Je fais profession , el la der- 
nière phrase : Je promets en outre une obéissance... y etc. Le vœu d'obéisJincc 
sp<^eialeau Souverain Pontife ne regarde que les Profès. 
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ce qui concerne les missions, ainsi qu'il est contenu dans lesdiies 
lettres apostoliques et dans les Constitutions. » 

Les Jésuites, d'après les Constitutions de Loyola, doivent tous 
chérir la pauvreté comme une mère. Ils s'astreignent à n'avoir 
aucune espèce de revenus dans les églises des Maisons-Professes. 
Ils ne reçoivent aucun tribut ù l'autel, ils n'en imposent aucun à 
la piété. Ils n'acceptent jamais de rétribution pour les messes, ils 
n'ont pas de tronc dans leurs temples. Le fondateur exige qu'ils 
soient sans cesse prêts à mendier ou à passer d'une contrée à une 
autre sans demander un viatique pour le voyage. 

De sévères précautions sont adoptées par les Constitutions afin 
de maintenir dans tout son éclat le vœu de chasteté. Elles impo- 
sent à tous les sens, ministres habituels de la passion , principa- 
lement aux yeux, aux oreilles et à la langue, la retenue et la pu- 
deur. Elles proscrivent toute démarche indécente, tout maintien 
immodeste, tout jeu indiscret, toute apparence de faiblesse. Afin 
de couper l'oisiveté jusqu'à ses tlernières racines , il faut que les 
Jésuites aient sans cesse une occupation déterminée. Ils ne peu- 
vent ordinairement sortir de la maison qu'avec un compagnon 
assigné par le Supérieur. Dans les visites et dans les confessions 
des femmes, ce compagnon est à portée , non d'entendre ce qui 
se dit, mais de voir ce qui se passe. 

Si toutes ces précautions ne sont pas suffisantes pour protéger 
la faiblesse de la nature humaine , l'Institut exige que le Postu- 
lant ou le Profès atteint ou soupçonné de dépravation soit ren- 
voyé sur-le-champ, de peur qu'un seul membre gangrené n'in- 
fecte tout le corps. 

Le vœu d'obéissance au Général et aux supérieurs a été discuté. 

Par un quatrième vœu, les Profès seuls promettent une obéis- 
sance spéciale au Souverain-Pontife pour ce qui concerne les 
missions, selon la règle de vie contenue dans les lettres aposto- 
liques et dans les Constitutions de la Société de Jésus. 
/C'est cette promesse qui, en tous les temps, suscita de violen- 
(tes tempêtes contre l'Ordre. Quelques mots en préciseront le sens, 
ils en feront comprendre l'étendue. 

Loyola avait sous les yeux, lorsqu'il rédigea ses Constitutions, 
les exemples de révolte et d'insubordination cléricale que don- 
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liaient un e mul titude de moines , de prcMrrs et même d'évêques. 
Le Saint-Siège voyait se détacher de l'unité un grand nombre de 
diocèses, des royaumes entiers, il fallait ramener la Chrétienté à 
son point de départ, à Rome. Ignace se lia par ce quatrième en- 
gagement. Cet engagement, pris à la lettre, ne concerne sans nul 
doute que les missions, c'est#-dire la propagation de la foi chez 
les infidèles ou barbares ; en outre, la prédication de l'Évangile 
dans les pays européens où la foi sommeillait et où elle courait 
quelque danger. 

Mais, en étudiant à fond la pensée de Loyola, en se pénétrant 
de l'idée de respect qu'il attachait à la Chaire de saint Pierre, on 
conçoit que ce vœu, tout restreint qu'il soit, ait pris dans son 
esprit de plus larges développements. Dans les Déclarations an- 
nexées par lui aux Constitutions, part, 5, le fondateur ne s'en 
cache pas. « Toute l'intention de ce quatrième vœu, dit-il, fut d'o- 
béir au Souverain^Pontife par rapport aux missions, et c'est ainsi 
que les lettres apostoliques ayant trait à cette obéissance doivent 
être comprises en tout ce qu'ordonnera le Souverain-Pontife et 
partout où il enverra, » etc. 

Ignace a voulu que le Pape eût toujours à sa disposition, dans 
les cas urgents, un corps d'avant-garde ou une résen'e pour ré- 
pandre la fumière parmi les Gentils et éclairer les nations chez 
lesquelles l'iiérésie tarissait la source des vocations ecclésiasti- 
ques. Ce vœu ne fut pas une vaine formalité. Des le principe, les 
fruits qu'il porta le rendirent odieux aux hérétiques. Ils le dé- 
noncèrent sous toutes les fonnes, et , afin de se convaincre de 
cette vérité, il n'y a qu'à ouvrir les œuvres des sectaires du sei- 
zième siècle. . 

Lermœus avoue que, « non contents d'attaquer les ministres du 
culte réformé, les Jésuites infectent la jeunesse d'Allemagne et 
de France. Ils sont si habiles, ajoute-t-il, à l'affectionner au Siège 
Romain, qu'il serait plus facile de faire perdre sa couleur à la 
laine teinte en pourpre que d'arracher à cette jeunesse la fleur 
.de doctrine papiste dont ils la pénètrent. » Lithus Misenus les 
nomme les « Atlas de la Papauté ; » Elias Hasenmuller, les <r ser- 
gents de révoque de Rome ; » Eunius, les « Évangélistes duSou- 
verain-Pontife combattant pour sa cause avec tant de courage qu'il 
serait difficile de trouver Cfiielque chose de pins inquiétant. >» 
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Charnier, David et Philippe Paréus, Calvisius et les deux Douza 
tiennent le même langage. 

C'était fortifier, par des accusations qui l'honoraient, l'œuvre 
de Loyola. Il ne crut pas devoir s'en départir; mais, comme il sa- 
vait que Rome n'est point ingrate, il s'efforça de mettre des bor- 
nes à la reconnaissance des Papett II condamna ses disciples ù 
ne jamais briguer les honneurs ecclésiastiques. Cette prohibition, 
faite par le fondateur en termes si explicites, était un bienfait 
pour la Compagnie d'abord, pour l'Eglise ensuite. Elle conservait 
à la Société ses membres les plus éloquents; elle fournissait à 
l'Église des soldats désintéressés. Dans ce temps-là, un désinté- 
ressement aussi palpable privait les novateurs de leurs arguments 
les plus captieux. 

En effet, le cardinal d'Angleterre, Guillaume Allen ^ dans son 
Apologie pour le Séminaire des Anglais^ cite le témoignage de 
Boscius, qui constate que Tapper, Eckius , Morus , Hosius , Hes- 
selius, Sander et d'autres lumières du Catholicisme ne jouissaient 
d'aucun crédit auprès des hérétiques. On les soupçonnait, on les 
accusait de travailler beaucoup plus pour leurs intérêts que pour 
le triomphe de la vérité. On disait qu'ils défendaient leur foi par 
le désir de conserver leurs revenus et leurs dignités. 

« C'est pourquoi, ajoute le cardinal d'Angleterre, il parut utile 
au Seigneur de susciter des hommes nouveaux sans fortune, sans 
siège, sans évêché, sans abbaye, vils aux yeux du monde, ne crai- 
gnant rien que Dieu, n'espérant rien qu'en Dieu, regardant la 
mort comme un bienfait; des hommes qui pouvaient être tués, 
mais qui ne pouvaient être vaincus. * 

Dans la pensée du cardinal, ces hommes étaient les Jésuites. 

Leur quatrième vœu, même en étendant ses bornes, était donc 
un acte plein de prévision ; mais ce vœu , dans les temps ordi- 
naires, ne donne-t-il pas aux Papes une trop grande autorité sur 
une Compagnie aussi active? Ne doit-il pas enfanter de tristes 
dissensions dans les Etats qui , comme la France , limitent le 
pouvoir du Saint-Siège? 

Le quatrième vœu , répliquent les Jésuites , n'a jamais pu les 
soustraire aux lois des pays où ils s'établissaient. Ces lois ont ton- 

1 Des auteurs français et anglais écrivent Alain. 
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jours été respectées par eux. C'était aussi bien Tintention des Papes 
(pie la leur. 

Quelques-uns de leurs théologiens ont peut-être soutenu des 
thèses dans lesquelles la puissance des Souverains-Pontifes ac- 
cpiërait une extension qui blessait les susceptibilités des peuples 
et l'orgueil des princes. Mais, avant de juger ces théologiens, oh 
doit faire la part du siècle dans lequel ils vécurent et de la fausse 
position que les docteurs opposés cherchaient à faire au Succes- 
seur des Apôtres. 

Ces discussions, du reste, n'infirment en rien le principe 
du vœu. Son texte porte seulement sur les missions; il n'engage 
donc l'Ordre que pour les missions. Sortir de là, c'est vouloir 
substituer l'arbitraire à la loi, et en forcer l'interprétation pour 
se procurer des arguments auxquels cette même loi n'a jamais 
soi^é. 

Dans la Compagnie de Jésus, il y a obéissance, soumission, si 
l'on veut, envers le Vicaire de Jésus-Christ, il n'existe aucune 
vassalité. Elle sert l'ÉgUse sans espoir de récompense terrestre ; 
elle la sert parce que l'Eglise est le lien des nations ; elle lui est 
dévouée, non pas pour son bien temporel , mais pour le bien de 
tous. C'est ainsi que les Profès de l'Ordre comprennent leur qua- 
trième vœu ; c'est ainsi que, dans la Compagnie, il a toujours été 
interprété. 

Vient maintenant la question des privilèges , épineuse et aride 
question; car, depuis le Pape Paul III jusqu'à Benoît XIV, elle 
embrasse quatre-vingt-douze bulles ou lettres apostoliques ; elle 
repose sur des concessions dont l'origine et le souvenir sont à 
peu près perdus. Cependant, comme ces privilèges accordés à la 
Compagnie d'une main si libérale ont , au moins en certaines 
clauses, excité, à diverses reprises, de bruyantes récriminations, 
il sera bon de les souniettre tous à une critique impartiale. 

Au paragraphe douze de la dixième partie de ses Constitutions, 
Loyola déclarait : 

f 11 faudra aussi que l'usage des grâces accordées parle Siège 
Apostolique soit discret et modéré , ne nous proposant très-sin- 
cèrement pour fin qiie le secours des âmes. § 
C'est la seule fois, dans ses Constitutions, que le fondateur parie 
I. ^ 
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des privilèges dont il prévoit que les Papes gratifieront la Société. 
Il n'en parle que pour recommander la modération. Les disciples 
se sont-ils toujours conformés à la leçon du maître ? 

Leurs ennemis affirment que non ; eux prétendent qu*ils ont 
été aussi fidèles k observer ce précepte que tous les autres. Le 
récit des faits montrera de quel côté penche la balance de la jus- 
tice. 

Par privilèges, en général , on entend des lois spéciales pour 
régler et maintenir une corporation quelconque d'hommes ayant 
un but particulier ; comme aussi les grâces et feveurs qui leur 
sont accordées, soit en reconnaissance de services rendus, soit 
pour faciliter ou encourager des services à rendre. 

Les privilèges des Religieux sont de trois classes. 

La première embrasse toutes les lois , grâces et faveurs com- 
munes à tout le Clergé tant séculier que' régulier ; la deuxième 
comprend les privilèges propres aux Religieux seuls , mais coqi- 
muns à tous les Ordres sans exceptions ; à la troisième se rap* 
portent les privilèges spéciaux à chaque Ordre en particulier. 

Les privilèges de la première classe sont ' : Timmunitè des 
charges incompatibles avec la dignité et les occupations des Re- 
ligieux; l'immunité de la juridiction des tribunaux civils; Tinvio- 
labilité personnelle et l'immunité locale. 

Dans les cultes anciens, chez les peuples d'Egypte et,de Chine, 
en Grèce et à Rome, les prêtres obtenaient certaines prérogatives. 
Le respect dont ces nations voulaient entourer leurs prêtres , 
Constantin le recommanda pour le Clergé. L'Etat monastique alors 
n'était pas organisé. Il ne participa donc point aux faveurs impé- 
riales ; mais sous les règnes des empereurs Théodose, Marcien et 
Zenon, le privilège de l'immunité fut étendu aux Moines. Charle- 

I Dans une des traducUons allemandes de cet ouvrage, la censure de Vienne, 
qui a retranché plusieurs passages, a cru devoir, de son autorité privée, ajouter 
une note au texte primitif. On lui fait dire : 

u En Autriche , cette première sorte de privilèges a é(é restreinte dans des 
bornes salutaires par les lois exvstantes. » P. 110. 

Si la censure impériale ne rendait pas l'historien complice de ses pensées , en 
lui attribuant implicitement un langage qu'il n'a jamais songé k tenir, nous nous 
garderions bien de réclamer ; mais puisqu'elle n'a pas voulu prendre la respon- 
sabilité de sa note, et. que, par c(mséquenl, c'est à nous qu'elle est imputée, nous 
croyons devoir déclarer que cette noie n'apparticfnt pas à VHistoire de la Com» 
pagnie de Jésus , et que nous la désavouons entièr^nent'. 
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magne rétablit en Occident, et il y subsiste en toute soii intégrité. 

Dans les Etats r^liers, formés ou réformés depuis la Révo- 
lution de 1789, le Clergé s*est toujours vu ei^mpté des charges 
incompatibles avec ses devoirs ; mais on a peu fait en £aiveur 
des Religieux non élevés ma Sàint^-Ordres. Cep^dant ne serait^ 
il pas juste que ceux qui renoncent aux biens temporels, aux em^ 
plois, aux dignités de la société civile pour se vouer au service 
des malades, à Tinstruction des pauvres, fussent, parle fait même, 
délivrés de toutes ses charges onéreuses? 

L'immunité de la juridiction des tribunaux civils a la même 
origine, suit les mêmes progrès et la même décadence que le 
premier privilège. En l'accordant, Constantin et ses successeurs 
non -seulement reconnaissaient la juridiction ecclésiastique, mais 
ils lui assuraient encore Tappui du bras séculier. Cette exempt 
tion, autrefois admise dans tous les États, n'est même pas recon- 
nue aujourd'hui dans plusieurs royaumes catholiques. I^s motifs 
de ce changement diffèrent selon les temps, selon les lieux, plus 
souvent selon les passions. 

En Allemagne, par exemple, on croit avoir découvert et prouvé 
que l'Eglise ne peut exercer ou posséder un pouvoir coçrcîtif et 
judiciaire. C'est côtoyer de fort prés l'hérésie. 

Ailleurs, en Finance principalement, on ne reconnaît plus cette 
immunité, par le motif plus spécieux que juste que tons les Fran- 
çais sont égaux devant la loi. Cette prétendue égalité n'èmpôche 
pas l'armée de terre et de mer d'être soumise à une législation 
exceptionnelle, ainsi que plusieurs universités d'Outre-Rhin. 

L'inviolabilité personnelle consiste en une censure d excom«- 
munication contre toute attaque violente et mal fondée à l'égard 
des personnes consacrées à la Religion. Les Conciles de Reims et 
de Clermont décrétèrent cette imihunité en faveuir du clergé sécu- 
lier. Le deuxièmeConcile général de Latran l'étendit au Clergé de 
touteJ'Ëglise, tant séculier que régulier, et même aux novices. 

L'immunité locale, c'est le droit d'asile concédé d'abord aux 
temples chrétiens, ensuite aux monastéreâ. DiéuenjèigBait à Moïse 
de bâtir des villes de refuge en faveur des coupables de certains 
délits. L'Église l'a imité dans la loi nouvelle. Elle a adopté et con-* 
firme un droit que la sévérité des lois pénales et l'arbitraire des 
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juges rendaient nécessaires. La jurisprudence actuelle Ta banni 
de tous les Codes. Sans entrer dans la discussion, nous pensons 
que c'est un bien. Les Papes, depuis longtemps, s'occupaient & 
modifier, à restreindre ce pouvoir. Marchant en cela avec les idées 
pontificales , l'administration de la justice a reçu une meilleure 
direction ; elle a permis de supprimer un droit qui souvent dégé- 
nérait en abus. 

La seconde classe de privilèges comprend ceux qui ne sont 
propres qu'aux Ordres religieux seuls. Celui qui a soulevé le plus de 
réclamations, tant à cause de son usage qu'à raison des préjugés, 
c'est l'exemption de la juridiction de l'Ordinaire ou des Évèques. 

La base et le but de ce privilège tant débattu, en France surtout, 
est la conservation de l'Etat religieux en général et de chaque 
Ordre en particulier. L'Etat religieux a unefin qui^lui est propre, 
et des moyens spéciaux pour atteindre cette même fin. Il est donc 
tout naturel qu'il ait son gouvernement à lui. Ce gouvernement 
n'aurait jamais pu acquérir une force sufiisante s'il n'eût été indé 
pendant en sa sphère. 

Cette exemption n'avait pas lieu dans les premiers siècles de 
l'ère chrétienne, et la raison en est bien facile à saisir. Dès le 
temps des Apôtres, il y eut toujours des fidèles qui observaient les 
conseils évangéliques, mais ils ne formèrent pas tout d'abord. des 
sociétés particulières et séparées, ils dépendaient nécessairement 
de l'autorité épiscopale. Ces sociétés une fois établies, les Évéques 
approuvaient, modifiaient, changeaient leurs règles. Ils avaient la 
nomination des Abbés ou supérieurs; ils visitaient les ^couvents ; 
ils se faisaient rendre compte de l'administration des biens, ainsi 
qu'en témoignent les Canons de plusieurs Conciles provinciaux et 
le Concile œcuménique de Calcédoine. 

Mais cette situation ne dura p&s longtemps. La force des choses 
fit sentir tous les jours davantage le besoin de restreindre la juri- 
diction des Évèques. La plupart des Moines n'étaient point admis 
à la prêtrise. Soit pour parvenir à cet honneur, soit afin de se dé- 
livrer des ennuis du cloître, ennuis que l'étude ne changeait pas 
en plaisir pour tous, il s'en rencontrait qui s'insinuaient dans 
la familiarité de l'Evêque; d'autres se voyaient, malgré eux, éle- 
vés au sacerdoce et employés 'dana les diocèses. 
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Ces deux cas, fort communs aux premiers siècles, devenaient 
une plaie faite à la discipline conventuelle. Différents Conciles, 
celui d*Agde, le premier d'Orléans, et le troisième d* Arles y remé- 
dièrent en interdisant aux Moines de sortir de leurs monastères et 
eu défendant aux Évoques de leur conférer la prêtrise sans Tassen- 
tinient de TAbbé. Viennent ensuite les discussions sur Tadminis- 
tration des biens et la nomination des supérieurs, et c*est encore 
en feveur de TEtat Jmonastique qu'elles forent décidées. Voici le 
premier exemple d'une restriction à Ik juridiction des Évêques 
sur les Moines , et ce sont des Conciles français qui les donnent. 

On n'a pas manqué de faire de l'exemption des Religieux un 
texte d'accusation contre la cour romaine. Lorsqu'en France il 
y avait encore des Jansénistes et des Gallicans, lorsqu'en Allema- 
gne il se trouvait des théologiens joséphistes, la thèse pour ou 
contre se soutenait avec plus ou moins de logique ou d'âcreté. 
Maintenant qu'une pareille controverse est mise à néant en Alle- 
magne et en France par la suppression légale d'à peu près tous les 
Ordres religieux, cette thèse, qui amassa tant de flots d'encre et 
d'injures contre les deux partis, est devenue un point historique 
comme un autre. Oft doit le juger avec impartialité. 

Nous ne croyons pas à l'efficacité du Gallicanisme actuel. A notre 
sentiment, c'est un hors-d'œuvre bon tout au plus à entretenir 
dans de vieux préjugés quelques professeurs de séminaire, des 
légistes et des Universitaires. 

Nous ne sommes pas ultramontain ; nous n'accordons pas aux 
Papes tous Jes pouvoirs temporels ou politiques dont certains par- 
tisans trop exaltés du Saint-Siège ont tâché de l'investir. Ils 
croyaient à la suprématie pontificale, ils étudiaient cette grande 
question plutôt avec les lumières d'une foi enthousiaste qu'avec 
celles de la raison. Sans doute il était beau dans les siècles ba- 
tailleurs ou ignorants de donner aux princes, emportés par leurs 
passions, un contre-poids, un juge et presque un maître : c'était 
la seule garantie accordée aux peuples ; mais les choses ne sont 
plus dans la même situation, et la haute intelligence des Souve- 
rains-Pontifes a parfaitement su le comprendre. Ils ont, par leur 
discrétion, mis un terme à ces querelles. 

Nous n'acceptons des anciennes discussions que la nécessité 
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bien démontrée de les éviter. Mais, tout en adoptant cette doc- 
trine de conciliation, qui entre dans les intentions de la cour Ro- 
maine et du Clergé français et allemand, nous pensons qu'il est 
indispensable de poser nettement l'état de la question. 

Avant donc que les Papes se fussent occupés de cette exemp- 
tion, elle existait déjà : elle est l'ouvrage des Evoques eux-mêmes 
et de leurs synodes. Ce sont les Évoques qui ont provoqué cette 
disposition dans leurs assemblées provinciales ; disposition qui fut 
ensuite confirmée par les Conciles généraux de Latran,de Lyon et 
de Trente, limitée et modifiée par les Souverains-Pontifes. 

Ainsi que toutes les mesures disciplinaires, l'exemption des 
Ordres religieux a été le fruit de l'expérience de plusieurs siècles ; 
corroborée de nos jours par la décadence totale de l'Etat reli- 
gieux , partout où les Réguliers ont été soustraits à leurs supé- 
rieurs naturels , et assujettis â la juridiction des Ordinaires , 
comme en Autriche et en Russie. Otez l'exemption, et bientôt il 
n'y aura que désordre et confusion , et avec la meilleure volonté 
du monde, les Évêques ne pourront l'empêcher. La faveur ou 
la parenté de quelque personne haut placée, la nécessité de 
pourvoir à quelque besoin prétendu urgent , enfin] une foule de 
motifs spécieux arracheront à la solitude le Chartreux pour le 
placer à la tête d'une paroisse ; convertiront le Capucin en pro- 
fesseur de collège et le Trappiste en missionnaire ; tel couvent 
de Religieuses, vouées à la vie contemplative , deviendra une 
maison d'éducation. 

Il ne faut donc pas s'étonner que les Souverains-Pontifes, de- 
puis saint Grégoire le Grand jusqu'à nos jours , aient si fortement 
et si constamment maintenu l'exemption de l'Etat religieux. Sans 
doute, on rencontre des Evêques bien intentionnés, mais peut- 
être pas assez clairvoyants , fort contrariés de ce point de disci- 
pline ; ce qui est bien plus général, ce qui est sans exception 
aucune, c'est qu'on ne trouvera jamais un ennemi de l'Eglise 
qui ne le soit encore de l'exemption des Religieux ; ils savent 
bien que c'est là une question de vie ou de mort pour tout 
l'Ordre monastique. 

Lorsqu'après les événements de 1830, en Belgique, plusieurs 
Ordres religieux, profitant de la liberté d'association, se réunirent 
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dans quelques-unes de leurs anciennes maisons , de vieux débris 
joséphistes firent entendre leurs voix contre l'exemption ; mais 
le zélé archevêque de Malines , le cardinal Sterckx , ayant con- 
sulté le Saint-Siège , leur ferma la bouche par une lettre circu- 
laire du 15 janvier 1836. « C'est la volonté de sa Sainteté Gré- 
goire XVI , disait-il , que les Religieux demeurent exempts de la 
juridiction des Ordinaires ; exemption, ce sont les paroles dû 
Saint-Pére, dont les lois de TEglise, la longue expérience de plu- 
sieurs siècles, et plus encore la haine des hérétiques et des in-* 
crédules ont prouvé l'utilité. » 

Telle a toujours été la conviction des Evoques éclairés. Préoc- 
cupés de la redoutable charge qui pèse sur leur conscience , ils 
voyaient, comme dit saint Bonaventure, lib. apoL, q. 10., avec 
grande consolation , s'employer au salut de leurs ouailles tant 
et de si utiles ouvriers, dont au jour du jugement ils n'auraient 
pas à répondre ni pour les mœurs ni pour la conduite. 

La troisième classe de privilèges comprend les privilèges 
propres à chaque Ordre en particulier. En faire une énumération 
détaillée serait Superflu ; il importe seulement de savoir qu'ils 
se réduisent à deux espèces : 1° exemption des charges in- 
compatibles avec le but et la fin de l'Ordre ; 2" faveurs , grâces 
et pouvoirs spirituels concédés pour atteindre plus facilement cette 
même fin et pour encourager les Religieux à tendre sans cesse 
vers le but qu'ils se sont proposé. 

Ainsi les Instituts monastiques s'attachant à la vie contempla- 
tive , au silence et à la solitude ; ceux qui se vouent à l'instruc- 
tion de la jeunesse dans les Universités , dans les Ecoles , dans 
les Séminaires ; dans les Collèges ; ceux qui desservent les Hôpi- 
taux et secourent les mourants , se sont vus exemptés par les 
Souverains-Pontifes de l'obligation d'assister aux processions et à 
quelques autres cérémonies déterminées : tels sont les Chartreux, 
les Ermites Camaldules, les Carmes-Déchaux, les Clercs-Réguliers 
de la Société de Jésus, des Ecoles Pies, les Frères Somasqucs, 
ceux de Saint-Paul, les Serviteurs des Infirmes de SaintrCamille, 
les Hospitaliers de Saint-Jean de Dieu et quelques autres. 

Parmi les faveurs accordées aux Religieux voués plus particu- 
lièrement au saiiit ministère , c'est le pouvoir de prêcher et de 
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confesser , d'absoudre des censures et cas réservés , de donner 
certaines dispenses et de commuer les vœux , qui tient le pre- 
mier rang. Ce privilège , qui parait exorbitant , a excité bien des 
troubles dans TEglise. On Ta reproché aux Ordres-Mendiants et 
surtout aux Jésuites. Contre les premiers, ce ne fut jamais qu'une 
question cléricale ; pour les seconds , on en fit à diverses reprises 
une véritable question politique. 

L'histoire parlera souvent de ces débats ; mais , afin de juger 
sans passion , il est rationnel de distinguer deux époques , celle 
qui précède, et celle qui suit le Concile de Trente. 

Les privil^es des Réguliers , avant le Concile oecuménique , 
nous apparaissent comme d'intolérables abus, maintenant que 
nous les étudions avec les habitudes introduites dans le Clei^é 
par la discipline de l'Eglise. La pluralité des bénéfices à charge 
d'âmes a disparu. Chaque diocèse a son chef et son administra- 
tion déterminée. L'intervention d'un si grand nombre de prédi- 
cateurs et de confesseurs appartenant à des Ordres religieux 
munis des pouvoirs les plus étendus , entièrement indépendants 
de l'Ordinaire , exerçant le ministère sans aucun conteste de la 
part du gouvernement diocésain , rendrait Padministration im- 
praticable ; elle l'entraverait à chaque pas et jetterait partout la 
plus déplorable confijsion. Cela est évident ; personne ne songe 
à le nier. Mais il n'en était pas ainsi avant le Concile de Trente. 
Les Croisades , les guerres civiles , le grand Schisme d'Occident 
éloignaient beaucoup d 'Evoques de leurs diocèses. Ceux qui occu- 
paient les sièges les plus éminents , les prélats en faveur ou les 
dignitaires ecclésiastiques que les rois faisaient asseoir à leurs 
côtés dans les conseils de la couronne, possédaient en même 
temps plusieurs évèchés souvent très-éloignés les uns des autres. 
Par malheur ils ne résidaient dans aucun. 

Des premiers pasteurs qui devaient offrir l'exemple , le dés- 
ordre passait dans les rangs inférieurs de la hiérarchie. L'Eglise 
aurait pu s'abîmer sous le poids de tant d'excès. Les peuples, ou- 
bliés par leurs Évèques, oubliaient à leur tour les principes, et 
perdaient la foi que personne ne rappelait à leurs cœurs. 

Dieu suscita les Ordres de Saint-Dominique et de Saint-Fran- 
cois, les Ermites de Saint -Augustin et les Carmes. Alors une 
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multitude de Religieux qu'avait frappés le délaissement dans le- 
quel les peuples languissaient , parcoururent l'Europe ; ils prê- 
chèrent , ils administrèrent les sacrements , ils suppléèrent au 
vide fait par l'absence des pasteurs titulaires. 

Les Papes , conservateurs et distributeurs des trésors de l'É- 
glise , étaient témoins du zèle des uns , de la négligence des au* 
très. Il leur sembla juste , même pour l'avantage des peuples , de 
témoigner la gratitude du Saint-Siège à des hommes dont la vie 
se consumait en travaux apostoliques. D'abord ils ne voulaient 
pas être ingrats ; bientôt leur reconnaissance ne connut plus de 
bornes , elle accabla de faveurs et de privilèges les Ordres reli- 
gieux. 

Nécessaires dans certaines circonstances , ces mesures devaient 
à leur tour dégénérer en abus : le Concile de Trente y remédia 
en imposant à touslesEvêqueset pasteurs l'obligation de résider. 
On coupait court ainsi à la pluralité des bénéfices à charge d'âmes. 
En même temps , et afin de donner satisfaction aux Ëvêques , le 
Concile statua que dorénavant il ne serait permis à aucun Régu- 
lier de confesser ou de prêcher sans le consentement ou la béné- 
diction de l'Ordinaire. Cette loi, toujours en vigueur, est obliga- 
toire pour toutes les Sociétés religieuses. 

Quant à l'absolution des censures et cas réserves par l'Évoque, 
les Réguliers ne peuvent en absoudre que sous son autorisation. 

11 n'en est pas de même pour les censures papales • après le 
Concile de Trente , les Souverains-Pontifes ont plus d'une fois 
accordé le pouvoir d'absoudre de plusieurs de ces cas réservés 
ou censurés. Le Pape avait-il ce droit? Tel est le point à dé- 
battre. 

Le Saint-Siège en avait investi les Ordres -Mendiants en 
général et ensuite la Compagnie de Jésus. De là est née cette 
polémique incessante dans laquelle les Parlements et les 
Évêquei intervinrent , tantôt contre la cour de Rome , tantôt 
contre le» Ordres religieux, toujours et partout contre les 
Jésuites. 

Le temps a usé ces récriminations. Les nouvelles lois qui ré- 
gissent une partie de l'Europe les ont rendues impossibles ; mais, 
, en nous reportant aux siècles passés , nous croyons qu'il y a eu 



106 CHAP. lï. — HISTOIRE 

parfois erreur et injustice d'un côté et de Tautre*. Néanmoins, 
tout Catholique sincère ne doit pas se hâter de taxer d'impru- 
dence ou de légèreté les mesures générales prises par les Papes 
pour le gouvernement de l'Église. Personne ne leur conteste le 
pouvoir de porter des censures. Il est inhérent à la chaire de 
Pierre ; qui donc alors révoquera en doute leur droit de déléguer 
qui bon leur semble pour relever de ces mêmes censures ? 

Mais, dit-on, pourquoi les Souverains-Pontifes n'accordent- 
ils pas ces pouvoirs au Clergé séculier , aux Curés , plutôt qu'aux 
Réguliers-Mendiants ? Ces faveurs n'iraient-elles pas mieux aux 
prêtres ; qui , par vocation et en vertu de leurs charges , partici- 
pent au ministère pastoral des Évoques , et sont leurs coopéra- 
teurs d'office pour la direction des âmes ? 

Avant de répondre à cette difficulté, il est bon de constater un 
fait. Le Clergé séculier, les Curés surtout, par leur position dans 
le Parlements et les 
Évêques intervinrent , tantôt contre la cour de Rome tantôt 
contre les Ordres religieux, toujours et partout contre les 
Jésuites. | 

Le temps a usé ces récriminations. Les nouvelles lois qui ré- 
gissent une partie de l'Europe les ont rendues impossibles ; mais, 


, en nous reportant aux siècles passés , nous croyons qu'il y a eu 
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parfois erreur et injustice d'un côté et de l'autre‘. Néanmoins, 
tout Catholique sincère ne doit pas se hâter de taxer d’impru- 
dence ou de légèreté les mesures générales prises par les Papes 
pour le gouvernement de l'Eglise. Personne ne leur conteste le 
pouvoir de porter des censures. Il est inhérent à la chaire de 
Pierre ; qui donc alors révoquera en doute leur droit de déléguer 
qui bon leur semble pour relever de ces mêmes censures ? 

Mais, dit-on, pourquoi les Souverains-Pontifes n’accordent- 
ils pas ces pouvoirs au Clergé séculier , aux Curés , plutôt qu'aux 
Réguliers-Mendiants ? Ces faveurs n'iraient-elles pas. mieux aux 
prêtres ; qui, par vocation et en vertu de leurs charges , partici- 
pent au ministère pastoral des Évêques, et sont leurs coopéra- 
teurs d'office pour la direction des âmes ? 

Avant de répondre à cette difficulté, il est bon de constater un 
fait. Le Clergé séculier, les Curés surtout, par leur position dans 
le monde, par les devoirs qui leur sont imposés, par leurs relations 
extérieures et nécessaires avec leurs paroïssiens, se voient con- 
stamment exposés au blâme, à la critique, aux soupçons et à des 
défiances injustes. Quelque prudents qu'ils soient, ils ne peuvent 
pas, ils ne doivent pas répondre à toutes les exigences. 

De cette situation forcée , il suit que parfois les fidèles répu- 
gnent à ouvrirele fond de leurs consciences aux prêtres avec les- 
quels ils vivent tantôt dans la même cité, tantôt sous le même 


toit. Ces fidèles préfèrent s'adresser à des confesseurs religieux , 


à des missionnaires dont ils ne sont pas connus, et avee les- 
quels ils n'auront jamais de relations. N'accorder ces pouvoirs 
qu'aux Curés, deviendrait donc à peu près chose inutile. Le 
but de la concession ne serait pas atteint précisément à l'égard 
des personnes qui éprouvent le besoin le plus direct de cette 
concession. s 

Le tempérament adopté par le Saint-Siége ne froisse aucune 
susceptibilité. Il permet , au contraire, d'utiliser ces réserves et 
même d'en adoucir la. rigueur. De cette délégation , il ne résulte 
aucun embarras dans le gouvernement des Évêques. Ces pouvoirs, 
en effet, n’ont de valeur que pour le for de la conscience. Ils 


1 Sans doute il peut y avoir eu erreur ou injustice de la part des Réguliers el de 


: leurs adversaires, jamais du côté de l'Eglise. (Nole de l’éditeur.) 
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cessent du moment où le crime, et le péché par conséquent, 
sont portés au tribunal de Ordinaire. 

Quant aux Jésuites, dont les adversaires se sont plu à exagérer 
les privilèges et à en presser le sens jusqu'à l'impossible , un fait 
seul les justifie ; c'est la fameuse Déclaration des Évêques de 
France , réunis en assemblée générale du Clergé en 17621. 

Quatre seulement sur cent trente Évêques protestèrent contre 
ce manifeste , dans lequel l'Église gallicane témoigne publique- 
ment qu'elle n’a aucune plainte à faire à ce sujet contre l'Institut. 
Cet acte officiel, et sur lequel nous reviendrons en son temps, 
répond à beaucoup de défiances; car ce ne seront certainement 
pas les prélats français qu’on accusera de trop de condescendance, 
lorsqu'il s’agit de la défense de leurs droits. 

Et , chose remarquable, mais qui n'est pas assez connue, 
lorsque, le 7 août 4844 , Pie VII jugea à propos de rétablir la 
Compagnie, craignant de rallumer des passions que les révolu- 
tions les plus étonnantes n'avaient pas amorties, il évita soigneu- 
sement de faire mention des priviléges autrefois accordés à lIn- 
stitut ; toutefois en vertu de la communication usitée entre les 
divers corps religieux, les autres Ordres continuèrent à participer 
à ces faveurs. 

Il ne nous reste maintenant qu’à faire connaître les privilèges 
ou lois particulières inhérentes à la nature même de l’{nstitut, et 
qui, par conséquent, lui sont exclusivement propres. 

1° Perpétuité du Général. 

2° Durée du novyiciat au-delà d’un an et prolongation du temps 
d'épreuves pendant plusieurs années avant les vœux publics ou 
solennels. 

3° Admission aux Ordres sacrés après les vœux e et avant 
les væux publics ou solennels. 

4 Admission aux Ordres sacrés sans interstices. 

9° Renvoi ou démission de la Compagnie de Jésus , avec dis- 
pense des vœux tant publics que simples par l'autorité du Gé- 
néral. 

6° Exemption du chœur. 


` 1 Collection des procès-verbaux des assemblies du Clergé de France, t. Ni, 
2 partie, notes, p. 334. 
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1° Distinction des différentes classes de personnes qui forment 
la Société avec leurs attributions et capacités respectives. 

8° Faculté d'avoir dans toutes leurs demeures un oratoire où 
ils peuvent célébrer la sainte Messe, même sur un autel portatif, 
et y recevoir les Sacrements , même en temps d’interdit , et cela 
non-seulement pour les membres de la Compagnie, mais encore 
pour leurs serviteurs. 

9° Exemption de toute obligation d'accepter ou d'exercer l'em- 
ploi de visiteur, de directeur des Monastéres de Religieuses , à 
moins d'un ordre du Saint-Siége. 

40° Faculté d'absoudre des censures, de dispenser dans les 
empèchements de mariage ; faculté de bâtir, de bénir et de ré- 
concilier les églises , etc., dans les pays infidèles où il n'y a pas 
d'Évêques. 

44° Faculté de faire des contrats sans intervention des chapi- 
tres, par la seule autorité du Général. | 

42° La Compagnie de Jésus est déclarée Ordre-Mendiant ; 
elle participe à tous les priviléges des autres Sociétés men- 
diantes.. l 

43° Faculté de gagner toutes les Indulgences accordées aux 
autres églises et oratoires des lieux où se trouvent les membres 
de lOrdre de Jésus, en accomplissant les conditions dans leur 
propre église, ou oratoire. 

Les priviléges relatés sous les dix premiers numéros ont été 
concédés par les Papes Paul lil, Jules HI, et Pie IV depuis 
l'année 1540 jusqu'à 1561. 

La vingt-cinquième et dernière session du Concile de Trente, 
où il est fait mention de la Compagnie de Jésus, se tint les 3 et 
4 décembre 1563; et, malgré la sévère justice apportée par lÉ- 
glise assemblée pour la réforme des abus, l'Église, par l'organe 
de ses premiers Pasteurs, fit la déclaration suivante  : 

« Cependant le saint Synode n'entend point innover ou em- 
pêcher que la Religion des Clercs de la Société de Jésus puisse 
servir le Seigneur et son Église, selon leur pieux Institut ap- 
prouvé par le Saint-Siége apostolique. 

Bien qu'elle ne concerne directement que le décret du Concile 


1 « Per hæc tamen sancta Synodus non intendit aliquid innovare aut prohibere 


DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 4(9 


sur la renonciation des Novices et sur leur profession à faire aus- 
sitôt après le Noviciat , cette déclaration , dans les circonstances, 
est néanmoins quelque chose de plus : elle devint une approba- 
tion indirecte assez claire de l'Institut , tel que les Souverains- 
Pontifes eux-mêmes l'avaient approuvé, tel qu'il subsistait, avec 
ses usages, ses priviléges et sa forme de gouvernement. 


CHAPITRE III. 


Pasquier-Brouet et Salmeron, nonces arostaliques en Irlande, — Perséculions de 
Henri VIIT.— Instructions données par Ignace aux deux Jésuites légats du Pape. 
— Situation de l’Irlande.— Ce qu’y font Brouet et Salmeron.-— Ils rentrent en 
Italie. — Leurs missions à Foligno.— Lefèvre et Laynès. — Laynès à Venise. — 
L'Université de Paris.— Commeucement de POrdre de Jésus en France.— Guil- 
laume Duprai son premier protecteur.— Le docteur Postel veut cnirer dans 
Pinstitut.— Il est obligé d’en sortir. — Origine de l’Université de Paris et des 
autres Universités. — Son mode de gouverner et d’instruire.— Rodriguez en Por- 
tugal. — Ses succès et ceux de Xavier.— Collége le Colmbre.— Le Père Araoz en 
Espagne.— Lefèvre en Allemagne. — Situation de l’Empire. — Le Jay et Lefèvre 
aux diètes de Worms, de Spire et de Ratisboune.— Bobadilla en Allemagne.— 
Lefèvre à Mayence.— A Cologne.— Il va en Portugal.— 1l revient en Allemagne. 
— L'empereur Charles-Quint et les Protestants. — Le Père Canisius député par 
l'électorat de Cologne auprès de l'empereur. — Lefèvre retourne en Espagne.— 
Son apostolat.— Jl revient mourir à Rome.— OEuvres d’Ignace.— Ses fondalions 
à Rome.— Comment il dirige tous ses fières.— Prophélie de sainte Hildegarde 
contre les Jésuites.— Allégorie des sauterelles inventée par le janséniste Quesnel. 


Tout en travaillant aux Constitutions de son Ordre, Loyola , 
qui savait que la vie de l'homme est un combat, n'épargnait pas 
plus ses forces que celles de ses compagnons. L'attaque était par- 
tout ; selon lui, la défense devait se montrer aussi multiple. Dans 
sa tête, concevant les plans les plus gigantesques et les dévelop- 
pant avec une si inflexible ténacité, il organisait les lois qui 
allaient régir la Société de Jésus ; il les préparait avec réflexion, 
il les coordonnait avec sagacité ; il prévoyait les obstacles et ap- 
prenait par l'expérience à les tourner ou à les vaincre. Des plus 
hautes considérations il descendait aux plus minimes détails, ré- 
solvant toutes les difficultés, mettant un frein à toutes les passions, 
et cherchant, dans l'extension même de son Institut, à donner à 
l'Église un ascendant qu'au milieu de ce siècle, si fécond en tur- 


quin religio clericorum Societatis Jesu, juxta pium eorum Institutum a Sancta Sede 
apostolica approbatum , Domino et ejus Ecclesiæ inservire possit.» 
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bulences , l'Église semblait se refuser à elle-même‘. De chaque 
cité, de chaque village, de plus d’un couvent même, il sortait un 
ennemi armé de toutes pièces pour la combattre. À tous ces ad- 
versaires elle répliquait par des excommunications. Mais excom- 
munier n'était pas répondre; et quand les peuples, mus par l'at- 
trait des nouveautés, apprennent à raisonner leur obéissance ou 
à mettre en doute la foi de leurs pères, toutes les foudres ecclé- 
stastiques ne valent pas une démonstration. 

Ignace avait parfaitement saisi le point essentiel. On tuait É- 
glise , on démantelait Rome en exagérant les fautes commises, 
en se faisant un levier des désordres qui s'étaient introduits quel- 
quefois malgré elle dans l'administration des diocèses et des pa- 
roisses; on calomniait le Saint-Siége, l'Épiscopat et les Sociétés 
religieuses ; on les peignait sous d’ odiouses couleurs ; on donnait 
à la doctrine des Apôtres et des Saints-Pères une interprétation 
coupable. 

À toutes ces débauches de l'intelligence il pressait d'opposer de 
lumineuses discussions. Loyola ne recule point devant ce combat 
que le nombre des assaillants rendait si incertain, si périlleux 
même ; il lance sur tous ces champs de bataille théologique les 
soldats qu'il a formés pour la lutte et le martyre. Ces soldats cou- 
rent à l'ennemi comme si rien ne pouvait effrayer leur courage. 

Dans cette existence agitée qui leur était faite, ils avaient 
beaucoup étudié , beaucoup appris. Sur les bancs des Universités 
ils s'étaient montrés pleins d'érudition et de logique; dans la so- 
litude ils venaient de puiser cette force à laquelle les plus rudes 
fatigues ne devaient jamais faire crier merci. À des hommes ainsi 
préparés il n’y avait plus qu’à ouvrir la lice. La lice fut ouverte ;. 
ils y entrèrent. Suivons-les tous dans le rapide mouvement gal 'ils 
vont imprimer aux différents pays. 

L'Angleterre, ce royaume que les Papes avaient surnommé l'île 
des Saints, se voyait livrée à tous les vertiges et à toutes les 
erreurs. Henri VII, qui avait commencé son règne en s'impro- 
visant théologien contre les Protestants afin de mériter le titre de 
Défenseur de la foi, se laissait prendre lui-même au piégée des 


1 Le tableau est un peu chargé. L’Eglise ne se manqua pas alors à elle-même, Du 
reste, elle attendait d'en haut un secours qui ne lui fit pas défaut. (Note de l’éditeur.) 
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idées novatrices. Chez lui ce n'était pas la conviction qui agis- 
sait : Henri VIII, époux légitime de Catherine d'Aragon, tante 
de l'empereur Charles-Quint, s'était épris d'Anne de Boleyn, une 
de ses sujettes ; il demande au Saint-Siége une dispense de di- 
vorce. L'affaire était grave; le Saint-Siège l'examinait ; il écou- 
tait les deux parties. Juge suprême, il allait sans doute prononcer 
. que l'homme ne peut pas désunir ce que Dieu a uni sur la terre, 
lorsque les emportements du prince anglais tranchèrent la ques- 
tion. | 

Henri VII se sépara de la communion romaine ; les courtisans 
suivirent son exemple ; une partie de la nation fit comme les 
courtisans, tous espérant entrer dans le partage des biens que le 
monarque confisquait. L’apostasie fut pour les Anglais ainsi que 
pour les Allemands un calcul plutôt qu'un acte de conscience. Le 
roi d'Angleterre, en supprimant les monastères et les moines, se 
substituait à leur place comme propriétaire; il s’'attribuait le 
droit d'en dépouiller les véritables possesseurs pour récompenser 
la complaisance politique et la félonie religieuse. Selon le doc- 
teur Lingard, le seul revenu des couvents s'élevait à la somme 
de 34,301 ,480 francs. 

Mais en Irlande il se rencontra un peuple qui ne consentit pas 
à changer de foi aussi souvent qu'il plairait au souverain de 
changer de maîtresses. Les Irlandais demeurèrent fidèles à leur 
Dieu. Par le fait de la conquête ils avaient perdu leur nationalité ; 
de royaume indépendant ils étaient devenus vassaux de FAn- 
gleterre; ils voulurent du moins rester catholiques. C'était contre 
leurs oppresseurs une protestation que trois cents ans de martyre 
ont immortalisée. 

Avec le caractère implacable que l’histoire donne à l'héritier 
des Tudor, une pareille résistance ne pouvait point passer im- 
punie. Henri VII sévit comme alors savaient sévir les despates 
qui brisaient le lien d'unité catholique pour ne plus trouver dans 
le Saint-Siège des modérateurs ou des juges. Il organisa le plus 
terrible système de persécution, système que dans la Grande- 
Bretagne les révolutions ou les changements de dynastie ont 
toujours laissé en vigueur; il subsiste encore avec les aggrava- 
tions que la légalité moderne a pu inventer. 
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L'Irlande palpitait donc sous le couteau du boucher; elle 
comptait ses martyrs par milliers ; la ruine s’asseyait à la porte de 
ses chaumières ; ici on proserivait , là on confisquait ; partout on 
égorgeait. Le retentissement de toutes ces exactions parvint à 
Rome , où Robert, archevêque d’Armagh, s'était réfugié. Ce 
prélat, Écossais d'origine et aveugle de naissance, ne devait 
qu’à sa science l'honneur d'être assis sur le premier siége d'Ir- 
lande. | 

Au tableau de tant de persécutions tracé par le pasteur lui- 
même, Paul II s’émeut. Il comprend que la Chaire de saint 
Pierre doit à ce peuple un grand témoignage d'amour, de pitié et 
d'encouragement. Íl faut qu'il lui députe des hommes aussi pré- 
parés à braver l'appareil des supplices que la misère et la mort, 
des hommes remplis de l'esprit de vie, et qui, par leur science 
comme par leurs vertus, pourront maintenir les Irlandais dans la 
Foi et les consoler dans leurs maux. 

A la prière de l'archevêque d’Armagh, Ignace est appelé ; le 
Pape lui demande deux de ses Pères. Codure est désigné; mais 
la mort le frappe dans l'intervalle. A son défaut, Pasquier- 
Brouet et Salmeron sont chargés de cette mission. Elle impor- 
tait tant à l’Église, que Paul IÍ ne crut pouvoir mieux faire que 
d'investir les deux membres de la Compagnie de Jésus de toutes 
les prérogatives attachées aux nonciatures apostoliques. 

Salmeron et Pasquier-Brouet étaient légats du Saint-Siége. 
Ils aeceptaient avec joie les périls de l'ambassade ; mais ils n’am- 
bitionnaient point l'éclat ou les honneurs de ce titre. Ils partaient 
de Rome seuls, sans provisions, sans argent, ainsi que les Apôtres 
se mettaient en route pour conquérir le monde. 

Ce dénûment dans une haute dignité politique avait quelque 
chose de si inusité qu'il ne fut pas perdu même à Rome. Fran- 
çois Zapata , notaire apostolique , songeait à se consacrer à la 
Société de Jésus. Accompagner les deux Pères dans cette mis- 
sion, c'était dignement commencer son noviciat; il offre de 
subvenir aux frais au voyage, heureux à ce prix de partager leurs 
travaux et leurs dangers. Le 10. septembre 1541, tous trois se 
mirent en route. Loyola n'avait pas voulu les laisser partir sans 
instructions secrètes; il leur traça de sa main un plan de con- 
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duite dont l'habileté ferait honneur au diplomate le plus con- 
sommé. 

« Je vous recommande, leur dit-il dans cet écrit, monument 
de la connaissance qu'il avait des hommes et des affaires, je 
vous recommande d'être avec tout le monde en général, mais 
surtout avec vos égaux et vos inférieurs , sobres et circonspects 
dans vos paroles, toujours disposés et patients à écouter , prêtant 
une oreille attentive jusqu'à ce que les personnes qui vous en- 
tretiennent vous aient dévoilé le fond de leurs sentiments. Alors 
vous leur donnerez une réponse claire et brève , qui prévienne . 
toutes les instances. Afin de vous concilier la bienveillance des 
hommes dans le désir d'étendre le royaume de Dieu, vous vous 
ferez tout à tous, à l'exemple de l'Apôtre, pour les gagner à Jésus- 
Christ. Rien, en effet , n’est plus propre que la ressemblance des 
goûts et des habitudes à se concilier l'affection, à gagner les 
cœurs. Ainsi, après avoir étudié le caractère et les mœurs de 
chaque personne, vous chercherez à vous y conformer autant que 
le permettra le devoir; en sorte que, si vous traitez avec un ca- 
ractère vif et ardent, vous secouiez toute lenteur ennuyeuse. Il 
faut, au contraire, devenir un peu lents et mesurés si celui auquel 


"vous parlez se montre plus circonspect et plus pesé dans son dis- 


cours. Du reste, si celui qui doit traiter avec un homme de tem- 
pérament irascible a lui-même ce défaut, et s'ils ne s'accordent 
pas en tout l’un et l'autre dans leurs jugements , il est grande- 
ment à craindre qu'ils ne se laissent emporter à quelque accès de 
colère. C’est pourquoi celui qui reconnaît en lui cette propension 
doit s’observer avec le soin le plus vigilant et munir son cœur 
d'une provision de force pour que la colère ne le surprenne pas ; 
mais qu'il supporte plutôt avec égalité d'âme tout ce qu’il souf- 
frira de la part de l’autre, füt-il même son inférieur. Les con- 
testations et les querelles sont bien moins à craindre de la part 
des esprits tranquilles et lents que de celle des personnes vives 
et ardentes. 

» Pour attirer les hommes à la vertu et combattre l'ennemi 
du salut, vous emploierez les armes dont il se’sert afin de les 
perdre : tel est le conseil de saint Basile. Lorsque! le démon at- 
taque un homme juste, il ne lui découvre pas ses pièges, il les 
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cache au contraire, et ne l'attaque qu'indirectement, sans com- 
battre ses pieuses inclinations, feignant même de s’y conformer; 
mais peu à peu il l’attire et le surprend dans ses piéges. Ainsi 
convient-il de suivre une marche semblable pour retirer les 
hommes du péché. Commencez par louer avec prudence ce qu'ils 
ont de bon, sans attaquer d'abord leurs vices; larsque vous aurez 
gagné leur confiance , appliquez le remède propre à les guérir. 
A l'égard des personnes tristes ou troublées , montrez en leur 
parlant, autant que vous le pourrez, un visage gai et serein ; user 
de la plus grande douceur dans vos paroles, afin de les ramener 
plus aisément à un état d'âme tranquille, combattant un ex- 
trême par un extrême. i 

» Non-seulement dans vos sermons, mais. encore dans vos 
discours particuliers, surtout lorsque vous réconcilierez entre 
eux des ennemis, ne perdez pas de vue que toutes vos parales 
peuvent être publiées, ce que vous dites dans les ténèbres mani- 
festé au grand jour. Dans les affaires anticipez le temps plutôt que 
de différer ou d'ajourner. Si vous promettez quelque chose pour 
demain , faites-le aujourd'hui. 

» Quant å à l'argent, ne touchez pas même à celui qui serait 
fixé pour les dispenses que vous accorderez. Faites-le distribuer 
aux pauvres par des mains étrangères ou employez-le en bonnes 
œuvres, afin que vous puissiez , si besoin était, assurer avec ser- 
ment que dans le cours de votre légation vous n'avez pas reçu 
une obole. Lorsqu'il faudra parler aux grands, que Pasquier- 
Brouet en soit chargé. Délibérez entre vous dans tous les points 
sur lesquels vos sentiments seraient partagés ; faites ce que deux 
sur trois auraient approuvé; écrivez souvent à Rome durant votre 
voyage, aussitôt que vous serez arrivés en Écosse, et aussi 
quand vous aurez pénétré en Irlande; ensuite rendez tous les 
mois compte des affaires de la légation. » 

Dans ces instructions , Loyola se garde bien de parler de celles 
que le Souverain-Pontife a données ; il reste en dehors de la po- 
htique. Salmeron et Brouet sont les délégués du Pape; ils ont sa 
confiance; Ignace s'efforce de la leur faire mériter, mais il ne va 
pas au-delà. Il sait que les nouveaux légats ont des caractères 
diamétralement opposés : que Salmeron est vif, que Brouet a 
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dans le cœur quelque chose d'angélique et de persuasif; c'est 
Brouet qu'il charge de communiquer avec les grands. Tout est 
combiné par lui de manière à ne blesser ni l’un ni l’autre, et à les 
faire concorder tous deux pour l'intérêt de l’Église. 

La guerre éclatait aux frontières de France lorsque les deux 
Nonces furent obligés de traverser ce royaume; ils parvinrent 
cependant en Ecosse. Jacques V, neveu de Henri VIII et père de 
Marie Stuart, y régnait. Henri avait beaucoup d’empire sur 
Jacques , et ìl faisait tous ses efforts pour l’entraîner dans ses 
erreurs ou du moins pour séduire l'Écosse. Paul Ilf avait écrit 
à Jacques Stuart; il le suppliait de rester fidèle à la vieille Reli- 
gion, et lui annonçait que les deux Pères de la Compagnie de 
Jésus étaient accrédités par le Saint-Siége en qualité de légats en ‘ 
Écosse et en Irlande. Salmeron et Brouet voient le roi; ils l'ex- 
hortent, dans l'intérêt de l'Église et dans celui de sa couronne, 
à ne pas déserter la Foi. Jacques leur promet de résister aux 
prières de Henri VIII. De là ils passent en Irlande. 

En Écosse, ils n'avaient qu'à étudier la situation des esprits; 
en Irlande, ils devaient consoler et fortifier. Ce fut au commen- 
cement du carême de l'année 1542 qu'ils y pénétrèrent. 

Partout le spectacle de la désolation et de l'épouvante; à 
chaque pas des calamités plus grandes encore que celles dont ils 
s'étaient formé l’idée. Le tyran ne se contentait pas d'opprimer 


la Religion catholique, il sacrifiait à ses caprices sanguinaires l'a- 


venir même du pays. Le peuple était dépourvu d'instruction et 
de guides : d'instruction, parce qu'on espérait l'amener par l'i- 
gnorance à l’apostasie ; de guides, parce qu’il plaisait à Henri VIN 
et à ses agents de le persécuter ou de le massacrer. L'Angleterre 
s'affranchissait du joug de Rome; elle se faisait libre ; sa liberté 
était pour l'Irlande un esclavage. 

L'Irlande avait le droit de choisir ses Évêques et de nommer 
ses pasteurs de second ordre; ce droit fut anéanti avec tous les 
autres. À l'exception d’un seul, tous les seigneurs avaient, par 
peur ou par cupidité, prêté un serment solennel d'obéissance à 
l'édit de Henri VIH. Ce serment n’était pas seulement obligatoire 
pour les édits, il le devenait encore pour la volonté même du 
roi; or, la volonté de Henri VIII, c'était l'arbitraire sans frein, 
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sans contre-poids, et se transformant avec la cruelle mobilité dont 
s'imprègnent tous les actes de ce prince. 

Henri VIII avait pensé à tout : dans ses calculs, le Saint-Siège 
ne pouvait pas abandonner à sa merci ces populations catholi- 
ques : le Pape viendrait à leur secours, soit par lettres, soit par 
ses légats. Il fallait donc effrayer ceux qui se mettraient en cor- 
respondance avec Rome et intimider ses envoyés. Henri ne recula 
devant aucun moyen : il fut ordonné, sous les peines les plus sé- 
véres, de brûler toutes les lettres venant du centre de la Catho- 
licité, et de livrer au roi d'Angleterre ou au vice-roi d'Irlande les 
légats qui auraient mis le pied sur ce sol désolé. 

Quand Brouet et Salmeron, déguisés, presque mendiants, en- 
trèrent dans le royaume, la terreur était portée à son comble : on 
craignait de s'interroger du regard, on refusait même de se com- 
prendre. L’hospitalité était un crime; la délation, un atte de pa- 
triotisme ; le silence lui-même, une condamnation anticipée. Il 
avait fallu des miracles d'intrépidité pour parvenir dans un pays 
dont les frontières étaient hérissées de soldats. Pour y séjourner, 
on devait à chaque heure du jour et de la nuit exposer sa vie, 
car il se rencontrait partout des espions, des gens armés, des fa- 
natiques ou des bourreaux. 

Brouet et Salmeron se voyaient sans asile sur une terre incon- 
nue; leur courage ne se démentit cependant point. On les fuyait 
comme étrangers, on les redoutait comme prêtres. Peu à peu ils 
surent gagner la confiance des plus fidèles; ils s’entretinrent avec 
eux ; 1ls leur apprirent la mission dont ils étaient chargés. Bien- 
tôt ils eurent autour d'eux un troupeau que leur audace rendait 
audacieux. 

Un séjour prolongé sous le même toit n’était pas possible, c'eût 
été exposer les hôtes qui les recevaient. Salmeron et Brouet chan- 
gent de retraite toutes les nuits ; mais dans ces courses si souvent 
répétées, 1ls trouvent un adoucissement à leurs fatigues, un en- 
couragement à braver des périls toujours nouveaux. Ils ravivent 
la ferveur, ils fortifient la prudence, ils enseignent aux persécutés 
les devoirs qu'ils ont à remplir, les pratiques pieuses qu’il im- 
porte de conserver pour maintenir la foi. Ils confessent, ils admi- 
nistrent, ils rendent la paix aux consciences, ils éclaircissent les 
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doutes ; ils excitent les forts, ils soutiennent les faibles ; et, dans 
ce ministère de réconciliation, ils usent des pleins pouvoirs qu'ils 
ont reçus du Saint-Siége. 

Ils parlaient à des peuples dont le patrimoine était la proie des 
Anglais : mais ces peuples, pauvres et persécutés, ne consentaient 
pourtant pas à priver l'Église leur mère des revenus dont elle a 
besoin. Des dispenses, des grâces étaient nécessaires ; Salmeron 
et Brouet les accordaient sans rien demander. Fidèles à l’ordre de 
Loyola, ils refusaient même ce que la charité des Irlandais essayait 
de leur faire accepter ; ou, s'ils imposaient une légère taxe, cette 
taxe n'était jamais perçue par eux. Les légats avaient engagé les 
Catholiques à désigner pour cet office des personnes dignes de leur 
confiance. Les Catholiques choisirent presque partout leurs Évé- 
ques, proscrits comme eux. Ces taxes furent consacrées à restaurer 
les églises, à soulager les veuves, à donner du pain aux orphelins, 
et à préserver de tout contact impur l'honneur des jeunes filles. 

Trente-quatre jours avaient suffi aux deux Nonces pour par- 
courir toute l'île. Les Irlandais savaient enfin que leurs souf- 
frances rencontraient à Rome, sur le trône pontifical, un père 
qui compatissait à leurs maux, qui applaudissait à leur persévé- 
rance. Il les bénissait de loin, comme Brouet et Salmeron accou- 
raient les bénir en son nom. La joie des Catholiques fut plus 
grande que leur discrétion. 

A leur front qui ne se courbait plus sous le bâton des tyrans 
subalternes, à l'énergie qui se révélait dans leurs regards , à 
l'espérance dont chaque parole divulguait le secret, les sectaires 
comprennent que dans l'Irlande, dont ils ont fait un désert, il se 
passe quelque chose d'inusité. Ils se mettent en mesure de déjouer 
les projets qu'ils soupçonnent. La haine et le fanatisme rendent 
clairvoyants : ils découvrent la présence des envoyés de Rome. 

Leur tête est à l'instant mise à prix. La confiscation des biens 
et la peine de mort sont prononcées contre toute famille ou tout 
individu qui accordera asile à Salmeron et à Brouet. Le but de 
leur mission était rempli. Le Souverain-Pontife, prévoyant les 
persécutions qu'un séjour trop prolongé dans l'ile attirerait néces- 
sairement sur les Catholiques du pays et sur les deux Pères, 
avait ordonné par écrit à ces derniers de retourner en Italie , si 
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leur présence provoquait de nouveaux malheurs. Ils se décident 
à obéir. 

Pasquier-Brouet et Salmeron s’arrachent aux larmes des mal- 
heureux qu'ils ont soutenus; ils leur promettent aide et appui, 
car un dessein qui ne pouvait naître que dans la pensée d'un dis- 
ciple de Loyola tenait leur dévouement en éveil. Ces deux pro- 
scrits avaient formé un noble complot. Ils espéraient arriver à 
Londres et trouver moyen d'entretenir Henri VIII. 

Là, ils auraient, å force d'éloquence et de charité, désarmé la 
colère du roi, et plaidé devant le tribunal de sa conscience la 
cause de la Religion catholique et celle des mœurs. Ce plan était 
impraticable..£’il eût réussi en partie, si les deux Nonces eussent 
pu mettre le pied à Londres, leur arrêt de mort et leur exécu- 
tion chargeraient d'un nouveau crime l’histoire de Henri VIII. 
Mais ce martyre était à leurs yeux chose de peu de conséquence, 
ils avaient un but, ils y marchaient en aveugles, comme un soldat 
court à la victoire. 

À peine ont-ils touché le sol écossais que d'insurmontables 
obstacles s'élèvent de toutes parts. L’Écosse est en feu. A l’exem- 
ple de l'Angleterre , elle a sa révolution religieuse. Ses apôtres de 
schisme, ses prédicants poussent encore plus loin que le schisme : 
le désordre de leurs principes et l'interprétation abusive des textes 
sacrés. Knox, disciple de Calvin, s’est mis à la tête d’une armée 
de Puritains, et, par le fer et par le feu, il gouverne dans les 
campagnes. 

Toutes les avenues se fermaient devant les deux Pères. Ils 
s'embarquent pour Dieppe; de là ils vont à Paris, où les atten- 
daient des missives du Saint-Siége. Paul III leur enjoignait de 
retourner en Écosse. Avant d'exécuter cet ordre, qu'ils avaient 
déjà accompli sans connaître les. intentions du Pape, ils lui 
transmettent les informations détaillées qu'ils ont recueillies sur 
l’état de ces contrées, et ils attendent ses instructions. On leur 
mande de revenir sur-le-champ en Italie. Zapata reste à Paris pour 
terminer ses études ; eux partent à pied comme ils ont toujours 
cheminé. 

La France était en guerre avec l'Espagne. La duplicité , les 
ruses de Charles-Quint rendaient les autorités soupçonneuses. La 
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présence à Lyon de deux étrangers dont les vêtements, usés par 
de longs voyages, contrastaient d’une manière si tranchée avec 
leur langage, éveilla les défiances. Salmeron était espagnol, 
Brouet ne se réclamait de personne. On les accuse,d'être des es- 
pions : on les emprisonne. Les cardinaux de Tournon et Gaddi 
résidaient dans la ville. Ils reconnaissent les deux Pères , les font 
traitct avec fous les honneurs dus aux légats de là cour romaine ; 
puis , afin d'achever la route en sécurité, ils leur fournissent de 
l'argent, des chevaux et des guides. 

Ainsi se termina la nünciature d'Irlande. En apprenant qu'il 
n'avait pas été dofiné aux Jésuites d'accomplir tout le bien qu'il 
se promettait, l’archevèque d’Armagh s'éctie : « Bi les brebis 
n’enteñdent pas la voix de leur pasteur, j'obtiendtai péu. s El 
cet Évêque, qui n'avait que les yeux de la foi, part le jour même. 
IL échappe à tous les dangers, s’introduit en Irlande, parcourt 
son diocèse en tous sens, et donne au bien commencé par Sal 
meron et Brouet toute l'extension possible. 

Ils n'avaient pas encore eu le temps de goûter quelques jours 
de repos, que le travail de l'apostolat s'offrait à eux sous une autre 
forme. On était au mois de décembre 1542, et de toute l'Italie il 
ne s'élévait qu'un cri. Le schisme et l'hérésie l'enveloppaient. 

La Catholicité avait besoin de paix, et les deux royaumes à la 
tête de la civilisation, la France et l'Espagne , rompaient le traité 


-que Paul II avait eu tant de peine à leur faire conclure. Le Turc, 


avec sa flotte, menaçait l'Italie; mais ce n'était pas là le plus 
formidable ennemi. Le Pape désirait , avant tout, conjurer les 
maux de l'Église. 

Les Pères de la Société de Jésus se dispeñsaient dans toutes les 
villes comme des sentinelles avancées. Brouet et Salmeron étaient 
disponibles. Il les charge de partir pour Foligno, où l'ivraie avait 
déjà presqué étouffé le bon grain. La ville de Foligno se rend à la 
voix de la Religion. Le cardinal Moroni, évêque de Modène , prie 
Loyola , en 1543, de lui envoyer un de ses enfants. Salmeron est 
désigné. Il veut se faire entendre. L’hérésie avait dans cette cité 
des auxiliaires si actifs que personne ne se dérangea pour l'écouter. 

Salmeron he s'intimide pas. On l'accuse d’être hostile à l'É 


` glise , parce qu'il va prouver au peuple que les sectaires trom 
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pent sa bonne foi. On le défère même aux tribunaux de Rome 
pour qu'il y ait à justifier sa doctrine. Ignace le rappelle sur-le- 
champ. Salmeron comparaît devant ses juges; il se défend ; il 
invoque le témoignage des trois principaux citoyens de Modène. 
Ces témoins rendent hommage à la vérité. L'imposture est con- 
fondue même par ses propres arguments , et le missionnaire ac- 
quitté rentre dans la ville où son zèle avait été mis # de si rudes 
épreuves. Il y demeura pendant deux ans. 

Une mission plus rude était échue à Pasquier-Brouet. Il ne 
lui avait pas été trop difficile de faire pénétrer le repentir dans 
l'âme des habitants de Foligno ; mais il lui restait à introduire la 
réforme dans les mœurs du Clergé. Les Prêtres, les Moines et les 
Religieux vivaient dans une telle dépravation que cette dépravation 
n'avait d'égale que leur ignorance. Le Père avait rétabli l'obser- 
vance des lois ecclésiastiques ; il se vit obligé d'apprendre lui-même 
à plus d’un ecclésiastique les premiers rudiments de la grammaire. 

De Foligno, où il extirpa les erreurs , il court à Montepulciano. 
De Montepulciano il va, sur les instances du cardinal Carpi, réfor- 
mer un couvent de religieuses à Reggio de Modène. Brouet, selon 
la parole de Loyola , avait la bonté et le regard d’un ange. Il sou- 
met, par sa douceur , ces vierges folles, et le cardinal le con- 
duit à Faenza , cité où l’hérésie avait élu domicile à l'ombre de 
tous les vices. Là se réunissaient , comme dans une espèce de 
cénacle, les professeurs de schisme. 

Ochin, si fameux par les sévérités de discipline qu'il acclimata 
dans les couvents de Saint-François d'Assise, et qui, plus tard. 
devenu lami de Jean Calvin, renia sa foi et son Ordre, présidait 
ces assemblées d’ hérésiarques. Pasquier-Brouet avait donc de 
vigoureux antagonistes. Ils flattaient les passions du peuple ; ils 
mettaient la théologie au service des plus grossiers instincts, et 
s'efforçant de corrompre , tout en prêchant la vertu, ils s'étaient 
créé dans la Lombardie un parti puissant. 

Brouet ne prit pas la discussion de haute lutte. Dans des en- 
tretiens familiers , il ne parla que d'établir des confréries de cha- 
rité pour secourir les pauvres, dont le nombre était considérable. 
Les pauvres adoptérent cette idée. Du soulagement des indigents 
il passa à la guérison morale des associés de son œuvre. Peu à 
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peu le bon exemple gagna. Brouet fit un pas de plus : 5 discuta 
en public la doctrine catholique; il l'expliqua avec tant de luci- 
dité qu'Ochin lui-même se vit forcé de battre en retraite. La 
ville de Faenza fut renouvelée. Ses habitants s’embrassaient dans 
les rues en signe de réconeiliation avec Dieu et avec les hommes. 
Il n’y avait plus de haine, plus de schisme dans cette cité, qui na- 
guère en était le boulevard. Afin de consolider son œuvre, Brouet 
consacra deux années à Faenza. 

Lefèvre et Laynès, de leur côté, déployaient la même vigi- 
lance. En abandonnant Parme et Plaisance, ils avaient commu- 
niqué leur esprit à des prêtres chargés de continuer la mission. 
Le plan avoué des sectaires était d'envahir l'Italie pour détacher 
de l'Unité les contrées qui, par leur voisinage de Rome, étaient 
destinées à la soutenir. Les Catholiques connaissaient ce projet ; 
ils le déjouaient selon leurs forces; mais ils faiblissaient dans le 
combat, les adversaires de l’Église se servant de toutes les armes. 
Par malheur, dans l'Église elle-même, on trouvait des arsenaux 
de corruption et de scandale; il était facile d'y puiser ee 
mains les arguments et les reproches. 

A Venise, ce vaste entrepôt de tout le commerce du tent, 
les hérétiques abondaient comme dans une cité qui semblait n’a- 
voir plus d'autre passion que l'or et le plaisir. Chaque secte y en- 
tretenait des émissaires pour se créer des prosélytes. Ils s'étaient 
d’abord glissés dans l'ombre, accommodant leurs turbulences aux 
lois soupçonneuses de la République. Mais, quand ils eurent con- 
staté leurs progrès, ils jetèrent le masque et annoncèrent à haute 
voix les triomphes partiels qu'ils avaient obtenus dans le silence. 

Le doge Pierre Lando et son Conseil ne voient pas de meilleur 
remède à opposer au mal que la parole de Laynés. Ils le deman- 
dent au Pape. Laynès accourt, et, dès les premiers mois de 1542, 
il met obstacle à la propagation de l'erreur. 


* 


Son éloquence était vive. Elle avait de fortes images, de pro- | 


fondes pensées, qui frappaient de leur éclat la riche'imagination 
du peuple vénitien. Dés le matin, il prêchait dans les différentes 
chaires. La foule était si avide de l'entendre que souvent elle pas- 
sait la nuit à:la porte des temples. Le soir, il expliquait dans 
l’église du Sauveur l'Évangile selon saint Jean. Là, il prenait corps 


z 
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à corps les nouvelles doctrines, les produisait dans toute leur 
amertume, et les réfutait avec une vigueur de logique qui nė lais- 
sait plus même la possibilité au doute. 

Sur ces entrefaites, le carnaval ouvrit ses joyeuses bacchanales. 
Laynès fit parler le deuil de l'Église. It pria de donner moins de 
splendeur à ces bruyants plaisirs, qui sont passés en proverbe. 
Les Vénitiens y renoncérent en partie. C'est peut-être le plus 
beau triomphe oratoire du Père. Le plus fructueux et le plus du- 
rable se manifesta dans la conversion d'un grand nombre de 
Chrétiens què déjà l'hérésie avait infectés. 

Laynès, dont la parole subjugüait cette ville, n'avait pas con- 
senti, malgré les prières du Doge, à laisser l'asile qu'il s'était 
choisi à l'hôpital de Saint-Jean et de Saint-Paul. H recevait dans 
ce refuge de l’indigence ces puissants Sénateurs, ces marchands, 
plus riches que des rois, qui faisaient de leur petite République 
un glorieux empire. Ils abandonnaient leurs palais de Canal- 
Grande, leufs tapis d'Orient, leurs salons de mabrer , pour venir 
s'asseoir sur l'escabeau du miss'onnaire, et recueillir les leçons 
que Laynès leur distribuait du haut de sa pauvreté. Plus heureux 
que le Doge, André Lipomani vainquit la résistance du Pere. Il 
le contraignit à venir partager sa demeure, et il attacha un tel 
prix à celte faveur qu'aussitôt il destina son prieuré de Padoue à 
la formation d'un Collége de la Compagnie. - 

Polanque et Frusis avaient été envoyés par Loyola dans cette 
Université célèbre, où ils achevaient leurs études. En travaillant 

à acquérir les sciences humaines, ces deux jeunes gens ptopa- 
geaient parmi leurs condisciples la science de Dieu. Novices dans 
la Société, ils s'occupaient déjà de lui amener de brillantes re- 
crues. Jérôme Otelli fut de ce nombre. Après avoir mis Venise à 
l'abri des séductions de l'hérésie, Laynès songea à profiter d^s 
dons de Lipomnani. Il se rendit à Padoue afin d'établir la disci- ` 
pline intérieure du Collége. L'Université de cette ville voyait parmi 
ses membres de nombreux sectaires qui y accouraient pour fairs 
germer dans le cœur de la jeunesse dés opinions d'indépendance. 
Laynès exerça à Padoue le même ministère, la même influence 
qu'à- Venise. Au mois de février 4544, il paraissait # Brescia, où 
s'infiltraient les disciples et les ouvrages de Luther et de Calvin. 
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Dans cette ville, dont il eut bientôt ravivé la foi, habitait un 
moine apostat qui, par sa dialectique pleine de verve, s'était fait 
beaucoup de prosélytes. Fort de sa science théologique, il déclara 
publiquement que, s’il proposait à Laynés quelques objections 
sur le Purgatoire, Laynès lui-même resterait muet ou se ferait 
luthérien. 

Alors le champ-clos de la discussion n’était pas het un 
plaisir, mais un besoin. Accompagné d'une multitude avide de 
es joutes, le moine se présente devant le Jésuite, qui, patiem- 
ment et les yeux baissés, l'écoute développer ses arguments tout 
à son aise. Quand ils furent énumérés, Laynés, dont la mémoire 
était prodigieuse, reprend une à une les objections dans l'ordre 
même où elles lui ont été proposées ; il les réfute avec tant de 
clarté que l'apostat avoue son erreur, rentre dans le giron de 
l'Église et devient le plus chaud partisan de son vainqueur. 

De pareils succès, sous les yeux mêmes du Pape , donneient à 
l'Institut naissant une magique influence : il se propageait à 
l'ombre du Saint-Siège ; en même temps il pénétrait dans d’au- 
tres pays. | 

L'Université de Paris avait été la première école de la Com- 
pagnie; on n'y avait pas oublié les talents des uns, l'intelligence 
des autres, les vertus de ‘tous. Déjà plusieurs personnes riches y 
entretenaient un certain nombre de jeunes gens reçus dans la 
Société et qu'Ignace faisait étudier dans ce foyer de lumière. Le 
berceau de l'Ordre devait en être aussi le séminaire. 

Dés le printemps de 1540, le Navarrais Jacques d’Éguia fut 
établi par Loyola supérieur de ces écoliers. Jérôme Domenech lui 
succéda en 1541 ; Paul Achille, Ribadeneira, Viole, François 
Strada , l’un des plus célèbres prédicateurs de son siècle , André ` 
Oviédo , qui fut patriarche d’Éthiopie, et d’autres moins connus, 
mais tout aussi fervents qu'eux , se livraient avec l'ardeur ordi- 
naire des Novices aux travaux dont l'Université ouvrait le champ. 
La vie qu'ils menaient au milieu de Paris était celle dont leurs 
devanciers venaient de leur léguer le modéle ; ils célébraient les 
saints mystères, ils communiaient à l’église des Chartreux. Mais 
comme la piété pour soi-même n'exclut pas la charité pour les 
autres, ces jeunes gens , dont le zèle était aussi Cprouvé que la 
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science, commencèrent à donner les Exercices spirituels. A la 
suite de ces prédications qui sortaient du cercle tracé à chaque 
orateur chrétien et qui faisaient entrer l'éloquence dans une voie 
nouvelle, Jacques Miron postule le Noviciat dans la Compagnie ; 
François Picard’ ce fameux docteur en théologie dont le nom 
n'est pas encore oublié, et Maître à Cornibus se déclarent hau- 
tement les amis et les propagateurs de l’Institut. 

Éguia et Domenech avaient senti le besoin de réunir dans 
une même maison les membres encore si peu nombreux de la 
Compagnie. Le Collège des Boursiers fut leur première demeure 
à Paris; en 1549, ils allèrent à celui des Lombards. La confiance 
d'Ignace dans les progrès futurs de la Société était si entière qu'il 
ne craignait point, pour la dilater, d'arracher à leurs études et à 
leur patrie les membres enrôlés sous son étendard. En cette 
même année il apprend que le Portugal sollicite des colléges de 
la Compagnie ; elle ne comptait que dix-neuf frères à Paris. Il 
“ordonne à Miron, à Ponce Cogordan et à François de Royas de 
se diriger sur Lisbonne. 

: Le roi de France et l'Empereur, ces deux rivaux qui remplissent 

l’histoire du bruit de leurs querelles, couraient encore aux armes. 
Il était enjoint aux sujets de Charles-Quint de passer la frontière 
sous huitaine. Domenech était Espagnol : il partit pour Bruxelles 
avec sept de ses compatriotes engagés dans l’Institut. Pendant les 
années suivantes le tumulte des affaires et des plaisirs empécha 
les Pères qui étaient restés à Paris de multiplier leur Ordre. 

Cet Ordre était fondé par un Espagnol : la plupart de ses 
membres appartenaient à la même nation. Cette nation se posait 
éternellement en rivalité avec la France : il y avait donc préjugé, 
antipathie; la différence des mœurs .et des caractères était fla- 
grante. Les clameurs contre les Jésuites poussées par les héré- 
tiques d'Allemagne et d'Italie retentissaient dans tout le royaume, 
où ils comptaient beaucoup de sectateurs. 

Ignace avait placé à Paris une pierre d'attente ; il comprit que 
la situation était forcée et qu’il fallait laisser au temps le soin 
de calmer les esprits. Cette prudence porta d’heureux fruits. 
En 1545, Guillaume Duprat, évêque de Clermont et fils du 
chancelier de ce nom, s’offra it comme protecteur de la Compagnie. 


DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 195 


Il lui fonda un collége dans la ville de Billom. A Paris, il logea 
les Pères dans son hôtel de Clermont, qui plus tard donna son 
nom à la première maison de l'Ordre dans cette capitale. Après 
l'avoir prise sous son égide, Duprat institua la Société héritière 
d'une partie de ses biens. 

Elle avait pour appui avoué un prélat français. En France 
même, le génie le plus universel de cette époque désira embras- 
ser sa régle. Guillaume Postel, que Marguerite de Valois appelait 
la Merveille du monde, était un homme dont les plus doctes di- 
saient que de sa bouche il sortait autant d'oracles que de paroles. 
Esprit délié, imagination ardente, il possédait toutes les langues 
et toutes les sciences. C'était l'ami des rois, et ìl avait, en quelque 
sorte , pour courtisans les plus illustres seigneurs de ce temps-là. 

Sur le bruit que la Compagnie de Jésus fait en Europe, Postel, 
qui est dans toute la force de l'âge, abandonne la cour, il va de- 
mander à Ignace de le recevoir comme un de ses enfants. La con- 
quête était précieuse : Loyola s’en réjouit d'abord ; mais il recon- 
nut que l'apparence l'avait ébloui. La solitude et l’abnégation de 
soi-même réagirent violemment sur cette active intelligence, pour 
qui l'étude n'avait plus de mystère. Postel avait entrevu la 
Compagnie de Jésus portant la lumière aux idolâtres, dogmati- 
sant, prêchant, combattant ; les épreuves auxquelles elle soumet 
ses Novices lui étaient échappées. Postel essaie de se livrer aux 
exercices spirituels ; mais bientôt il est en proie à des visions ex- 
travagantes. Il rêve un nouvel avénement du Christ; il se lance 
dans les erreurs du rabbinisme ; il fait reposer sur l'astrologie ju- 
diciaire les principes mêmes de sa foi. 

Un pareil état de choses était intolérable ; Salmeron et Laynès 
tâchent de ramener à la raison ce génie que l'orgueil aveuglait. 
Le cardinal Savelli entreprend de guérir Postel ; ses soins sont 
aussi inutiles que ceux d’Ignace. Par l'ascendant de sa réputation, 
Postel aurait pu devenir dangereux à la Compagnie : il en est 
exclu ; mais cet événement, mal interprété et surtout présenté 
sous de fausses couleurs, devait retarder, en France, l’établisse- 


-ment des Jésuites. 


La plupart des Universités s'opposaient à l'admission de la So- 
ciété nouvelle comme corps enseignant ; elles luttaient contre elle. 
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En France, cette lutte a duré trois siècles; et elle se continue 
encore quand tout a changé, excepté les passions. Lorsque nous 
analyserons le système d'éducation des Jésuites et que nous au- 
rons à faire connaître leurs collèges, leur méthode et ses résul- 
tats, nous comparerons les principes qui servaient de base à ces 
grands établissements. Mais avant d'examiner cette question si 
longtemps débattue, et qui n'a jamais été tranchée que par la 
force, il nous a semblé utile de reporter plus haut notre pensée, 
et d'arrêter nos regards sur l’origine des Universités anciennes et 
sur leurs constitutions. Nous avous dit comment s'était formée la 
Société de Jésus, il importe maintenant d'apprécier l'esprit primi- 
tif des Universités, et de savoir quels furent les besoins sociaux 
qui en inspirèrent l'idée. 

Le berceau de la première Université, son n fondateur, et le siècle 
où elle fut créée sont encore des mystères historiques. Les villes 
de Paris et de Bologne se disputent la préséance ; cependant nous 
croyons que l'Université de Paris est l’ainée de celle de Bologne ; 

les autres viennent à la suite de ces deux sœurs à des distances 
_ plus ou moins rapprochées. 

L'Université de Paris ne fut pas constituée sur un plan régu- 
lier et complet. Un homme aux conceptions hardies, tel qu'ignace 
de Loyola, ne médita point son ensemble, ne l'entrevit pas dans 
toutes ses parties. Charlemagne, ìl est vrai, encouragea dans son 
empire d'Occident l'étude des sciences et des belles-lettres, qui 
répandaient un vif éclat autour de son trône, Sorties de ce foyer 
impérial, elles rayonnérent dans le monde ; mais, d’aneysalle du 
Palais, école improvisée *, d’une réunion de quatre savantk étran- 
gers ayant pour bénévoles auditeurs des rois, des évêques £t des 
guerriers, à une Université digne de ce nom, il y a loin. 

Avant et après le règne si glorieux de Charlemagne, ìl exista 
d'autres sanctuaires des bonnes études. L'Église avait ses chapi- 
tres, ses couvents et la maison épiscopale. Du monastère de Saint- 
Martin de Tours, s’élançaient, au témoignage de Sulpice-Sévère, 
plusieurs savants et un grand nombre de prélats. L'abbaye de 
Lérins était une école fameuse dont saint Honorat porta les tradi- 
tions dans le Jura. Les successeurs de saint Colomban et de saint . 


1 Schol palati. 
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Benoît appelaient leurs religieux au travail de l'intelligence. Cha- 
que monastère devenait un collége. Au onzième siècle, des éeoles 
publiques se formaiènt dans les cathédrales de Reims, de Poitiers, 
du Mans, d'Auxerre, et dans plusieurs autres églises; celle de 
Châtillon-sur-Seine jouissait d’un grand renom, et c’est là que 
saint Bernard fut élevé. 

Mais ces établissements créés par le Catholicisme, qui sentait 
le besoin de l'éducation et qui essayait de la répandre, parce que 


. l'éducation faisait sa force, sont encore bien éloignés d'une Uni- 


versité. La naissance de ces corporations ne date, à proprement 
parler, que de l'époque où se constitua l'Université de Paris ; elle- 
même n'a vie pour l'histoire que du jour où la reconnaissance et 
l'approbation des rois et des Papes lui donnérent une existence 
légale, des statuts, des privilèges et son nom caractéristiqre 
d'Université: 

Au milieu des guerres eiviles du dixième siècle, et lorsque le: 
Normands envahissaient la France, les professeurs et les étudiants 
désertèrent l’école du Palais pour se réfugier dans le Parvis Notre- 
Dame: de là ils s'étendiren, avec le temps, jusqu’à la Montagne 
Sainte-Geneviève. Deux autres écoles avaient presque autant de 
célébrité que celle du Palais ; elles se plaçaient sous l'invocation 
de Saint-Germain et de Saint-Denis. Les Souverains-Pontifes les : 
appelaient leurs troiss fille spirituelles. 

Geoffroy de Boulogne, évèque de Paris et chancelier de France, 
fonda, sur la fin du onzième siécle, la première école séculière ; 
Guillaume de Champeaux y professa la rhétorique et la théologie ; 
Abailard, sou élève, son rival et son successeur, accrut la renom- 
mée de cet établissement. L'émulation donna une nouvelle acti- 
vité aux études ; elle multiplia les savants, elle enfanta des audi- 
leurs. Au commencement du treizième siècle, cette agrégation 
de maîtres et de disciples prit le nom d'Université. 

Cette appellation n’a point son origine dans l'universalité des 
sciences que ces gymnases enseignaient ', ni dans l'agglomération 
de ceux qui étaient susceptibles d'étudier. Ce mot n’a pas une éty- 
mologie aussi ambitieuse. 'Les Papes Innocent IH, Honorius HI, 


1 Toutes les sciences n’y élaient paa enseignées. À Orléans, à Bourges, par 
exemple, on ne professait que le droit; a Montpellier, que le médecine. 
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Innocent IV et Alexandre IV accordaient à de pareilles corpora- 
tions des priviléges et des faveurs. Pour les maintenir dans les 
voies littéraires, ils écrivaient souvent aux maîtres et aux écoliers ; 
chaque lettre commençait par une de ces formules : Noverit Uni- 
versalitas vestra,ouUniversalitas magistrorum et scholarium’. 

De ce mot adressé collectivement naquit le nom d'Université. 
Robert de Courson, légat du Saint-Siège en France, dressa ses 
premiers statuts : ils portent la date de 1215, et ne mentionnent 
pour objets d'enseignement que les arts et la théologie °. Inno- 
cent III leur adjoignit la Faculté de droit, et dans une bulle de1231, 
le Pape Grégoire IX suppose l'existence des maîtres de théologie, 
de droit, de physique et des arts. L'Université elle-même, à la date 
de 1253, expliquant aux Évèques ses démêlés avec les Domini- 
cains, compare les quatre Facultés aux quatre fleuves du paradis 
terrestre. 

En dehors de l'Université il existait beaucoup d'écoles; les Cor- 
deliers, les Frères-Prêcheurs ou Dominicains, les Carmes et les 
Augustins ouvraient leurs Collèges aux jeunes gens de toutes les 
nations. Cette concurrence amenait sans aucun doute beaucoup 
de conflits, car la jalousie est de tous les temps; mais l'autorité 
royale ou le Saint-Siége y mettait un terme. Les passions rivales 
étaient jugées et condamnées ; il y avait des vainqueurs et des 
vaincus. Personne cependant ne songeait à porter atteinte à la li- 
berté d'enseignement; elle était hors de cause : l'Université nais- 
Sante en respectait le principe ; les Ordres religieux l’acceptaient. 

À cette époque l’Université n’était qu’une agrégation libre, dans 
laquelle on ne connaissait encore ni examen, ni grades, ni diplô- 
mes ; la capacité seule conférait le droit dé maîtrise. Le Souverain- 
Pontife Grégoire IX créa les degrés de bachelier, de licencié, de 
maître et de docteur. 

Le nom de bachelier * fut par lui attribué au premier grade, 
ainsi que dans la milice on appelait l'officier inférieur bas cheva- 
lir. 


1 Votre universalité saura, — ou bien : L’universalité des mattres et des écoliers. 

2 Les maltres-ès-arts élaient chargés de Ja philosophie; les théologiens, de l'Écri - 
ture sainte. 

3 Bacilarius ou Bacularius. Ce ne ful que plus tard que l’on nomma les bache- 
liers Farcalaureati, quasi lauri baccis donati, disent Alciat et Vivès. 
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Le licencié fut celui qui, après les épreuves voulues, obtenait 
la licence ou permission d'enseigner partout. 

. Le maître et le docteur portent avec eux l'explication de leurs 
titres *. 

Dans le principe, l'Université n'eut pas d'administration spé- 
ciale, elle se gouvernait selon le droit commun à tous les citoyens; 
mais peu à peu elle se fit corporation et elle régularisa sa forme. 
Ce n’était pas aux rois de France qu'elle demandait son institu- 
tion ou les prérogatives qu'elle ambitionnait. L'Université tour- 
nait toujours ses regards vers Rome. Ainsi, [Innocent IH lui 
permettait de se nommer un procureur; Innocent IV l’autorisait 
à se servir de sceaux, ce qui créa la charge de Chancelier. L'Uni- 
versité était donc sous la dépendance des Papes ; elle reconnais- 
sait cette dépendance; elle avait même parmi ses dignitaires un 
représentant spécial du Saint-Siége, chargé par lui de veiller à 
l'orthodoxie de la doctrine. Ce représentant pontifieal s'appelait 
le Syndic. 

Les fonctions de Doyen (Deconus), ou supérieur de dix, sont at- 
tribuées au chef d’une Faculté particulière. Le chef de la Faculté 
des arts était aussi celui de l'Université, sous le nom de Recteur. 

Les privilèges ne manquèrent pas à cette corporation : elle en 
sollicitait souvent; les Papes lui en accordaient beaucoup. Pour 
elle, ce devait être un motif de réserve, et dans plusieurs circon- 
stances, on n'aurait pas dû la voir si âpre à reprocher aux autres ce 

, qu’elle-même avait obtenu ou espérait obtenir de la libérale gra- 

1 Voici les épreuves qu’il fallait subir pour l'admission à ces différents grades. 
Après trois ans d’études fhévlogiques, l'étudiant soutenait sa première thèse, nom- 
mée la tentative, sur la première parlie de la Somme de saint Thomas. S'il la dé- 
fendait victorieusement, il était reçu bachelier. 1} entrait en licence, il y passait deux 
ans; il subissait deux examens, le premier sur toute la Scolastique, le second sur les 
Sacrements , l’Ecriture sainte, l'histoire ecclésiastique. Pendant ces deux ans de li- 
cence, qu’on appelait étre sur les bancs, les bacheliers faisaient plusieurs actes ou 
soutenaient plusieurs thèses, qu’on nommait la grande ordinairé la petile ordi- 
naire, la sorbonique. La sorbonique était ainsi nominée de la Sorbonne, où elle se 
soulenait toujours depuis six heures du matin jasqu’à six heures du soir. Après ces 
actes et les disputes aux thèses pendant deux ans, les bacheliers passaient licenciés, 
en recevant la bénédiction du chancelier de Notre-Dame de Paris. Enfin, après un 
autre acte, appelé tvesperies parce qu’il avait lieu de trois heures à six heures du 
soir, le licencié que les docteurs avaicnt interrogé allail recevoir, des mains du ehan - 
celier de l'Université, à Notre-Dame de Paris, le bonnet de docteur. Le dernier acte 
qu’il faisait dans celte occasion se nommait awlique, de la salle de l’Archevéché où 


il élail soutenu. Ces grades donnaient droit d'éligibilité à des charges importante, 
à de hautes dignités. 
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titude du Saint-Siége. Ces priviléges, que le temps a détruits, 
peuvent se réduire aux suivants : 

Droits d’aubaine, de bénéfices, de committimus, d'excommu- 
nication, de grade; d'exemption de péage, de résidence, de ser- 
vice militaire et de subside. 

Le droit de committimus, étendu et varié dans ses applicatians, 
était accordé, tantôt par le Saint-Siége, tantôt par les rois. Îl 
enlevait l'Université à la juridiction ordinaire, et lui donnait des 
juges particuliers et des protecteurs. Pour les faits universitaires, 
elle était soustraite aux excommunications des Évêques et sou- 
mise aux conservateurs apostoliques ; elle avait le droit d'ensei- 
gner partout; ses docteurs -prenaient la préséance sur tous les 
autres docteurs. 
~- La Sorbonne et le Collége de Navarre étaient, à Paris, ses 
principales, ses plus célèbres maisons. C'est du Collége de Na- 
varre que vient le nom de Grand-Maître ; le docteur qui repré- 
sentait le premier professeur de théologie de cet établissement le 
portait toujours. 

Sur la fin du quatorzième siècle, l PHARES de Paris possédait 
cinquante collèges. 

-A limitation des écoles d'Athènes et de Home elle divisa ses 
étudiants en quatre nations. Pour elle, ces quatre nations furent 
la France, la Picardie, la Normandie et l'Allemagne, qui fut 
substituée à l'Angleterre pendant les guerres du quatorzième siè- 
cle. Ces nations se subdivisaient elles-mêmes en provinces. Les 
autres Universités adoptérent ces distinctions. L'Université d'Ox- 
ford se partagea en deux nations, puis en quatre. Celles de 
Vienne, de Prague et de Leipsick eurent aussi leurs Quatre-Na- 
tions. Les Universités dans les grandes villes du royaume de 
France introduisirent parmi elles le même usage. Orléans prit les 
dénominatio#s de Paris; Poitiers se sépara en France, Aquitaine, 
Berri et Touraine. Ces distinctions avaient pour but de faciliter le 
classement des élèves pour le logement, les assemblées, les pro- 
cessions, et pour la distribution des bourses et des secours. Elles 
maintenaient, surtout chez les jeunes gens, l'esprit de provincia- 
lisme à une époque où la province était à peu prés la seule patrie. 
Les Universités étaient fondées, soit par les Papes, soit par les 
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rois, souvent par le concours des deux puissances. En 1342, 
Clément V et Philippe-le-Bel créent celle d'Orléans ; en 1289, 
le pape--Nicolas IV avait établi l'Université de Montpellier, et Bo- 
niface VIIE celle d'Avignon en 1303. Jean XXI, en 1332, forma 
celle de Cahors ; en 1409, Alexandre IV celle d'Aix; en 1549, 
Pie H ceHle de Nantes. Les Universités de Reims et de Tournon. 
sont dues, la première, en 1548, à Charles, cardinal de Lorraine: 
la seconde, en 1560, à François, cardinal de Tournon. Les vois 
saint Louis, Charles V, Charles VH, Louis XHI et Charles de. 
Lorraine fondèrent les autres. 

Elles étaient au nombre de vingt-trois, ne coûtant rien à l'État 
et répandant l'instruction sur une masse d'élèves dont l'Univer- 
sité moderne n’a pas encore pu atteindre le chiffre. 

Sous ce régime, que nous avons sommairement défini, ics 
études furent fortes et libres. Par une tendance naturelle à tous. les 
corps privilégiés, l'Université, à diverses reprises, essaya bien de 
faire fermer les autres écoles publiques. On la vit même aspirer 
au monopole de l'éducation; mais cette lutte incessante, et par 
le fait infructueuse, est un nouveau témoignage qu'elle-même 
rendait au principe de liberté. Ce principe avait été, il était encore 
le sien. Dans leurs édits en sa faveur, les Souverains ne craignaient 
pas de se dire les protecteurs de tous les droits et de toutes les 
Écoles. Les vieux princes français et les autres monarques de 
l'Europe comprenaient que, dans l'intérêt de leurs couronnes et 
de leurs peuples, il fallait laisser aux pères de famille la con- 
currence. | : 

Ecclésiastique dans son origine, dans ses progrès , dans scs 
hommes, dans ses doctrines, l'Université, fille aînée des Rois 
Trés-Chrétiens, le fut encore dans son mode à peu près gratuit 
d'instruction. Le Chancelier de Notre-Dame de Paris, au nom de 
l'autorité pontificale, accordait à ses professeurs, daris une béné- 
diction, la licence d'enseigner. La Religion était le tronc auquel 
se rattachaient toutes les branches-des sciences humaines; mais 
quand l'hérésie, le schisme ou de funestes jalousies envahi- 
rent ces grands corps, ils perdirent peu à peu leur influence, et, 
comme les Parlements, ils expirèrent sous les coups d’une révolu - 
tion qu'ils avaient préparée. | 
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L'Université de Paris, l’irréconciliable adversaire des Jésuites, 
est connue. Nous allons la voir à l'œuvre, tantôt avee ses pré- 
ventions, tantôt avec ses calculs, quelquefois même avec ses 
haines. Ce qu'elle a fait contre la Compagnie, la plupart des 
autres Universités de l'Europe l'ont tenté ouvertement ou en se- 
cret. La Société de Jésus était une rivale dangereuse. Les corps 
enseignants se coalisérent pour la détourner de sa fin ou pour la 
perdre dans l'esprit des peuples. Mais, par l'éclat qu'elle jetait 
dans le monde savant, par les hommes illustres qui faisaient sa 
gloire, par sa puissance politique même, l'Université de Paris a 
résumé en elle seule les combats livrés aux Jésuites. Elle effaça tou- 
tes les Universités dans la persistance de ses jalouses colères ; il fal- 
lait done la faire connaître avant de suivre lecours des événements. 

En Espagne, cependant, les Jésuites ne trouvaient pas comme 
en France des ennemis systématiques. Le nom de Loyola s'était 
si vite répandu dans la Péninsule, qu'Antoine Araoz, un de ses 
parents , n'eut pas de peine à y faire adopter l’Institut. - 

L'Espagne était catholique dans ses passions, dans ses pré- 
jugés, dans l'essence même de son gouvernement. Elle avait si 
longtemps combattu contre les Maures pour sa nationalité que, 
même après la victoire, il lui restait un souvenir de martyre. Ce 
souvenir, fondu dans les mœurs, était pour elle un sccond bap- 
tême. Les Espagnols se croyaient vieux Chrétiens d'origine; il y 
avait peu à redouter les efforts que pouvaient tenter sur la Pénin- 
sule les hérétiques d'Allemagne et de France. Ce ne fut donc pas 
à ce motif que la Société de Jésus y dut son introductien. 

Araoz, entré dans l’Institut au moment de sa fondation, ent 
besoin, cette année-là même, de retourner dans sa patrie. Il dé- 
barque à Barcelonne. Les amis, les disciples qu’Ignace compte 
dans cette ville le reçoivent avec transport. A leur prière, il 
monte dans ła chaire de vérité. Araoz était éloquent et surtout 
convaincu. Îl réveille l'ardeur dans les âmes; il parle des fruits 
de salut qu eporte en Europe la Compagnie dont il est membre. 
Ses auditeurs s'enflamment d’un beau zèle: ils projettent de fon- 
der dans leur cité une maison de l'Ordre. Ce projet s'accompht. 
Araoz poursuit sa route dans la Castille. A Burgos, à Valladolid, il 
inspire le même enthousiasme, il obtient les mêmes résultats. 
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Dans les provinces basques, il opère de semblables prodiges. La 
foule qui se pressait pour l'entendre, était si grande que, plus 
d'une fois, Araoz se vit contraint de prêcher en pleine campagne. 

Le vice-roi de Catalogne était don François de Borgia, duc 
de Gandie. Ce prince, qui deviendra le troisième Général des Jé- 
suites, avait en partage toutes les vertus que son aïeul, le pape 
Alexandre VI, aurait dû porter sur le trône pontifical. Il-désira voir 
en particulier Araoz, le premier Profès après les dix Pères qui sont 
comme les fondateurs de la Compagnie. Araoz l'entretint de tous 
les plans de Loyola ; il lui présenta la bulle apostolique, et le vice- 
roi promit de s'associer de tout son pouvoir à une œuvre dont l'ori- 
gine lui apparaissait comme une faveur céleste. Borgia tint parole. 

Le Portugal fut celui des royaumes catholiques qui se montra 
e plus empressé pour accueillir la Compagnie de Jésus. Dans le 
chapitre suivant, consacré aux missions de François Xavier, nous 
déduirons les motifs qui avaient déterminé Jean HI à appeler les 
nouveaux Religieux dans son royaume. lci nous n'avons à nous 
occuper que des résultats obtenus sur le continent européen. 

Xavier partit seul pour les Indes. Rodriguez, à la demande du 
roi, resta à Lisbonne, où leurs prédications avaient été si fruc- 
tueuses Témoin de tant de prodiges, don Juan de Portugal ne se 
montra point ingrat. Quelques bénéfices ecclésiastiques vinrent à 
vaquer; il pria la cour de Rome de les appliquer à l'établissement 
d'un Collége, dont il ferait une pépinière de saints ouvriers pour 
ses États et de missionnaires pour les nations infidèles. En 1542, 
il choisit à Lisbonne la maison de Saint-Antoine-Abbé. Rodriguez 
en prit possession avec Bernardin Scalecati et Gonsalve Medaire, 
ses deux disciples. 

Leur nombre s’acerut, et cette année-là même on jeta les fon- 
dements du Collége de Coïmbre. Ce fut un des plus riches et le 
plus célèbre de la Compagnie dans la Péninsule. Au mojs de jan- 
vier 1544, il ne comptait que vingt-cinq sujets, il en avait soixante 
au mois de juillet. Mais les Pères étaient étrangers, Français ou 
Italiens pour la plupart. Un des points les plus remarquables de la 
politique d’Ignace consistait à ne voir qu’un membre de la Com- 
pagnie dans un sujet de telle ou telle nation. Il voulait les ħabi- 
tuer tous à se soutenir, à s'aimer en frères. zs 
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Pour cela, il avait cru devoir briser, dès le principe, cet amour 
du clocher natal qui étouffe tant de grandes choses. Le monde, 
pour lui et pour son Ordre, n’était qu'un peuple en Jésus-Christ. 
I! était donc essentiel d'apprendre aux Novices la langue et les 
mœurs des autres Novices. Il les faisait cosmopolites, afin de les 
attacher à Dieu par des liens indissolubles. 11 les rendait voya- 
geurs, afin qu’au contact des diverses nations ils apprissent, par 
expérierice, à mieux connaître les hommes. 

Cette politique n’était pas à la hauteur des habitants de Coïm- 
bre. Ils témoignèrent d'abord de la froideur et même du mépris À 
ces Pères venus de si loin. Ils étaient nés dans l’est et dans le 
nord de l'Europe. Ils pouvaient être entachés d'hérésie. En Por- 
tagal, ce soupçon était un crime. Peu à peu pourtant le préjugé 
sé “dissipa. 

Mais pour bien saisir de jaate manière se propagea la Com- 
pagnie de Jésus, il importe de suivre Pierre Lefèvre dans les dif- 
férentes missions qu'il remplit, et, après lavoir accompagné en 
Allemagne, de repasser avec lui dans la Péninsule. Ce prêtre, 
l'exemple le plus frappant de la puissance de l'association, était 
né en Savoie. Pauvre, timide, il ne savait pas même apprécier 
l'énergie et le talent que son cœur et sa tête renfermaient. Il au- 
rait passé humble et ignoré sur la terre, faisant le bien dans quel- 
que coin d’une vallée des Alpes, lorsque Ignace s'empara de lui 
au milieu de ses études à l'Université de Paris. Lefèvre était sans 
volonté, sans ambition : le vœu de pauvreté et d'obéissance ne lui 
coûta donc guère; mais les entretiens de Loyola, les ardentes as- 
pirations de Xavier, le calme si plein de force de Laynès révélé- 
rent à cet homme les ressources que Dieu avait enfouiés dans 
sön cœur. Lefèvre devint ambitieux du salut des âmes. Cette na- 
túre longtemps inerte se réveilla sous la main d'Ignace. Nous al- 
lôns voir ee qu'en peu d'années une pareille transformation lui 
permit d'accomplir. 

* L'Allemagne, avec ses divisions territoriales, avéc ses princes 
si remnants, était pour l'Europe et pour le Saint-Siése un ton- 
tinuel sujet d'inquiétudes ou de troubles. Les vicilles querelles de 
l'Empire et de la cour Romaine, les empiétements de l’un, les ex- 
communications de l'autre, lé souvenir de ces rois $e mettant ën 
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guerre contre les Papes ou courbant leur orguéil sous la main 

d'un prêtre, toutes ces divergences entre les deux principes, di- 
vergences qui remplissent l'histoire du moyen âge, n'étaient pas 
oubliées. Ge peuple si fractionné par la politique, mais si uni par 

les mœurs et par le langage, n'avait pas encore trouvé daris les 

guerres assez d'aliment pour calmer son imagination toujours 
amante des innovations. À des esprits que ne satisfaisaient pas les 

calmes études des Universités allemandes, il fallait de ces discus- 
sions qui enfantent un nouveau monde d'idées, un nouvel en- 
chaînement de faits; ils rêvaient des cultes plus appropriés à leurs 
besoins, plus en rapport avec leuts penchants. 

La forme et le fond leur importaient peu, si ces cultes deve- 
naient pour eux une vengeance contre Rome et une satisfaction 
accordée à leurs passions. Ce fut alors que Luther parut. L'époque 
était fertile en agitations, féconde en révoltes; le Clergé, celui 
d'Allemagne surtout, offrait, à quelques rares exceptions près, 
l'exemple de tous les débordemients. Luther, moine augustin, et 
qui avait emprunté au Clergé tous ses vices, voulut y ajouter 
d’ambitieux projets : il rêva la pourpre romaine. Ne l’entrevoyant 
que dans un avenir lointain, il espéra se rapprocher d'elle en se 
faisant redouter. 

Armé de certains désordres qui régnaient dans l’Église, il se 
mit à battre en brèche les Indulgences et les dispenses émanées 
de Rome. Par cette pente insensible qui entraîne les hommes au- 
delà même de leurs pensées, tant il est difficile de savoir s'arrêter 
avec sa cause ! il se vit emporté dans un cercle d'idées plus abso- 
lues; il avait commencé par prêcher contre les abus, 1l trouva des 
contradicteurs ; la contradiction dans sa tête théologique fit naître 
des tentations d'amour-propre : on lui résistait, il déchira le voile 
sous lequel il avait caché ses desseins. Il sommait l'Église de se 
réformer; l'Église ne se prètait pas docilement aux conseils qu'il 
lni jetait dédaigneusement du haut de sa chaire, l'Église le trai- 
tait d’apostat et d'hérétique. Luther n'eut pas le courage de lui 
donner un démenti. Il voulut s'appuyer plutôt sur l'audace de son 
génie que sur l'infaillibilité promise à la Chaire de Pierre. 

I! devint ce que l’histoire sait ; à sa mort, le 18 février 1546, 
il avait tellement propagé ses doctriee que l'Allemagne entière 


136 CHAP. 11. — HISTOIRE 


s'en était éprise. Des princes, des royaumes se séparaient de 
l'Unité; Luther avait laissé après lui des sectaires. des disciples 
et la foule d’enthousiastes que traînent à leur suite tous les cultes 
nouveaux. L'Allemagne, sous la parole de Mélanchthon, de Bucer, 
de Carlstadt et de Bullinger; la Suisse et la France livrées aux 
doctrines de Zwingle, de Calvin et de Théodore de Bêze, étaient 
une arène où chacun disputant, commentant les textes de l'Écri- 
ture et des Saints-Pères, s’attribuait, dans son libre examen, l'in- 
faillibilité qu'il refusait à l'Église universelle. 

Une pareille situation ne pouvait manquer d'attirer les regards 
du Souverain-Pontife. Sa gravité n'échappait pas non plus à 
Chatles-Quint, dont la cauteleuse prudence ternissait les qualités 
royales. Ce mouvement dans les esprits de son empire germa- 
nique l'inquiétait comme prince et comme catholique. 

Les Luthériens n’envahissaient pas seuls les rives du Danube 
ou du Rhin. Stork et Münzer, dès 1523, créaient une secte qui, 
sous le nom d'Anabaptistes, se disait inspirée pour détruire et le 
Catholicisme et le Protestantisme. Comme les Luthériens et les 
Calvinistes, ces hérétiques ne venaient pas apporter la paix, mais 
le glaive. Le fond de leur religion consistait à rebaptiser les en- 
fants; c'est de là qu'ils tiraient leur nom. Fanatiques et cruels, 
ils développaient aux peuples le dogme de l'égalité, et ils leur 
apprenaient que l'insurrection contre l'Église et contre les rois 
est toujours un devoir. Les Anabaptistes n'offraient qu’un péril 
passager, car les nations ne se laissent pas longtemps entraîner à 
de criminelles folies ; mais l'Empereur n'était pas disposé à accor- 
der autant de liberté à ses sujets : il crut l’entraver en réunissant 
dans des espèces de synodes ou colloques les docteurs les plus 
renommés. Les Protestants avaient intérêt à multiplier ces as- 
semblées ; d'abord parce qu'elles leur fournissaient les moyens 
d'étendre leurs doctrines, ensuite parce que la fréquence de ces 
assemblées était un empêchement à la formation du Concile 
(Œcuménique invoqué par le Saint-Siège et par toute la Chrétienté. 

. Ortiz, le député de Charles-Quint auprès de Paul IlI, reçut in- 
jonction de se rendre à Worms, où allait se tenir un de ces col- 
loques. Le diplomate espagnol avait besoin auprès de lui d'un 
théologien consommé, d’un orateur éloquent, d'un prêtre ver- 
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tueux surtout ; il en demanda un au Pape et à Loyola : tous deux 
choisirent Lefèvre. Le 24 octobre 1540, Ortiz et lui arrivaient à 
Worms. Lefèvre était le premier membre de la Compagnie de 
Jésus qui entrait en Allemagne. 

Ce colloque indiqué n'avait été qu’un leurre dans la pensée des 
Luthériens. Lefèvre ne tarda pas à s'en apercevoir, aux obstacles 
mêmes qu'ils apportaient à toute réunion préparatoire. Mais il y 
avait dans cette ville un Clergé perverti, des Chrétiens qui, à 
l'exemple de leurs pasteurs, se précipitaient dans tous les désor- 
dres. Lefèvre entreprend de s'opposer à tant de maux; il y réussit. 

On lit un effrayant tableau des mœurs ecclésiastiques dans les 
lettres en langue espagnole qu'il adressa de Worms au Général 
de la Compagnie; ce tableau, ainsi que ces lettres, appartiennent 
à l’histoire. Il écrivait le 27 décembre 1740! . 

« Je m'étonne qu'il n’y ait pas deux ou trois fois plus d'héré- 
tiques qu'il n'y en a, et cela parce que rien ne conduit si rapide- 
ment à l'erreur dans la foi que le désordre dans les mœurs; car, 
ce ne sont ni les fausses interprétations de l’Écriture, ni les so- 
phismes qu’emploient les Luthériens dans leurs sermons et leurs 
disputes, qui ont fait apostasier tant de peuples et fait révolter 
contre l’Église romaine tant de villes et de provinces ; tont le mal 
vient de la vie scandaleuse des prêtres. » 

Le 10 janvier 4541, Lefèvre continuait : 

«a Plût à Dieu que dans cette cité de Worms il y eût seulement 
deux ou trois ecclésiastiques qui ne fussent pas concubinaires ou 
souillés d’autres crimes notoires, et qui eussent un peu de zèle 
pour le salut des âmes ! car dans ce cas ils feraient tout ce qu'ils 
voudraient de ce peuple simple et bon. Je parle des villes qui 
n'ont pas encore aboli toutes les lois et les pratiques de religion 
ni secoué entièrement le joug de l'Église romaine; mais la partie 
du troupeau qui, par devoir, serait tenue de conduire les infidèles 
dans le bercail est celle-là même qui, par ses mœurs dissolues, 
invite et pousse les Catholiques à se faire Luthériens. » 

Il est facile de voir d’après ces lettres que les sectaires eux - 


t. Toutes les leltres ou documents inédits cités dans cette Histoire sans indication 
d’origine, se trouvent aux archives du Gesù, Maison -Mère de la Compagnie de Jésus 
a Rome. 
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mèmes n'étaient pas les apôtres les plus actifs de la Réforme. Ce 
qui se passait à Worms, ce que Lefèvre y signalait, s’offrait à peu 
près partout. Le Jésuite témoigne le désir de rencontrer deux où 
trois prêtres qui ne soient pas corrompus ; il n'y en avait qt'im :: 
c'était le doyen du Chapitre, qui exerçait en même temps les 
fonctions de vicaire-général et d’inquisiteur pour la foi. 

Seul et découragé, il allait abandonner le troupeau qui, selon 
ses paroles, se jetait de lui-même dans la gueule du loup, lürsque 
Lefèvre vint, par ses exhortations, ranimer son ardeur; Worms 
changea de face. 

De là, le Père se rendit à Spire, puis à Ratisbonne, où l'Empe- 
reur et le cardinal Contarini, légat du Pape, devaient assister à un 
synode entre les Catholiques et les Protestants. Lefèvre ne perdait 
pas de temps; il voyageait avec les officiers de Charles-Quint : et, 
pendant la route, il leur prodiguait ses bons soins et les exerci- 
ces spirituels. 

La diète de Ratishbonne s'ouvrit au mois d'avril 1541, en pré- 
sence de l'Empereur et de sa cour. Le parti catholique avait pour 
orateurs Lefèvre, Eckius, Jules Pflug et Jean Gropper, archi- 
diacre de Cologne. Ses adversaires étaient Martin Bucer, qui ve- 
nait d'épouser une religieuse, Pistorius et Mélanchthon, l'oracle 
du Protestantisme. | | 

On discutait devant huit juges laïques qui n’entendaient rien à 
la théologie, qui, par conséquent, ne pouvaient introduire, dans 
fa discussion, l’ordre et la régularité. Le cardinal de Granvelle 
comprit que de semblables entrevues n'améneraient áticun résul- 
tat satisfaisant. Personne n'avouait sa défaite ; tous se montraient 
plus irréconciliables après le combat, car dans les discours échan- ` 
gés des paroles amères avaient été prononcées: il y avait eu de 
graves reproches et surtout de sanglantes blessures faites aux 
amours-propres. Granvelle pria Lefèvre de se livrer à des occupa: 
tions plus utiles. Le conseil était bon ; il fut suivi, et, dans le 
découragement où le jetaient ces disputes, jeux d'esprit qui ca- 
chaient une révolution sous leur lourde frivolité, 1} écrivait de 
Ratisboune mème le 5 avril 1541 . 

v Ce m'est une croix insupportable de voir une parte si con- 
sidérable de l'Europe, ancienneinent la glo.re de la Religion, 
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crouler ou chanceler maintenant, et de dire que ni la grande 
puissance d'un tel empereur, ni les talents et l'habileté de ses 
ministres, ni les personnages de cette imposante diète, ne peu- 
vent et ne savent rien faire pour empêcher la ruine de la Foi. » 

La Diète était impuissante pour le bien : Lefèvre l'entreprit seul 


let en dehors d'elle. Il ouvrit des exercices spirituels aux évêques, 


aux prélats, aux électeurs, aux vicaires-généraux, aux ambassa- 
deurs des couronnes, aux théologiens, aux docteurs et aux autres - 


membres de la Diète. Le fils de Charles, duc de Savoie, dont Le- 
. fêvre était le sujet, lui confia la direction de sa conscience. La 


foule fut si grande pour l'entendre qu’afin de répondre à tous les 
besoins il prenait sur son sommeil. Allemands, Portugais, Espa- 
gnols, Italiens se pressaient autour de sa chaire. Tous acceptaient 
les règles de conduite qu'il leur dictait avec une sainte liberté. 
Il comptait chaque jour parmi ses auditeurs des Ferdinand de la 
Cerda, des Manrique duc de Najare, des don Sanche de Castille, 
des Jean de Grenade, fils du dernier roi de Grenade, des Charles 
de Savoie et des Pescaire. 

Cette élite de la noblesse, qui l'adoptait pour son père spirituel, 
allait reporter dans lės différents royaumes la semence qu'elle 
recevait. Maintenue dans la piété, elle maintenait par ses exem- 
ples les peuples dans la Foi. Lefèvre ne s’en tient pas à ses pré- 


` dications de Ratisbonne; il pousse jusqu'à Nuremberg. Ignace 


croit avoir besoin de lui en Espagne : Lefèvre s’y rend; mais 
l'œuvre qu'il a commencée en Allemagne doit être continuée : 
Claude Le Jay et Bobadilla lui sont donnés pour successeurs. 

Le Jay venait de renouveler Faenza. Il passe à Bologne; il se 
fait entendre, il convertit. A Ratisbonne , ville libre ct dont par 
conséquent le Protestantisme fait une de ses places fortes, 1l se 
met à développer les principes et la fin du Christianisme. Ce n'est 


‘plus aux riches de la terre qu’il s'adresse ; Lefèvre a résolu leurs 


doutes : il leur a enseigné la manière de régler leur vie. Le Jay 
veut que le germe de la vertu se répande dans le Clergé. Le Cler- 
gé, sous les yeux mêmes de l'Empereur, se révolte à l'idée des 
changements que ce Français parle d'introduire dans ses mœurs. 
Les hérétiques se réunissent avec le Clergé dans un commun 
sentiment de haine. 
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On menace Le Jay de le jeter au Danube; Le Jay sourit et ré- 
pond : « Que m'importe d'entrer dans le ciel par la voie d’eau ou 
par la voie de terre! » 

Les sectaires s'étaient emparés de deux églises; ils y prêchaient 
publiquement, car , par des calculs politiques dont l'histoire n'a 
pas approfondi les causes cachées, l'Empereur tolérait en Alle- 
magne des excès de prosélytisme luthérien qu'il aurait rigoureu- 
sement punis en Espagne. L'amour de la nouveauté ne séduisit 
pas les Catholiques dont Le Jay s'était fait le guide. 

Bobadilla de son côté, qui, avec le cardinal Réginald Polus, ache- 
vait la réforme des mœurs dans le diocèse de Viterbe, part pour 
l'Allemagne en l’année 1541. Il s'arrête à Inspruck, où réside Fer- 
dinand ler, roi des Romains; il a des entretiens avec le roi et avec 
la cour ; il veille au salut de tous; puis le roi le conduit à Vienne 
pour assister aux conférences qui vont se tenir dans la capitale. 

Ces conférences avaient pour but de sauver la Religion des pé- 
rils qui la menaçaient. Bobadilla prêchait toujours en italien et en 
latin; il expliquait le sens des Écritures ; devant Ferdinand, il 
discutait avec les hérétiques les plus célèbres; il suivait le Nonce 
du Pape à la Diète de Nuremberg. À la première assemblée de 
Spire, à celle de Worms, il accompagnait, par ordre du roi et d’a- 
prés l'avis du cardinal Alexandre Farnèse, l’évêque de Passau, 
ambassadeur de ce prince. 

La Diète finie, Bobadilla , que les prélats allemands se dispu- 
taient, cède aux instances de Ferdinand, qui se propose de le 
mettre aux prises avec-le Clergé de Vienne. Bobadilla fait triom- 
pher l'Évangile dans le cœur des prêtres dissolus ; et comme si la 
santé de ce Jésuite devait être aussi infatigable que son ardeur, 
Ferdinand le nomme son théologien à la nouvelle Diète qui s'as- 
sembla en 1543. 

Devant cette parole si étincelante de verve et de science, l'hé- 
résie est intimidée, les Catholiques s’affermissent dans leur croyan- 
ce. À la Diète de Ratisbonne, où il rencontre le Père Claude Le Jay, 
il explique en latin son ouvrage De Christiana conscientia. 

Le Jay avait un successeur à Ratisbonne. Le nonce du Pape le 
charge d'aller à Ingolstadt, où malgré la vigilance du prince de 
Bavière, le Luthéranisme faisait irruption. Ratisbonne offrait un 


DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 141 


champ neutre aux diverses opinions ; ce prince avait défendu à 
ses sujets d'y paraître ; et quand on lui parlait de la guerre que 
les Protestants pouvaient exciter contre lui * « Je consentirais 
plutôt, répondait-il, à perdre tous mes États que de livrer un seul 
de mes sujets à Luther. » 

Le Jay trouva donc aide et appui; il succédait au grand théo- 
logien Jean Eckius : il se montra digne de lui. Les évêques d’Al- 
lemagne cherchaient tous à posséder une lumière aussi éclatante. 
Othon Truchsez, évêque d’Augsbourg, puis cardinal, obtint la 
préférence. Truchsez et le Père unirent leurs efforts pour ramener 
à la Foi le peuple de Dillingen qui s’en écartait. 

Une assemblée provinciale était convoque à Salzbourg. Dans ce 
synode, on devait essayer de concilier les opinions des deux partis 
belligérants. Malgré ses répugnances, Le Jay se mit en route ; car 
l'archevêque de Salzbourg, frère du duc de Bavière, avait voulu 
dans ce moment critique s'appuyer sur un pareil théologien. 

L'Empereur, sans trop se préoccuper de la question religieuse, 
désirait-maintenir la paix dans ses États germaniques. Engagé 
dans des guerres politiques avec la France, il redoutait de voir 
l’hérésie envahir l'Allemagne et dégénérer en dissensions civiles. 
Il lui convenait d'apaiser à tout prix le schisme qui le troublait 
dans ses projets ambitieux. Les Luthériens repoussaignt l’idée 
d'un Concile Œcuménique. La condamnation de leurs principes 


devait y être portée, et il leur paraissait plus avantageux de pro- 


poser incessamment quelques-uns de ces synodes qui ajournaient 
la question ou qui l’'envenimaient davantage. 

Avant chaque séance, Le Jay était consulté par les Évéques. 
Il rédigea pour eux un écrit dans lequel se résumaient les deux 
points mis en discussion par l'Empereur. 

H prouva d’abord que les Prélats ne pouvaient jamais consentir 
à ce que, dans une assemblée laïque, on s’arrogeñt le droit de 
résoudre une question religieuse. 

Il démontra ensuite que les Protestants, en supposant qu'ils 
admissent tous les dogmes catholiques, seraient encore entachés 
de schisme et d'hérésie s'ils refusaient de reconnaître l'autorité 
des Souverains-Pontifes en matière de Foi. 

Les Évêques, réunis à Salzbourg, adhérèrent à la déclaration de 
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Le Jay ; ils firent écarter l’idée d'un Concile national inspirée par 
les Luthériens, et ils le chargèrent d'écrire à Rome afin de presser 
la convocation de l'assemblée générale dont les Jésuites étaient 
les intelligents promoteurs. 

Lefèvre, cependant, arrivait en Espagne, toujours accompa- 

gnant Ortiz. Il visite Madrid, Saragosse, Médina, Siguença et 
Alcala. Il entretient les grands, i) évangélise le peuple , il caté- 
chise les petits enfants. Cet homme, pour lequel le conseiller de 
Charles-Quint professait la plus haute estime, ne craint pas de se 
confondre avec les pauvres, et de se faire plus pauvre qu'eux, afin 
de les instruire. Lefèvre était à peine établi dans la Pénmsule 
que le pape Paul II le rappelle pour reprendre en Allemagne la 
suite de ses travaux apostoliques. Ces migrations continuelles ne 
déplaisaient point à Loyola. 
. Sa Compagnie était peu nombreuse. Íl espérait la multiplier 
en révélant, dans cent lieux à la fois, le mérite de ses membres. 
A Ocaña, le Père est présenté aux princesses Marie et Jeanne, 
filles de Charles-Quint. Elles étaient Chrétiennes : il les rend 
pieuses. Enthousiasmés par ses récits, Jean d'Aragon et Alvare- 
Alphonse, deux prêtres de la Chapelle Royale, renoncent aux hon- 
neurs et à la cour. Ils suivent Lefèvre, qui, à travers mille dangers, 
parvient à Spire au mois d'octobre 1542. 

Sa présence excite quelque trouble dans le Clergé, Le nom et 
les œuvres de la Compagnie y étaient connus. Le Clergé avait done 
lieu de croire que Lefèvre allait d’abord procéder à la réforme de 
ses mœurs ; la mission du Jésuite était telle en eftet. Pour la faire 
goûter, il prend les prêtres par la douceur ; il se fait leur ami, il 
s'insinue dans leur confiance. Lorsque ce premier pas, le plus 
difficile de tous, est franchi, il leur parle avec tant d'onction de la 
_ sainteté de leur ministère, des devoirs imposés par ce ministére, 
que tous les ecclésiastiques de Spire désertent les plaisirs du 
monde et abandonnent les folles joies qui naguère remplissaient 
leurs cœurs. Cette victoire obtenue, Lefèvre part pour Mayence, 
où l'attendait l'archevêque Albert, cardinal de Brandebourg. 

Mayence, comme toutes les villes d'Allemagne, voyait chaque 
jour s'élever dans son sein de nouvelles factions religieuses. Met- 
tant à profit les désordres du Clergé, elles ne craignaient pas de 
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pervertir les fidèles, sous prétexte que leurs anciens pasteurs 
étaient pervertis eux-mêmes. Lefèvre, soutenu par l'autorité et 
par les vertus de l'archevêque, rétablit la paix dans les cœurs, la 
régularité dans le Clergé, la Foi dans le peuple. 

Albert de Brandebourg était généreux. Il désire acquitter en- 
vers le Père la dette que son diocèse et lui-même viennent si heu- 
reusement de contracter. Il le force d'accepter cent ducats d'or. 
Lefèvre avait fait vœu de pauvreté; il l’observait : les cent ducats 
sont aussitôt partagés entre les indigents de la ville et les frères 
de la Société de Jésus qui étudiaient à l'Université de Louvain. Il 
retourne à Spire, il revient à Mayence; car, à chaque phase nou- 
velle du Luthéranisme, les évèques allemands ne croyaient pou- 
voir mieux faire que d'opposer le même adversaire; puis, au 
mnis de janvier 1543, il se décide à expliquer publiquement les 
Saintes-Écritures. 

Ses leçons sont suivies par tous les Mayençais; bientôt elles 
ramènent à l'Église beaucoup de Chrétiens que l’incessante acti- 
vité des Luthériens en avait éloignés. Elles font plus : elles at- 
tirent à Mayence une multitude d'étrangers qui, de toutes les 
parties des provinces rhénanes, accouraient pour entendre un 
prêtre dont la réputation était si extraordinaire. 

. Pierre Canisius, né à Nimègue le 8 mai 1521, était du nom- 
bre. Toujours poussé par le désir d'apprendre, esprit solide et 
brillant, mais ayant dans la tête quelques-uns de ces doutes qui 
travaillent les plus belles natures, Canisius était regardé comme 
l'un des doctes de l'Université de Cologne. ll avait vingt-quatre 
ans, et son maitre, Nicolas Eschius, et son ami, Laurent Surius, 
affirmaient déjà qu'il serait un des plus fermes soutiens de rÉ- 
glise. Canisius entendit Lefèvre, il le vit, il l'entretint, et sa voca- 
tion fut décidée : Canisius entrait dans la Compagnie de Jésus. 

Sur ces entrefaites, avis est donné à Lefèvre des calamités qui 
fondent sur la ville de Cologne. Herman de Weiden, son arche- 
vêque-électeur, chancelle dans la Foi. Il peut entraîner le trou- 
peau dans l'abjuration du pasteur, et personne ne se sent le 
courage d'opposer l'autorité de Dieu à l'autorité d'un homme. 
Les Catholiques de l'électorat n’espérent qu’en Lefèvre; Lefèvre 
ne tarde pas à exaucer leur vœu. Le mal était invétéré, la plaie 
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incurable. Herman, cependant, encouragé et retenu par le Père, 
promet de rester fidèle à sa Religion; mais cette promesse ne 
parut pas à Lefèvre assez concluante. Jean Poggi, Nonce du Pape, 
résidait à Bonn; le Jésuite le consulte. Poggi lui mande, en vertu 
de la sainte obéissance, de demeurer à Cologne, où ses discours 
peuvent seuls servir de contre-poids aux progrès de l'hérésie. H 
obéit, et Cologne ne suivit pas son archevêque dans l'apostasie. 
Cologne resta Catholique. 

Ce fut au milieu de ces travaux de l'intelligence et de la parole 
que Lefèvre reçut ordre de se rendre en Portugal. Jean II donnait 
pour époux à sa fille Marie le fils de Charles-Quint, qui sera Phi- 
lippe If d'Espagne. Il avait sollicité à Rome un ou deux membres 
de la Compagnie pour accompagner la jeune princesse en Castille. 
Lefèvre était désigné par lui. L’honneur fait au missionnaire était 
une porte qui, pour l'Institut, allait s'ouvrir dans plusieurs pro- 
vinces. Poggi, témoin de tout le bien opéré par Lefèvre à Cologne, 
veut le retenir; mais Ignace et le Saint-Siége ont commandé : le 
Jésuite part. Il rencontre à Louvain les écoliers espagnols que la 
guerre a fait sortir de Paris. Ils habitaient dans la maison de Cor- 
neille Vishavée, un prêtre que l'exemple de Canisius avait décidé 
a suivre la règle d'Ignace. 

Les fatigues d’un voyage pédestre se joignent à toutes celles 
dont son esprit était accablé. Le Père est atteint d’une de ces fiè- 
vres pernicieuses qui décident de la vie ou de la mort. Il est au 
lit, en proie à la douleur ; pourtant il trouve encore assez d'énergie 
dans son âme pour inspirer à Strada la pensée de changer, par la 
prédication, les mœurs de cette ville. Strada se met à l’œuvre. 
Par le charme de son élocution , il réunit autour de sa chaire les 
citoyens de Louvain; puis il conduit cette multitude à Lefèvre, 
qui, tout malade qu'il est, travaille à leur perfection. Olivier Ma- 
nare, Maximilien Capella, et dix-neuf jeunes gens des meilleures 
familles embrassent l'Institut. Cette abondante moisson produit 
plus de salutaires effets sur Lefèvre que tous les remèdes. Il entre 
en convalescence, et le 21 janvier 1544 il se dirige vers Cologne. 
Il passe à Liége et à Maestricht ; il y prêche, et combat avec fruit 
les hérésiarques. 

Il est de retour à Cologne; l'archevêque avait fait un pacte 
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secret avec les protestants ; il donnait entrée dans son diocèse à 
Bucer, à Pistorius et à Philippe Mélanchthon, dont, après trois 
siècles révolus, la renommée comme savants et comme orateurs 
surnage encore. Lefèvre défend pied à pied le terrain miné sous 
ses pas, ayant contre lui toutes les passions, et cependant faisant 
partout triompher l’Église. Il crée un collège dont il confie la di- 
rection à Léonard Kessel; puis, après avoir réglé les affaires du 
Catholicisme et celles de la Compagnie, il attend une autre desti- 
nation. L’archidiacre Gropper, Canisius, qui venait de distribuer 
aux pauvres son riche patrimoine, et les novices de la Société se 
chargent de lutter contre l'hérésie et de seconder le mouvement 
imprimé par Lefèvre. 

Sa maladie avait été un obstacle naturel à son voyage de 
Portugal. Le roi Jean le demandait de nouveau ; Lefèvre aban- 


-donne Cologne le 12 juillet 1544. 


Cette année, si féconde en événements, s’achevait sur ces con- 
troverses. La diète de Worms, sous la présidence de l'Empereur, 
durait encore, et ce qu'on avait remarqué aux assemblées de 
Spire , de Ratisbonne et de Nuremberg s’y représentait avec les 
mêmes péripéties. De semblables réunions ne produisaient que 
l'endurcissement et les ténèbres; car, au dire de saint Grégoire 
de Nazianze, « la douceur des princes enhardit les hérétiques, et 
ils ne sont jamais vaincus par la clémence. » 

Le Jay partageait cette opinion, mais jusqu’à ce jour Charles- 
Quint n’avait pas cru devoir s’y conformer. Pourtant la turbu- 
lence des hérétiques, le système d’envahissement qu'ils suivaient 
avec une constance que rien n’ébranlait, les exhortations du 
Père Le Jay, les conseils du cardinal Alexandre Farnèse, légat du 
Pape, ne laissaient pas que d'inquiéter sa conscience ou son pou- 
voir. En contact fréquent avec les Luthériens, il avait appris à 
sonder le fond de leur pensée. Il n'échappa point à la pénétration 
de l'Empereur que, sous leurs grands mots de réforme religieuse, 
ils cachaient des doctrines politiques peu en harmonie avec la 
puissance que lui, prince, attribuait aux têtes couronnées. 

Les querelles théologiques l'avaient peu ému. La liberté d'exa- 
men portée de la conscience dans les affaires gouvernementales 
le fit plus mûrement réfléchir. Il était aussi perspicace que dissi- 
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mulé; il n'eut pas de peine à entrevoir qu'après avoir abattu l'au- 
torité pontificale, les sectaires ne tarderaient pas à saper la base 
des trônes. Les Évèques et le Père Le Jay l’entretinrent de ces 
idées, que le Protestantisme ne savait pas assez dérober à la clair- 
voyance de ses adversaires. Ce que l'intérêt de la Religion n'aurait 
pas pu seul faire décider fut résolu à l'instant même où Charles- 
Quint vit dans le lointain les périls que courait l'autorité royale. 

Par des motifs d'importance secondaire, il avait ajourné indéfi- 
niment la réunion du Concile que sollicitait l’Église universelle ; 
il ne s’y opposa plus lorsqu'il crut que la question religieuse dé- 
battue pouvait un jour se transformer en question politique. Ce 
fut peut-être le seul résultat que produisirent les nombreuses 
Diètes où Lefèvre, Bobadilla et Le Jay se posérent comme des 
hommes d'expérience et de gouvernement. 

Une occasion de montrer ses véritables sentiments fut alors 
offerte à Charles-Quint, il la saisit. 

Les troubles religieux dont la ville et l'électorat de Cologne étaient 
le théâtre grandissaient chaque jour. Herman de Weiden avait 
rompu avec l’Église ; prince plus faible que coupable, il dèsertait 
sa croyance pour ne pas savoir résister aux séductions dans les- 
quelles les hérétiques avaient eu l’art d'enlacer son amour-propre. 
Lefèvre avait semé le bon grain à Cologne : Canisius et les autres 
Jésuites allaient le récolter. 

Les Luthériens, dont l’archevèque soutenait l'intolérance, se 
voyant chaque jour-obligés de lutter contre les membres de la 
Société, prirent le parti d'en appeler à l'insurrection. 

Ils n'avaient pu terrasser la logique des Pères; pour dernier 
argument ils proposérent de faire fermer leur maison et de les 
chasser. Îls s’appuyaient sur un ancien décret de la ville qui pro- 
hibait tout établissement nouveau. Les magistrats rendent un ar- 
rêt en conséquence. Les Jésuites s’y soumettent : il n'existe 
plus de communautés; mais il y a encore des citoyens, des Ca- 
tholiques-et des prêtres. lls vivent séparément, les uns d’aumô- 
nes , les autres de privations; la plupart trouvent asile chez les 
Chartreux. Leur patient courage étonne les magistrats, qui, à 
la réflexion, rapportent leur ordonnance et rouvrent aux Pères 
la maison dont ils ont fait leur collége et leur séminaire. 
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Cet événement indiquait de quelle espèce de liberté le Protes- 
tantisme, comme toutes les révolutions, prétendait doter les peu- 
ples; il dessilla les yeux. Afin de s’opposer à cet esclavage déguisé 
sous le nom d'affranchissement, le Clergé et l'Université de Co- 
logne s’assemblèrent à l'instigation de l'archidiacre Gropper, que 
Paul IV honora de la pourpre. Il fut résolu à l'unanimité que Ca- 
nisius irait, au nom de l'électorat de Cologne, déposer les doléan- 
ces des Catholiques aux pieds de l'Empereur et de l’évêque de 
Liége. Canisius s'expliqua d’abord devant Georges d'Autriche, fils 
de Maximilien Ier : ce prince, oncle de Charlés-Quint, occupait le 
siége épiscopal de Liége. Canisius obtint son concours et sa mé- 
diation auprès de l'Empereur; cette première victoire gagnée, il 
s’achemina vers le camp impérial de Worms. 

Charles-Quint aimait les esprits droits ; il estimait le talent uni 
à la sagacité. Le savoir et l'expérience des affaires que Canisius 
déploya en sa présence le surprirent dans un jeune homme qui 
n'avait pas encore vingt-cinq ans. Il l'écouta, il l'approuva et il 
assura sa protection aux Catholiques de Cologne. Cette protection 
ne leur faillit point. Quelques mois après, Herman était solénnel- 
lement excommunié à Rome ; et, le Pape agissant de concert avec 
l'Empereur, ce malheureux se vit dépouillé de sa qualité d’élec- 
teur-archevêque, dont fut revêtu Adolphe de Schaumbourg. 

Lefèvre; qui avait préparé les esprits à Cologne et soutenu les 
premiers pas de Canisius, était entré dans le Tage le 25 août 1544. 
Le roi résidait à Évora ; le Père s’y rend. Don Juan le voit, lé- 
coute, et à l'instant même il l’investit de toute sa confiance. Araoz 
était à Lisbonne par ordre de Loyola ; il avait remplacé Lefèvre 
dans sa mission à la cour de Portugal, et là son éloquence fas- 
cinait les grands et le peuple. 

Le voyage d’Araoz, qu’accompagnaient Strada, Oviédo et Jean 
d'Aragon, n'avait pas été favorisé par les vents; la tempête les 
surprit en face de la Corogne; ils firent relâche. Strada prêcha ; 
aussitôt Jean Beyra, chanoine de la cathédrale, se joignit à eux. 
À Valence, Araoz continua son apostolat pendant le carême; la 
foule envahit l’église, elle s'attacha aux fenêtres, elle monta sur . 
les toits, et Araoz, maître de cette population, lui fit jeter les fon- 
dements d’un collége pour la Compagnie. Le Père François Vil- 
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lanova de Placencia en avait établi un dės 1543 à Alcala. Tout 
contribuait au progrès de l'Ordre de Jésus, la haine des uns et 
l'affection des autres, le calme comme la tempête. Les Jésuites, 
que le hasard avait poussés sur les côtes d'Espagne, arrivèrent à 
Lisbonne en mai 1544, peu de mois avant Lefèvre. 

Le collége de Coïmbre était dans la situation la plus florissante : 
Melchior Nuñez, Noguerra, Louis de Grana, Carnero, Gonsalve 
Silveira et Rodrigue de Menezès, appartenant presque tous à des 
familles distinguées du royaume, venaient d'entrer dans la Com- 
pagnie. Rodriguez, le fondateur de cette maison, avait commencé 
de grandes choses : Lefèvre, Araoz et Strada allaient les développer 
avec lui. L’élan était donné : le roi les secondait ; les docteurs en 
théologie, les prêtres les plus renommés par la sainteté de leur vie 
demandent à faire profession. Parmi eux on comptait Jean Govea, 
Vaz de Mello, Serrano, Nobrega, Nuñez, et Gonsalvès de Camera. 

La mission de Lefèvre était pour la Castille; au commence- 
ment de mars 1545, il continue son voyage avec Araoz. À Sa- 
lamanque les deux Pères vivifient partout l'esprit de Foi. La 
population eñtière sollicite une maison de l'Ordre, ils la promet- 
tent; puis, le 14 du même mois, ces deux hommes, que les rois 
cnlouratent de respect, que la foule saluait comme des apôtres, 
vont frapper à la porte de l'hôpital de Valladolid. 

Riches des trésors de Dieu, mais voulant toujours se priver 
des biens du monde, ils cheminaient à pied pour donner à tous 
l'exemple de l'humilité. Valladolid était la ville où Philippe d'Es- 
pagne et sa jeune épouse tenaient leur cour. Ce prince, si diver- 
sement jugé par les historiens, mais dont les hautes vues poli- 
tiques n'ont jamais été contestées, n’eut pas de peine à saisir la 
portée de l'Institut de Jésus. Destiné au trône par_ sa naissance 
et se sentant roi par tous ses instincts, il comprit la puissance du 
levier qu’Ignace plaçait dans Ia main des Papes et des souverains. 
À ses yeux l'Institut consacrait le double principe-d’autorité : le 
futur monarque d'Espagne s'engagea à favoriser son extension. 
Jcan Tavera, cardinal de Tolède, Bernardin Pimentel ct les évê- 
ques sccondérent ses intentions : la Compagnie acquérait ainsi 
des protecteurs. 

Ces protections ne détournent point Lefèvre et Araoz du 
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chemin qui leur cst tracé : on les rencontre bien quelquefois 
dans les palais, mais ce ne. sont pas les lieux qu'ils affection- 
nent. À Valladolid il y a des hôpitaux où le pauvre souffre, 
des prisons où le coupable expie ses fautes, des templef, des 
places publiques où la multitude est affamée de la parole di- 
vine. [ls se partagent ces différentes tâches , ils les accomplis- 
sent toutes. On les voit, couverts de leurs vêtements usés, 
sortir des splendides demeures où la noblesse les accueille avec 
vénération , et descendre sous le chaume de l’indigence ou dans 
les cachots : ils ont pour toutes les situations des paroles d'en- 
couragement et d'espérance. 5 

De Valladolid Lefèvre se dirige vers Madrid, où les filles de 
l'empereur Charles-Quint l'appelaient. En passant à Tolède on 
lui prepose de créer une maison de la Compagnie ; l'argent, 
l'emplacement, tout est mis à sa disposition. Lefèvre ajourne 
ces offres, parce que, suivant le conseil d'Ignace, il était bon 
de laisser l'initiative à la capitale. | 

wapendeni Ja princesse Marie expirait à Valladolid en don- 
nant le jour à l'enfant qui, sous le nom de Don Carlos, subira : 
une ši malheureuse destinée. Philippe s’éloignait de cette ville, 
devenue pour lui un séjour de deuil. Lefèvre désira mettre la 
dernière main à son œuvre : l’Institut avait de nouveaux néo- 
phytes ; il fallait songer à les instruire, à les loger, à les doter. 
Éléonore de Mascarenhas, gouvernante du jeune Don Carlos, 
fit les premiers fonds ; la piété des grands et dn peuple acheva 
le collége et la Maison-Professe de Valladolid. 

Ce grand établissement fut comme le testament de mort du 
Père Lefèvre ; il était à peine âgé de quarante ans : mais la vie 
si si pleine d'agitations , de combats et de souffrances à laquelle il 
s'était voué se trouvait à chaque heure en péril. Lefèvre était 
épuisé : il mourait parce que tout était mort en lui, M hi le 
cœur et la Foi. 

Le Concile Œcuménique, que ses vœux, que ses prières 
avaient si instamment appelé, allait enfin se réunir à Trente. 
Le pape Paul III y envoyait Laynès et Salmeron en qualité de 
théologiens du Saint-Siége, mais aux deux Pères de la Com- 
pagnie il songea à en adjoindre un troisième. Il désigna Lefèvre , 
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que le roi de Portugal, dans le même instant, nommait Pa- 
triarche d Éthiopie. Loyola lui annonce les intentions de 
Paul III, Lefèvre s'y soumet. j 

On lui fait observer que, dans son état de santé, il court à 
la mort : « Il n'est pas nécessaire de vivre, reponat mais il 
est nécessaire d'obéir, » et ıl part. 

En passant à Gandie il pose avec le duc François de Borgia 
la première pierre du collége de ce nom, dont le pére Oviédo 
fut le supérieur. Il arrive à Barcelone au mois de juin 1546. 
La fièvre qui le dévore et la chaleur qui embrase l'atmosphère 
ne l’empêchent pas d'enseigner à la foule les vérites éternelles. 

Enfin , après de vives souffrances , il est à Rome, dans les 
bras. de ses compagnons, aux pieds d’Ignace, qui le bénit, qui 
le couvre de ses larmes; il écoute avec bonheur le récit des 
accroissements de la Compagnie; puis, le 4° août 1546 , il 
rend son âme à Dieu. Loyola avait perdu son ami , son pre- 
mier disciple; mais cet ami lui léguait de nombreux enfants. 
Sa mort devenait pour eux tous une occasion de triomphe et 
un objet d'envie. L'apostolat de Lefèvre, celui des autres 
Pères ,. retentissait au loin. En moins de six années ces dix 
hommes, si habilement choisis, avaient accompli de leur plein 
gré ce que le monarque le plus absolu n'aurait pas osé exiger 
du dévouement le plus aveugle. 

À la voix de Loyola , qui, pour eux, interprétait les volontés 
du Ciel, ils avaient terrassé l’hérésie victorieuse et forcé le 
. Clergé à rougir du scandale de ses mœurs. Au milieu d’obsta- 
cles renaissants à chaque pas, ils avaient jeté le germe de la 
Société de Jésus dans les provinces du midi et du nord de 
l'Europe. Ces travaux étaient immenses : nous les avons expo- 
sés avec quelque développement. Maintenant il nous reste à 
raconter ce qu'ignace faisait tandis que ses compagnons évan- 
gélisaient le monde au pas de course. 

Dans le calme plein d'activité que le premier Général impo- 
sait à sa volonté et à celle de ses successeurs, il y avait un fond 
de réflexion dont les faits ont toujours confirmé la prudence. 
Loyola savait que les capitaines expérimentés se tiennent à 
l'écart aux jours de bataille, afin de suivre dans le repos de 
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leur esprit le grand jeu qu’ils dirigent. Un chef d'armée doit, 
par ses ordres , être présent sur tous les fronts de ses troupes. 
Leur mouvements, leur courage , leur vie même sont entre 
ses mains ; il en dispose de la manière la plus absolue : il se 
condamne done par le fait mâme à cette inaction du corps qui 
double les forees de l'intelligence. C'est lui qui pousse, lui qui 
retient , lui qui combine tous les ressorts, lui qui assume sur 
sa tête la responsabilité des événements. Le général d'armée 
adopte cette tactique : Loyola s'y astreignit , parce que les 
avantages en sont inealeulables, Il dispersait ses compagnons 
sur le globe; il les envoyait à la gloire ou à l'humiliation , à la 
prédication ou au martyre. Lui, de Rome, centre de ses opé. 
rations, íl communiquait à tous la force; et eè qui est plus que 
la force dans un corps, il en régulansait les mouvements. 

De Rome, Ignace suivait tous les pas de ses disciples. Dans 
un temps où les communications n'étaient ni faciles ni rapides, 
et où chaque évolution militaire apportait une entrave de plus 
à ces communications, il avait découvert le moyen de corres- 
pondre fréquemment avee eux. Ils le tenaient au courant de 
leurs missions ; ils l'entrenaient de leurs joies ou de leurs pei- 
nes ; ils l'associaient par la pensée à leurs dangers ou à leurs 
luttes ; ils demandaicnt ses ordres ; ils se conformaient à ses 
conseils. Plus calme qu'eux, car il ne s’impressionnait pas des 
passions locales, il jugeait les choses avec plus de discernement, 
il les coordongait avee plus d'ensemble. 

Pendant ce temps, il organisait l'intérieur de la Maison-Pro- 
fesse ; il formait les novices, réglait leur conseience, s’appli- 
quait à saisie la portée de leurs caractères ou l'instinct de leurs 
talents ; il se livrait à eux afin que, dans l'abondance de leurs 
cœurs, ils s'ouvrissent à lui comme à une mére, Il distribuait 
les occupations, ménageait les faibles, encourageait les impar- 
faits, tempérait la ferveur des uns, excitait celie des autres, et 
semblait se transformer tout en eux. Afin de les façonner à la 
vie de -privations qu’ils embrassaient, Loyola ne leur eachait, 
ne leur adoucissait aucun «les points les plus minutieux de la 
discipline ; il fallait l'acces ter telle qu'elle était offerte, oy renon- 
cer à la Société, 
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Le Noviciat et la Probation, dont il a prolongé les années, 
étaient pour lui un temps d'épreuves. Il était difficile d'en sor- 
tir vainqueur ; mais, ce temps subi, Ignace, assuré de la voca- 
tion des siens, ne redoutait plus de les charger des fonctions 
Jes plus importantes. Aussi avec quelle tendresse inquiète sui- 
` vait-il les progrès des jeunes gens! comme il s'intéressait à 
leurs études, à leurs plaisirs, et surtout à leur perfection reli- 
gieuse ! 

La Compagnie exerçait son ministère dans six espèces de 
maisons. Le Général les désigna sous les noms de Maisons-Pro- 
fesses, de Colléges, de Pensionnats ou Séminaires, de Novieiats, 
de Résidences et de Missions. 

- Les Maisons-Pfofesses furent destinées à la direction des 
âmes, à la confession, à la prédication, aux catéchismes, à l’as- 
sistance des mourants et à la visite des hôpitaux. 

Les Colléges sont des écoles publiques où l'enseignement est 
plus ou moins complet, selon la fondation ; il peut embrasser 
depuis les humanités jusqu’à la théologie inclusivement. Les 
Colléges avec leurs églises doivent posséder des biens-fonds en 
proportion du personnel des professeurs nécessaires et de tous 
les frais pour l'instruction, pour le service religieux, pour la bi- 
bliothèque et pour les cabinets de physique. Les élèves n’y sont 
admis que comme externes ; ils ne paient aucune rétribution. 

Les Pensivnnats ou Séminaires reçoivent les écoliers en pen- 
sion. Ces établissements sont de deux sortes, avec ou sans 
classes. Ces derniers fréquentent les classes du Collége voisin. 

Le Noviciat est la’ maison d’ épreuve où les aspirants à la 
Compagnie sont admis aux exercices de la vie spirituelle ; la 
durée des épreuves est de deux ans. Les Noviciats doivent 

avoir des fonds suffisants pour leur entretien. 
= Les Résidences sont des Maisons-Professes ou des Collèges 
en germe. 

Les Missiuns sont des Résidences placées dans les pays infi- 
dèles ou hérétiques. 

L'Institut était établi, ses Constitutions s’achevaient ; il ne 
restait au Général qu'à les faire observer. Si on lui conseillait 
d'y apporter une modification, sous prétexte de le rendre plus 
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parfait, Loyola s’y opposait avec une vigueur qui ne permettait 
même pas de renouveler la proposition. Le mieux, selon lui, 
était l'ennemi du bien. Il ordonnait de s'en tenir au bien, 
comprenant parfaitement que les Ordres religieux comme les 
États politiques ne peuvent pas consumer leur vie à la re- 
cherche des théories inapplicables ou d'un mieux que la nature 
même de l’homme rend impossible. Il avait créé, il désirait 
conserver. 

Les progrès de la Société surpassaient son attente, elle deve- 
nait un rempart contre l'hérésie et un lien nouveau entre les na- 
tions catholiques; elle s'étendait, elle était partout réclamée. 
Mais, par une restriction de la bulle de création, le Souverain- 
Pontife avait limité les Profès au nombre de soixante. La cour de 
Rome sentait bien la nécessité de l'Institut; pourtant elle avait 
désiré l'éprouver par quelques années d'expérience pratique ; 
Ignace lui-même partageait cet avis. Moins de trois ans aprés, le 
Pape, par sa bulle Znjunctum nobis, du 14 mars 1543, accordait 
à la Compagnie la faculté de recevoir dans son sein tous ceux qui 


se présenteraent et dont elle aurait étudié la vocation. Par cette 


même bulle, le droit de faire des Constitutions est laissé à la So- 
ciété. Un horizon plus vaste lui était ouvert; il ne restait plus 
qu'à y semer la lumière. | 

Mais cette existence réfléchie, au milieu des agitations du de- 
hors, ne remplissait pas l'âme de Loyola; elle lui laissait du temps 
pour la charité et pour les bonnes œuvres. Il falléit surtout qu'il 
propageñt l'Ordre de Jésus en sanctifiant Rome. Il se dévoue aux 
complications de cette double tâche avec une persévérance que le 
succès couronne toujours. 

Rome ne manquait pas de palais. Chaque Souverain-Pontife 
se croyait obligé d'en offrir un à sa famille, comme un témoi- 
gnage de sa tendresse et de son omnipotence viagère. Des égli- 
ses richement dotées, encore plus richement ornées de marbre 
et de peinture, s’élevaient sur tous les lieux où s'étaient accom- 
plis quelques événements glorieux pour le Christianisme. Un luxe 
de piété, qui a été si favorable au développement des beaux-arts, 
planait sur l'atmosphère de la cour romaine. Dans ce bonheur, 
né au contact de toutes les gloires, les indigents seuls auraient 
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pu se croire presque oubliés. A Rome, comme dans tontes ls 
villes méridionales où les besoins matériels sont peu de chose, 
l'on ne croyait à la pauvreté qu'en théorie. Si on lui construisait 
un hôpital, cet hôpital, sous la main de l'architecte, devenait en- 
core un palais. Ignace avait vécu parmi les pauvres. Son exis- 
tence errante et sa mendicité volontaire l'avaient mis à même de 
connaître plus intimement les souffrances des classes laborienses. 
Il s'était associé à leurs douleurs, et, parce que l'homme ne vit 
pas seulement de pain, il résolut d'y porter remède. 

fl avait rencontré des cœurs qui comprenaient le sien, des car- 
dinaux, des princes et un Souverain-Pontife qui ne demandaient 
pas mieux que de participer aux entreprises dont sa tête était en 
travail. 

La premiére qu'il mit à exécution fut la Maison des Catéchu- 
mènes. Depuis que la Compagnie de Jésus avait adopté la cou- 
tume d'expliquer les mystéres de la Foi à chaque coin de rue et 
sur les places publiques, une foule de Juifs ouvraient les yeux à 
la vérité; mais l'indigence dont ils étaient menacés les empéehait 
de se déclarer. Aux premiers que cette crainte ne retint pas dans 
le Judaïsme, Loyola offrit la demeure qu'il occupait. Elle leur 
servit d'asile. Bientôt leur nombre s'acerut dans de telles propor- 
tions qu'Ignace se vit forcé de chercher une habitation plus vaste. 
La Maison des Catéchumènes fut fondée non-seulement pour 
les Hébreux, mais encore pour les Tures et les infidèles de toutes 
les nations: On ne conserve à Rome que les registres où, de- 
puis 1617 jusqu’en 1842, sont consignés les noms des Gentils 
qui reçurent le baptême dans cet établissement. 

Le chiffre s'élève à trois mille six cent quatorze. 

Le relâchement des mœurs dans le Clergé, si énergiquement 
signalé par Lefèvre et par les autres Pères, s'était étendu tout na- 
turellement au troupeau. Le troupeau exagérait même les fautes 
du Berger; il s'étudiait à les surpasser. A Rome, le scandale était 
plus grand qu'ailleurs, car il semblait s'abriter sous latiare elle. 
même. Le Pape gémissait d'une situation aussi eruelle; mais, 
pour retirer les femmes du désordre et pour offrir un asile à leurs 
remords, il n'y avait qu'un monastère de repenties sous l'invoca- 
tion de sainte Marie-Madeleine. Celles qui eutraient dans ce 
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couvent devenaient religieuses par le fait; elles consacraient le 
reste de leur vie à la solitude et à la pénitence. Plusieurs s'ef- 
frayaient de cet avenir. Ignace les rassura en fondant le monas- 
tère de Sainte-Marthe, qui admettait indifféremment ct sans con- 
dition toutes les pécheresses. 

‘Le Général des Jésuites offrait un refuge aux femmes perver- 
ties. Il s’appliqua à préserver les jeunes filles pauvres des sédnc- 
tions auxquelles le besoin les expose : il fit construire à cette 
intention la Maison de Sainte-Catherine. 
~ Une des plus vives afflictions de Loyola était de voir les or- 
phelins des deux sexes sans asile et abandonnés à la pitié publi- 
que. Îl avait dans le cœur des trésors inépuisables de charité. 
Jl eonçoit. l'idée de donner un pére sur la terre à ces pauvres 
enfants, qui ne connaissaient même pas celui qu'ils avaient 
dans le ciel. I frappe à toutes les portes, il émeut tontes les 
âmes, il fait violence à toutes les bourses. Deux maisons s'élè- 
vent sous ses, yeux; dans l’une il place les garçons, dans l’autre 
les files. 

Ces monuments existent encore sous la direction des Frères 
Somasques, institués par saint Jérôme Emiliani, pour veiller à l'é- 
ducation de la jeunesse. Tous les ans, à la fête de saint Ignace, 
ces enfants viennent à l'église du Gesù, et, pour témoigner leur 
reconnaissance à celui qui fournit un asile à tant de générations 


d'orphelins , ils aident à servir les messes que l’on célèbre en 


son honneur. 

Tant de travaux ne l'empêechaient pas de veiller au bonheur 
de la Chrétienté et au maintien de la bonne harmonie entre les 
souverains. Un différend surgit entre la cour de Rome et celle 
de Portugal. Le chapeau de eardinal accordé par Paul HE à Don 
Michel de Silva, ambassadeur auprès de Léon X, d'Adrien VI 
et de Clément Vii, en était cause. Le roi Jean Ili n'avait pas été 
consulté pour cette promotion, que, sans aucun doute, il eût ap- 
prouvée, puisque Michel de Silva, évêque de Viseu, était comblé 
de ses faveurs et jouissait de sa confiance. 

Le nouveau cardinal, redoutant le courroux du roi son maitre, 
crut prudent de se mettre à l'abri, et il se retira à Rome, où ses 
talents étaient si dignement récompensés. 
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Jean [ll se plaignit avec amertume. La cour pontificale, qui 
aurait dû être plus circonspecte, y mit de la roideur. Non con- 
tente d'honorer ce cardinal, elle le nomma légat apostolique 
en Espagne à la place de Contarini, qui venait de mourir. 

Dans les cours où l'étiquette et les convenances décident sou- 
vent des affaires les plus compliquées, une pareille infraction aux 
usages ne devait pas passer inaperçue. Jean Ill était pieux, mais 
ferme. Le Souverain-Pontife avait l’orgueil de son nom de Far- 
nése et la force que donne la tiare. L'éclat d'un semblable con- 
flit pouvait devenir une nouvelle calamité pour l'Église. Ignace 
se porta médiateur entre les deux monarques. Il écrivit au roi 
de Portugal; il négocia directement avec le Pape, ainsi qu'a- 
vec son neveu le cardinal Alexandre, l'auteur de la querelle et 
l'ami de Don Silva. Ses prières, ses conseils, les ménagements 
qu'il sut employer pour ne blesser aucune des susceptibilités en 
jeu, amenèrent un accommodement et hâtérent la réunion du 
Concile Œcuménique. 

Ces premières années de la Compagnie de Jésus, si laborieu- 
ses et si belles, devaient jeter l'alarme dans le camp luthérien, 
dans les couvents et surtout chez les hommes d’indifférence qui, 
à quelque culte ‘qu'ils appartiennent, ne veulent pas être tour- 
mentės par le mouvement des idées nouvelles. L'ascendant que 
les Jésuites prenaient sur les esprits, l'influence qui leur arrivait 
par lc fait même de leur apostolat, soulevaient contre eux des 
colères de plus d'une sorte. Elles se traduisirent en prophéties 
ou en allégories, selon les goûts du temps. 

Les Luthériens et les incrédules du seizième siècle mettaient 
en doute les prophéties dont l'Église catholique reconnait l'au- 
thenticité. lls les discutaient , ils les torturaient, ils les expli- 
quaient à leur manière; mais pour celles qu'on fabriquait contre 
l'Ordre de Jésus, ce fut autre chose : on les répandit à profu- 
sion, elles furent vraies par la seule raison qu'elles lui étaient 
hostiles. On porta au compte de sainte Hildegarde' une pré- 


1 Sainte Hildegarde, abhesse de l'Ordre de Saint-Benott, ou Mont Saint-Rupert 
est n'e en 1098 et morte en 1179. La cause de sa canvonisation a été commencée en 
4237. reprise en 1243 el en 1317. Elle n’a jamais été terminée. Cependant son culte 
a prévalu. ` 

La liste de ses ouvrages anthentiques se trouve dans Trithemius (Chronigue 
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diction du onzième siècle, prédiction dont cette abbessse du 
couvent de Saint-Rupert est beaucoup plus innocente que les 
Protestants ou les jalouses colères de quelques moines. Cette 
prédiction, la voici telle qu'on la lit dans l’AÆistoire des Reli- 
gieux de la Compagnie de Jésus * : 

« Il s'élèvera des hommes qui s'engraisseront des péchés du 
peuple ; ils feront profession d’être du nombre des mendiants ; 
ils se conduiront comme s'ils n'avaient ni honte ni pudeur ; 


‘ils s'étudieront à inventer de nouveaux moyens de faire du mal, 


de sorte que cet Ordre pernicieux sera maudit des sages et de 
ceux qui seront fidèles à Jésus-Christ. Le diable enracinera dans 
leur cœur quatre vices principaux : la flatterie, dont ils se ser- 
viront pour engager le monde à leur faire de grandes largesses; 
l'envie, qui fera qu'ils ne pourront souffrir qu’on fasse du bien 
aux autres et non à eux; l'hypocrisie, qui les portera à user 
de dissimulation pour plaire aux autres ; et la médisance, à 
laquelle ils auront recours pour se rendre plus recommanda- 
bles en blâmant tous les autres. Ils prêcheront sans cesse aux 


d’Hirsauye, année 4447), el d'une manière plus exacte dans le procès de sa cano- 


Misation” Voici les ouvrages qui y sont mentionnés : Acta Hildegardæ, anno 1232; 


le livre intitulé Sci-vias, le livre de la Médecine simple et de la Médecine com- 
posée, le livre de l'Exposition des Evangiles, le Chant de la céleste harmonie, 
la Langue inconnue avec ses lettres, le livre des Mériles de la vie et celui des 
Œuvres divines. Parmi ces ouvrages mystiques. on ne rencontre point la prophélie 
sur les frères des Quatre-Ordres Mendiante, qui (rès-probablement a êté fabriquée 
vers le milieu du treizième siècle , el dirigée àlors contre les sociétés religieuses de 
Saint-François et de Saint-Dominique, dans le temps où Guillaume de Saint-Amour 
el d’autres professeurs de l’Uuiversité de Paris attequaient ces deux Ordres nais- 
sanis. 

Plus tard, les hérétiques firent quelques changements à cette fausse prophétie, et 
ils l’appliquèrent aux Jésuites. Casimir Oudin, qui de Religieux Prémontré s’est fait 
Protestani , dit, en parlant des prophéties d'Hildegarde (Commentaria de scripto- 
ribus ecclesiasticis, t. 1, p. 4572) : « Ce sont les pures illusions nocturnes d’un 
Cerveau creux : Purissimæ vacui cerebri illusiones nocturne.» Peu après cet 
aveu il s’est ravisé, ct H admire avec quelle exactitude la sainte dépeint dans ses 
illusions les Quatre- Ordres Mendiants ct les Jésuites qui devaient les suivre. 

Trithemius , dans ses Chroniques pour l’année 1147, dit avoir lu tous les ouvra- 
ges d’Hildegarde en original, et il avoue n’y avoir jamais trouvé celle prophétie. 
Papebrocch, dans les Actes des Saints des Bollandistes (lome ı de mars, p. 667), 
déclare être allé lui-même, en 4660, au monastère de Binghem, résidence d’Hilde- 
garde. H a eu entre les mains les œuvres de PAhbesse, el la fameuse prophélie n’en 
faisait pas parlie. 


1 (Tome 11, page 68.) Cet ouvrage, devenu très-rare, est en quatre volumes in-4à, 
imprimé à Utrecht, chez Jean Palfin, 4744. Il n’y a pas de nom d'auteur; mais le 
Dictionnaire des Anonymes et Pseudonymes de Barbier, constate que c'est le 
Janséuiste Pierre Quesnel qui l'a composé. - 
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princes de l'Église, sans dévotion et sans qu'ils puissent pro- 
duire aucun exemple d'un martyr véritable, afin de s'attirer les 
louanges des hommes et l'estime des simples. Ils raviront aux 
véritables pasteurs le droit qu’ils ont d'administrer au peuple 
les sacrements. Ils enléveront les aumônes aux pauvres, aux 
misérables et aux infirmes ; ils se méleront pour cela parmi la 
populace ; ils contracteront familiarité avec les femmes, et leur 
appiendront à tromper leurs maris et à leur donne? leur bien 
en cachette ; ils recevront librement et indifféremment toutes 
sortes de biens mal acquis, en promettant de prier Dieu pour 
ceux qui les leur donneront : voleurs de grands chemins, lar- 
rons, concussionnaires, usuriers, fornicateurs, adultéres, héré- 
tiques, schismatiques, apostats, soldats déréglés, marchands qui 
se parjurent, enfants des veuves, princes qui vivent contre la 
loi de Dieu, et généralen.ent tous ceux que le démon engage 
dans une vie molle et libertine et conduit à la damnation éter- 
nelle, tout leur sera bon. | | 

» Or, le peuple commencera à se refroidir pour eux, ayant 
connu par expérience que ce sont des séducteurs ; il cessera 
de leur donner, et alors ils courront autour des maisons comme 
des chiens affamés et enragés, les yeux baissés, retirant le cou 
comme des vautours, cherchant du pain pour s'en rassasier; 
mais le peuple leur criera : Malheur à vous, enfants de désola- 
tion ! le monde vous a séduits ; le diable s’est emparé de vos 
cœurs et de vos bouches ; votre esprit s’est égaré dans de 
vaines spéculations ; vos yeux se sont plu dans les vanités du 
siècle ; vos pieds étaient légers pour courir à toute sorte de 
crimes. Souvenez-vous que vous ne pratiquiez aucun bien, 
que vous faisiez les pauvres et que vous étiez puissants, d’hum- 
bles orgueilleux, de pieux endurcis sur les nécessités et les 
miséres des autres, de doux calomniateurs, de pacifiques per- 
sécuteurs, des amateurs du monde, des ambitieux d’honneurs, 
des vendeurs d’indulgences, des semeurs de discordes, des 
martyrs délicats, des confesseurs à gages, des gens qui dis- 
posaient toutes choses pour leurs commodités, qui aimaient 
leurs aises et la bonne chère , qui achetaient sans cesse des 
maisons et qui travaillaient continuellement à les élever, de 
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sorte que, ne pouvant monter plus haut, vous êtes tombés 
comme Simon le magicien, dont Dieu brisa les os et qu'il 
frappa d’une plaie mortelle, à la prière des Apôtres. C’est ainsi 
que votre Ordre sera détruit à cause de vos séductions et de 
vos iniquités. Allez, docteurs de péché et de désordre, pères 
de corruption, enfants d'iniquité, nous ne voulons plus vivre 
sous votre conduite ni écouter vos maximes. » 

Dans sa bonne foi de Junséniste, Quesnel ne s'arrête pas en 
aussi beau chemin ; il vient de faire revivre contre la Société 
de Jésus une accusation prophétique, il va découvrir dans le 
ciel et sur la terre plus d'un signe précurseur des tempêtes. II 
raconte donc immédiatement, à la suite de l'écrit attribué à 
sainte Hildegarde, le prodige * que lui seul avait constaté plus 
de deux siècles aprés son accomplissement prétendu : 

« L'an 4544, dit-il, peu de mois après l'institution du nou- 
vel Ordre, il s'éleva tout-à-coup dans plusieurs endroits de 
l'Europe une quantité prodigieuse de sauterelles extraordinai- 
res. Elles étaient petites d'abord et n'avaient point d'ailes ; 
mais peu à peu il leur en vint quatre, et elles devinrent de la 
grosseur et de la longueur du doigt ; elles étaient en si grand 
nombre qu’elles formaient quelquefois des nuages de la lon- 
gueur d’un mille, si épais qu’elles obseurcissaient la lumière 
du soleil. Ces insectes firent un grand dégât partout, dévorant 
tout ce qui était sur la terre jusqu'à la racine. Ils volaient 
par-dessus les arbres, les maisons, les édifices les plus élevés, 
d'où ils s’élançaient avec force sur les blés et sur tout ce que 
la terre produit pour la nourriture des hommes ; enfin, depuis 
la plaie des sauterelles dont Dieu punit Pharaon et les Égyp- 
tiens, on n’en avait point vu de pareilles. Elles consumérent 
ainsi, san3 qu'on y pût remédier, toute la récolte, et ce ne fut 
que vers la fin de l'automne qu’elles moururent, laissant après 


1 En 1568, Georges de Bronswel, archevêque de Dublin, prophélisait contre la 
Compagnie de Jésus à peu près dans les mêmes termes que sainte Hildegarde; 
mais, ainsi que la prédiction de cette Abbesse, celle du prélat irlandais ne fut con- 
‘ nue qu’au moment où les Jésuites rencôtitraient des ennemis déclarés dans toutes 
les cours Jivrées au philosophisme du dix-huitième siècle. Alors on la voit citée 
dans les Nouvelles de 1735, page 207; dans celles de 1759, page 61, et à la suite 
du recueil des différents procès contre les Jésuiles imprimé en 41759. 
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clles une quantité prodigieuse de petits œufs noirs qui produi- 
sirent l'année suivante un- nombre infini de vers, qui servirent 
de nourriture aux pourceaux +.» 

L’allusion est si transparente qu'elle n’a pas besoin de com- 
mentaires. Nous avons raconté les premières années de la So- 
ciété de Jésus. Pour faire apprécier ce que peuvent les pas- 
sions, il nous restait à citer de pareilles fables déposant avec 
tant d'énergie contre les aberrations de l'esprit humain. 


CHAPITRE IV. 


Xavier part pour les Indes, — ]1 prèche au Mozambique. — L'ile de Socotora de- 
vient chrétienne, — Les Portugais à Goa. — Leur luxe. — Xavier s’élève contre 
tant de dépravalion. — ll commence par gagner les pelits enfants. — La ville 
change d’aspect, — Xavier à la côte de la Pècherie. — Au cap de Comorin. — 
Les Brahimes. — Guerre des Radages. — Xavier triomphe d'eux. — A Travan- 
cor il rend la vie à un mort. — Persécutions du roi de Jafanapatan, — Leltre de 
Xavicr au roi de Portugal. — ]l arrive a Mélispour, — ll va à Malaca. — Il évan- 
gélise Pile d’Amboyne. — Les Moluques. — L'ile du More. — Sa lettre à Ignace. 
— Coalition des rois indiens contre les Portugais. — lls viennent assiéger Ma- 
laca. — Xavier délivre la ville de ses ennemis. — I part pour le Japon. — Il 
aborde à Cangoxima, — Les Bonzes. — Leur culte. — Lours mœurs. — II ar- 
rive à Amanguchi. — Ses souffrances et ses prédications. — Le royaume de 
Bungo. — Entrée solennelle du Jésuite dans la capitale. — Il forme le projet de 
pénétrer en Chine. — Il visite Goa. — Sa lettre au roi de Portugal. — Don Al- 
vare d’Atayde s’oppose à son voyage en Chine. — Il veut se faire jeter seul à Ja 
cote. — Ilarrive à Sancian, — Sa mort. — Honneurs rendus à sa mémoire. 


Jean IIl de Portugal, le prince le plus fortuné de son siècle, 
avait chargé don Pedro de Mascarenhas, son ambassadeur à 
Rome, d'obtenir du Pape six de ces hommes apostoliques dont 
le nom devenait populaire en Europe. Les Indes orientales 
s'ouvraient devant les armes portugaises ; Jean, pour faire par- 
ticiper le ciel à sa conquête, souhaitait d'y introduire l’Evan- 
gile. Loyola, consulté par le Souverain Pontife, répondit : « Eh 
quoi ! on erf demande six pour les Indes et nous ne sommes 
que dix pour le monde entier! » Il n'avait à sa disposition que 
deux Pères, il les offrit au Saint-Siége et au Roi de Portugal. 
Rodriguez partit le premier; Bakadilla devait le suivre, mais la 

1 Histoire des Reliyieux de lu Compagnie de Jésus, tome n, page 72. Celte 


prophétie ct celle de Farchevèque de Dublin sont empruntées par les Jansénistes 
au theatro Jesuiliro. 
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fièvre le retenant à Rome, ce fut. François Xavier qui le rem- | 


plaça. 

Lorsque ce dernier, le cœur débordant de joie, se présen- 
ta devant le Pape, il fut accueilh avec ravissement. C'était 
le 14 mars 1540 qu'Ignace le désignait ; Xavier partait le lende- 
main, ne prenant que le temps de faire raccommoder sa sou- 
tane. 
Dans entrevue que le futur apôtre des Indes eut avec Loyo- 
la, le Père lui dit : « Recevez l'emploi dont Sa Sainteté vous 
charge par ma bouche, comme si Jésus-Christ vous l'offrait 
lui-même, et réjouissez-vous d'y trouver de quoi satisfaire ce 
désir ardent que nous avions tous de porter la Foi’ au-delà 
des mers. Ce n'est pas seulement ici la Palestine. ni une pro- 
vince de l'Asie ; ce sont des terres immenses et des royaumeg 
innombrables : c'est un monde entier. Il Rwy a qu'un champ 
aussi vaste qui soit digne de votre courage. Allez, mon Frère, 


où la voix de Dieu vous appelle, ‘où le Saint-Siége vous en- 


voie, et embrasez tout du feu qui vous brûle. » 

Le zèle de ces premiers membres de la Compagnie était aussi 
grand que leur pauvreté. Xavier s’élançait vers des régions 
inconnues, et il ne. songeait même pas à se pourvoir des choses 
les plus essentielles à la vie. Ignace s'aperçoit de ce dénûment. 
« Oh! François, s'écrie-t-il, c'est trop; au moins, un morceau 
de laine pour vous couvrir; » et se dépouillant lui-même du 
gilet qui protégeait sa poitrine contre le froid, il force le Miss 
sionnaire à s'en revêtir. 

L'un de ces hommes partait pour continuer aux Indes 
l'œuvre de l'apôtre saint Thomas; l’autre l'y envoyait, et tous 


deux ne voulaient pas être assez riches pour se procurer un ` 


double vêtement. 

François se met en route; il traverse la France et les Pyré- 
nées, ne consent pas même, tout près du château paternel, à 
dire un dernier adieu à sa famille et à sa rhère : il craint que 


de tendres épanchements ne le détournent de son projet. Vers 


la fin de juin il arrive à Lisbonne; l'embarquement était retardé 
jusqu'au printemps suivant. 
Rodriguez et Xavier, qui, malgré les instances du roi, sont 
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allés chercher un asile à l'hospice publie, et qui vivent des 
aumônes recueillies par leurs mains, ne restent pas inactits. 
La vie qu'ils menaient à Bologne, à Venise et à Rome, ils la 
recommencent en Portugal : ils visitent les malades et les 
prisonniers; 1ls_ instruisent les petits enfants; ils portent 
les hommes à la vertu. Bientôt ils annoncent les vérités éter- 
nelles dans la chaire des cathédrales. Ils parlaient d’entraine- 
ment et de conviction ; leurs paroles furent entendues. La cour, 
le peuple, tout se soumit à l'ascendant que les Pères exer- 
caient. | 

Les richesses venues en tribut des terres récemment con- 
quises avaient répandu dans le Portugal, et surtout à Lisbonne, 
un amour insatiable des plaisirs, un raffinement de luxe dont 
rien ne pouvait arrêter les progrès. Xavier et Rodriguez y op- 
posent une digue; à leur voix les seigneurs abandonnent les 
maximes du monde pour s'attacher aux préceptes de l'Evan- 
gile. J.es uns embrassent l'Institut, les autres se livrent aux 
exercices spirituels; tous, enfin, entrent dans une nouvelle 
vie. 

Touché de ces prodiges de conversion qui s’opérent jusque 
dans son palais, le roi Jean lI témoigne le désir de conserver 
à son royaume de pareils apôtres; mais l'Infant don Henri, son 
frère, mais une partie du conseil ne partage pas cette pensée du 
monarque. | 

Les Indes, c'était pour le Portugal une province de plus, et, 
paur attacher à la métropole cette brillante conquête du grand 
Albuquerque, il importait de Jui envoyer des hommes animés 
de l'esprit de Dieu. L'avis était bon; il ne fut pourtant pas 
goûté. Le roi demande à Paul III de garder les deux Mission- 
naires qui, en si peu de temps, ont renouvelé la face du Por-- 
tugal. Le Saint-Siége embarrassé n'osait pas refuser, lorsque 
Ignace, adoptant un moyen terme, proposa à Jean III de con- 
server Rodriguez dans ses États du Continent et de laisser 
Xavier poursuivre sa route vers les Indes. 

Ce tempérament élait de nature à être accepté; Jean l’agréa, 
et, avant de se séparer du Missionnaire, il lui remit quatre 
brefs. Par deux de ces brefs, que le roi avait lui-même sol- 
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licités en cour de Rome, le Souverain-Pontife nommait Fran- 
çois Xavier son légat apostolique en Orient, et il lui accordait 
tout pouvoir pour y étendre et pour y maintenir la Foi. 

On ne comptait encore qu'une dizaine de Profès dans la 
Compagnie, et c'est le quatrième ambassadeur que le Pape 
choisira dans ses rangs. 

Le 7 avril 1541, la flotte sortit du Tage; don Alphonse de 
Souza, vice-rol de Indes, la commandait. Après une traversée 
de cing mois au milieu des tempêtes et des écueils encore mal 
signalés, Xavier mit le pied sur la terre de Mozambique. On était 
à la fin d'août 4541, et la chaleur devenait insupportable même 
pour des Portugais. 

A peine débarqué, le Père continue sur le littoral africain 
l'œuvre de régénération à laquelle, sur la flotte, il a consacré 
tous ses moments. Sur la flotte il avait évangélisé les matelots 
et les soldats : à la côte, il distribue aux nègres qui l’habitent la 
bonne nouvelle de Jésus-Christ. 

Le Mozambique est une île qui naguëre appartenait aux Sar- 
rasins, et voisine de la contrée dont les Cafres ont fait leur sé- 
jour. L'armée et les marins se trouvaient dans un état déplora- 
ble; la mer les avait fatigués, l'insalubrité du Mozambique les 
achevait ; ce pays était déjà le tombeau des Portugais. Avec les 


n 


deux compagnons qui se sont attachés à sa fortune, Paul de 


Camerino et François Mansilla, Xavier, médecin des âmes, s'im- 
provise médecin des corps, garde-malade et consolateur de ceux 
qui souffrent, frère et serviteur de ceux dont le climat n'a pas 
encore épuisé les forces. Le jour il prêche; la nuit il est au che- 
vet des moribonds, les soulageant, les administrant. Le sommeil 
pour lui n’est pas même le repos : il se couche aussi près que 
possible des malades; au plus petit cri échappé à la douleur ou 
à l'insomnie, le voilà debout, interrogeant la souffrance et adou- 
cissant les fatigues. | 

Le Missionnaire était dans toute la vigueur de l’âge; il avait 
trente-cinq ans. De taille médiocre, de constitution saine, il 
avait dans les traits quelque chose de majestueux et de doux 
qui inspirait le respect et la confiance. Son front large, ses 
yeux bleus et expressifs, son teint animé, sa démarche qui dé- 
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leurs sueurs, pour l'amener à la Religion et à la morale par le 
spectacle de leur active charité. Dans les plaisirs de toute sorte, 
dans les convoitises de toute espèce, ils essayèrent de légitimer 
les attentats dont ils partageaient les honteuses joies ou les bru- : 
tales satisfactions. Ces prêtres: soutenaient qu'il était permis de 
dépouiller les Indiens de leur fortune et de les soumettre aux plus 
rudes traitements, « afin qu'à des hommes ainsi spoliés et dérués 
de tout il fût plus facile d'inculquer la Foi par le moyen des pré- 
dicateurs t. » La doctrine était commode : les Portugais ne crai- 
gnirent pas de l'appliquer. 

Témoins et victimes de ces excès, les Indiens ne restaient pas 
en arrière : ils revenaient en foule à leurs idoles, ils v revenaient 
avec l’idée que la Religion de leurs vainqueurs était encore plus 
impure que la leur. lei ils adoraient le Démon sous mille variétés 
obscènes ; là ils adoplaient pour divinités les animaux les plus 
immondes. Partout ils faisaient à leurs dieux de sanglants sacri- 
fices. Pour s'attirer les faveurs des idoles, il n'était pas rare de 
voir les pères égorger leurs petits enfants sur les autels dressés 
par l'ignorance et conservés par le fanatisme. 

Telle était la situation de ces vastes et riches contrées, si 
célèbres autrefois par les conquêtes de Sémiramis et d'Alexandre, 
quand le Jésuite y apparut. Son premier soin, sa première 
pensée fut de porter remède à la dépravation qui souillait les 
Catholiques. Suivant la leçon d'Ignace, Xavier commence son 
japostolat par les enfants. Il veut les soustraire aux exemples 
icorrupteurs dont leurs jeunes âmes peuvent être si facilement 
infectées. Assurer l'avenir, c'est pour lui triompher du présent. 

On le voit donc, une clochette 4 la main, parcourir la ville 
dans tous les sens. Au nom de Dieu, il conjure les pères de 
famille d'envoyer au catéchisme leurs fils et leurs esclaves. 

Quand il a réuni autour de lui une foule compacte, il len- 
traine sur ses pas à l'église. Là il parle à ces enfants de la 
crèche de Bethléem et de Jésus enseignant dans le temple. Il 
leur met sous les yeux les images qui doivent frapper leur 


1 Ut sic spoliati et subjecti facilius per prædicatores suudeatur iis fides. (De 
justis belli causis, par Sépulvéda, chanoine de Salamanque et historiographe de 
Charles-Quint.) 
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imagination. Avec sa voix si persuasive, il leur apprend, il lenr 
commente le Symbole des Apôtres et les Commandements de 
Dieu. Après les avoir façonnés à la modestie et aux vertus de 
leur âge, il les envoie, missionnaires sans volonté, répandre dans 
leurs familles les semences de Christianisme qu’ils ont reçues. 
Ces semences portérent les fruits que Xavier en avait espé- 
rés : la multitude accourut pour l'entendre. Il y avait là, sur 
la place devenue sa chaire, tout un monde de Portugais et 
d'Indiens avides de savoir si le prédicateur méritait, par son 
éloquence, le renom de sainteté que son amour du prochain 
et des souffrances lui avait fait. Afin d'être compris de tous, 
le Jésuite renonça à l'harmonieux langage dont son goût épuré 
et ses études en l'Université de Paris lui avaient révélé les 
beautés. Il se servit d’un idiome grossier qui avait cours entre 
les deux nations, et qui, comme cela arrive toujours dans la 
| fusion des langues, ne mettait en relief que les défauts des 
| deux , enrichis par l'ignorance même de ceux qui les employaient. 

On savait Xavier docte et versé dans les lettres. Ce langage 
auquel il descendait, les sublimes effets qu'il en tirait, la bonté 
peinte sur son visage, les accents de remords ou de pénitence 
qu'il faisait vibrer aux oreilles, et qui des oreilles passaient 
rapidement jusqu'au cœur, entrainèrent les moins corrompus. 
Ils promirent de rentrer dans la voie droite. L'exemple des uns, 
le bonheur qu’ils ressentaient d'être réconciliés avec Dieu ga- 
gna les autres, tandis que les discours du Père ébranlaient 
| les endurcis. Xavier ue se lassa point. Il attendit l'heure de la 
grâce : elle sonna enfin. 

L'esprit de cette ville changea comme par enchantement. lu 
on renonçait aux contrats usuraires, on restituait le bien mal ac- 
quis, on brisait les fers des esclaves injustement possédés ; là on 
chassait des maisons les concubines, on réformait ses mœurs. 
Chacun s’efforçait d'introduire dans sa famille les vertus dont le 
Jésuite lui faisait faire l'apprentissage. La soif i'e l'or avait perdu 
les Portugais : ils le jetaient anx p'eds du Missionnaire, le sup- 
pliant de le répandre en bonnes œuvres. Sous leurs yeux ou en 
présence du vice-roi, heureux témoin de ces prodiges, le Père 
remplissait leurs intentions. 
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L'apostolat des Jésuites commençait à peine, et déjà Xavier 
s'occupait de le perpétuer, autant par les membres de la Compa- 
gnie naissante que par la formation d'un clergé indigène. Cette 
pensée fondamentale de l'œuvre des Missions occupait son esprit 
et celui d’Ignace. Il fallait rendre durable le fruit de leur zèle et 
préparer d'avance la conversion des peuples asiatiques ; Xavier y 
pourvut en acceptant le collége de Sainte-Foi, qu'un prêtre nommé 
Borba venait d'établir pour les enfants de Goa. Sous l'impulsion 
du Missionnaire, ce collége prit bientôt de plus vastes dévelop- 
pements. Xavier se destina à recueillir dans son sein et à former 
aux vertus et aux sciences chrétiennes les néophytes des diverses 
contrées de l'Inde. Aussi le voyons-nous toutes les fois qu’il re- 
vient de ses courses apostoliques ramener avec lui quelques 
jeunes gens des contrées qu'il a évangélisées. Ces jeunes gens, 
le plus beau trophée de sa victoire, doivent, sous des maîtres ha- 
biles, recevoir une éducation sacerdotale, et l'apôtre ne déguise 
point à Ignace de Loyola dans quel but il les prépare. « Pour 
” nous, lui mande-t-il dans une lettre! du mois de septembre 1542, 
nous avons la confiance, Dieu aidant, qu’en peu d'années il sor- 
tira de cette maison un grand nombre d'ouvriers qui soutien- 
dront ici la religion, et qui étendront au loi les conquêtes de la 
sainte Église. 8 

Le plan de former un clergé indigène était en germe dans 
cette lettre. Nous verrons Xavier et ses successeurs poursuivre ce 
projet et le réaliser à travers les difficultés des temps, des lieux 
et des caractères dont souvent ils furent obligés de tenir compte 
malgré eux. 

Goa avait subi l'influence du Père. La ville rentrait dans la pra- 
tique des vertus, lorsque le vicaire-général des Indes, Michel Vaz, 
lui apprend que, depuis le cap de Comorin jusqu’à l’île de Manar, 
il se trouve une côte que sa parole peut rendre à la Foi et à la 
civilisation. 

La côte désignée était celle de la Pêcherie. 

Les Paravas qui l’habitent n'ont de chrétien que le nom et le 
Baptême ; car le pays est si stérile, le climat si brûlant, qu'aucun 
prètre n'a consenti à y fixer sa résidence. On n’y voit des étran- 


t Lettres de saint François-Xavier, t. 1, p. 88 (édit. de Bologne 1793). 
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gers qu'au moment de Ja pèche des perles. C'était prendre Xavier 
par le cœur. 

Accompagné de deux jeunes ecclésiastiques de Goa qui enten- 
dent la langue malabare, la seule reçue à la Pécherie, il s'em- 
barque le 47 octobre 1542. Il a refusé tout l'argent, tous les se- 
cours, les vêtements même que don Alphonse de Souza et les 
principaux habitants veulent le contraindre à accepter : la pau- 
vreté est son trésor. Afin de gagner les peuples à l'Évangile, il 
n'a besoin ni de luxe ni de splendeur; une croix de bois et son 
bréviaire lui suffisent. Il ne vient pas, lui, pour torturer les 
hommes et pour leur arracher, à force de tourments, le secret 
de leurs richesses. Pour toute arme il n’a que sa vertu. C'est par 
elle qu'il va fonder un empire moins passager que celui de la 
conquête. « Les dominateurs de cette malheureuse partie du 
globe, a dit Robertson, n'avaient eu d'autre objet que de dé- 
pouiller, d'enchaîner, d’exterminer ses habitants. Les Jésuites 
seuls s’y sont établis dans des vues d'humanité !. » 

Le cap Comorin est une haute montagne qui se projette dans 
la mer en face de l’île de Ceylan. Xavier a touché ce cap. Il ne 
faut pas que son pied ait foulé une terre idolâtre sans que cette 
terre se soit sentie remuée jusque dans les entrailles par sa pa- 
role. Ses interprètes l’expliquent aux païens, mais les païens di- 
sent qu'ils ne renonceront à leurs divinités que lorsque le maître 
dont ils dépendent aura donné son assentiment. 

Une jeune femme de ce village était, depuis trois jours, dans 
les douleurs de l'enfantement. Prières des Brahmes, intervention 
des hommes, rien ne pouvait hâter sa délivrance. Le Jésuite s'ap- 
proche de celle qui va devenir mère. Il lui explique les éléments 
de la Foi, il lui recommande d'invoquer le saint nom de Marie, 
et de prendre confiance. Cette femme est émue. Elle souffrait, et 
un étranger, un inconnu était auprès d'elle. H l'entretenait d'un 
nouveau Dieu, enfant comme celui qu'elle portait dans son sein, 
d'une mère qui, aux yeux de cette femme, avait dû souffrir 
comme elle. 

Cette charité, que l'on n'apprécie bien que dans le malheur, 
convainquit sa raison : elle demanda le Baptème, elle le reçut, 


1 Histoire de Charles-Quint, livre vi. 
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puis elle accoucha sans efforts et fut guérie. A ce spectacle, la 
famille entière se prosterne aux pieds du Missionnaire. It Fin- 
struit, il la baptise. Le village se soumet comme cile; et Xavier 
poursuit sa route vers Tutucurm. 

Michel Vaz ne l'avait point trompé : la situation des Paravas 
était déplorable. Il étudia leur langue, afin de pouvoir se passer 
du secours des truchements, qui dépouillent toujours la parole 
de son énergie et la privent de son effct. Quand il eut traduit les 
prières de l'Église, il prit à la main sa clochette, il parcourut les 
trente villages de la côte, rassemblant autour de lui les enfants. 
Il leur enseignait la doctrine chrétienne, il les catéchisait, se met- 
tant au niveau de leur pauvre intelligence, se faisant petit pour 
les élever vers Dieu et les faire grandir dans la Foi. Ce premier 
travail achevé, il leur recommandait de répéter à leurs parents, à 
leurs voisins, à leurs serviteurs, ce qu'ils venaient d'apprerilre, 
le dimanche la foule s’assemblait dans la chapelle : on la voyait, 
pieusement recueillie, écouter et suivre les développements que 
le Père donnait à l'Oraison Dominicale, au Symbole des Apôtres, 
au Décalogue et à la Salutation Angélique. Il les formait aux ver- 
tus simples dont ils avaient besoin pour être heureux : mais c'é- 
tait surtout à la jeunesse qu'il s'adressait. Des églises s’élevaient 
dans les lieux les plus habités ; il lui en confiait le soin; il lui 
apprenait à parer l'autel, à le suivre dans ses courses, et à mon- 
trer partout la différence qui existait entre le Dieu des Chrétiens ` 
et les pagodes. 

Le Père ne s'était institué que le sauveur des âmes. La 
confiance que les Indiens avaient en lui était si illimitée que 
tous l'appelaient dans leurs maladies afin qu'il les délivràt 
‘des souffrances du corps aussi bien qu'il les avaient guéris des 
maux de l'esprit. Mais les heures du jour, celles de la nuit 
étaient trop courtes pour tant de soins d'fférents. Sa charité se 
multipliait de toutes les façons; cependant elle ne parvenait 
pas à répondre à tous les vœux. Dans cette impossibilité mo- 
rale, il chargeait ses néophytes de le remplacer. 

Ils partaient; mais, afin de donner a leur mission quelque 
chose de providentiel, ils empruntaient au Père son crucifix, 
son reliquaire ou son chapelet. Avec ce passe-port de la piété, 
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ils s'avançaient vers les Gentils. Leur foi recevait la récom- 
pense : ils évangélisaient, ils guérissaient, ils baptisaient les in- 
fidèles. 

De si rapides succès, des prodiges de plus d’un genre déjà 
opérés ne manquérent pas de susciter de puissants adversaires 
à Xavier. ll y avait aux Indes une caste bénie et redoutée, tout 
à la fois prètres des idoles et tirant leur origine de ces mèmes 
idoles. Leur religion, qui a d'informes ressemblances avec le 
Christianisme, se compose de trois dieux représentés par une pa- 
gode à trois têtes sur le même corps. Ces trois dieux sont Maiso , 
Visnou et Brama, engendrés par une substance qui se donne 
l'être à elle même et que les Indiens nomment Parabrama. 

Comme le Saturne de la mythologie, Parabrama gssigna 
à ses trois fils l'empire qu'ils allaient exercer : Maiso eut le ciel 
en partage; Visnou devint le juge des hommes; Brama pré- 
sida à leur religion. C'est de ce dernier que les Brahmes croient 
descendre. 

Ils se condamnent à toutes les pénitences; ils ne choisissent 
pour demeure que les cavernes ou le creux des rochers ; ils 
“exposent tout nus aux rigueurs des saisons, et ne doivent ja- 
mais manger quelque chose qui ait eu vie. 

Mais au fond de ces austères jongleries, il y a un insatiable 
amour des plaisirs de la chair, une avidité que les plus grasses 
offrandes ne peuvent assouvir ; et la multitude, témoin de tant 
d'excès, espère devenir sainte en s’y associant. 

Leur doctrine se rapproche le plus possible de la corruption 
de leurs mœurs. Ils se persuadent, on ne sait sur quel fonde- 
ment, que les vaches procèdent de la divinité; que le bon- 
heur s'attache à tous ceux qui se couvrent de fiente bovine 
brülée par un Brahme. Lorsqu'on meurt en tenant dans ses 
mains la queue de l'animal divinisé , l'âme sort pure du corps ; 
elle rentre dans celui d'une vache ; faveur que les dieux mac- 
cordent qu’à ceux qui se jettent, soit du haut des montagnes, soit 
dans la flamme d'un bûcher, et qui, par respect, se laissent 
écraser sous les roues du char où trônent les pagodes. 

Pour faire triompher la religion chez les Indiens se prêtant 
tous avec une pieuse docilité aux enseignements du Mission- 
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naire, il fallait convertir les Brahmes. Ils étaient prètres des 
fausses divinités, interressés par conséquent au maintien du 
culte existant. L’éloquence de Xavier s'émoussa sur ces natures 
inertes qui ne sortaient de leur apathie que pour le crime ou 
pour la volupté. Il les vit, il les força à admirer, à confesser 
que le Dieu des Chrétiens était le véritable Dieu , puisque sa loi 
contenait et developpait les principes de lumière naturelle innés 
dans chaque homme ; mais quand le Jésuite parla de leur faire 
confesser Jésus-Christ, l'égoïisme se substitua à la croyance. 
« Que dira le monde de nous, s’il nous voit changer? » répon- 
daient-ils; et c'est Xavier lui-même qui, dans une de ses let- 
tres, nous a conservé cetle réponse ; « puis que deviendront 
nos familles, qui ne vivent que des offrandes faites dans les 
temples ? » 

Ce raisonnement était le seul qu'ils eussent à faire valoir; ils 
y persistèrent jusqu'à la fin, résistant à toutes les prières, à tous 
les miracles, et s'obstinant dans leur culte, même en face de 
l'abandon général dont il était l’objet. 

Les Brahmes de la Pêcherie avaient, tout en le maudissant, 
respecté ce zèle dont pour eux les effets étaient si déplorables. 
Ceux de Travancor ne consentirent pas à rester spectateurs in- 
différents de la désertion de leurs sectateurs. À Travancor, le 
Jésuite avait obtenu les mêmes résultats que chez les Paravas. 
La côte aspira. à être toute chrétienne. Quarante-cinq églises 
furent bâties, et le Père lui-même affirme, dans sa correspon- 
dance, avoir en un seul jour conféré le sacrement de Baptème 
à plus de dix mille idolâtres. Il devenait urgent de l'arrêter dans 
sa course. Les prêtres de Travancor gagnèrent quelques-uns de 
leurs croyants, et ils le firent assaillir la nuit à coups de flèches. 
Le sang du martyr coula ; mais sa vie était sauve. On tenta d'au- 
tres moyens : l'incendie dévora les maisons où l'on supposait 
qu'il prendrait quelques heures de repos. L'incendie ne réussit 
pas mieux que l'arc des Indiens. 

Cependant les Badages, population de voleurs dans le royaume 
de Bisnagor, et qui, l’année précédente, avaient ravagé la côte 
de la Pécherie, pénétraient dans le pays de Travancor par une 
des montagues qui aboutissent au cap de Comorin. Le Naire, 
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ou chef du Maduré, conduisait cette armée, que ses exploits 
passés rendaient encore plus audacieuse. Le roi de Travancor, 
surnommé par les Portugais le Grand Monarque , réunit ses 
troupes pour s'opposer à l'invasion; mais un plus terrible adver- 
saire s'élançait contre les Badages. Xavier prend en pitié la dou- 
leur de ses néophytes, il prie le Seigneur de ne pas abandonner 
à la rage des loups le troupeau dont il est Je pasteur. Sa prière 
terminée, il rassemble quelques jeunes chrétiens autour de lui, 
et, la croix à la main, il s'avance dans la plaine où les ennemis 
sont rangés en bataille : « Au nom du Dieu vivant, leur crie-t-il 
d'une voix tonnante, je vous défends de passer outre, et je vous 
ordonne, de sa part, de retourner sur vos pas! » 

Ces paroles répandent la terreur sur la première ligne; les 
soldats sont interdits, immobiles. Quand le second rang les 
questionne, tous répondent qu'ils ont en face d'eux un étran- 
ger, vêtu de noir, d’une taille extraordinaire, d’un aspect ef- 
frayant et dont les yeux lancent des éclairs. Les plus intrépides 
sortent des lignes; ils sont témoins du prodige, reculent et en- 
traînent l'armée dans leur fuite. Cet événement, que l’histoire, 
en dehors des faits miraculeux, peut expliquer par le coura- 
geux dévouement du Jésuite et par l'enthousiasme même de son 
action oratoire, réagissant en sens opposé sur les Badages sur- 
pris d'une pareille apparition, cet événement se répandit dans 
les villages voisins. Le roi de Travancor marchait à la tête de 
ses troupes; il n'y avait plus lieu de combattre; il témoigne 
à Xavier sa reconnaissance. « Je me nomme le Grand Monarque, 
lui dit-il; dorénavant ,. vous serez le Grand Père. » Ce prince 
ne consentit point à renoncer aux dieux qui favorisaient tous 
ses caprices, qui légitimaient toutes ses passions; mais il por- 
ta un édit par lequel il était énjoint d'obéir au Missionnaire 
comme au roi lui-même. Par ce même édit, le Grand Monarque 
déclarait que ses sujets étaient libres de suivre la bannitre du 
Christ. 

Ses sujets mirent à profit la liberté qu’il accordait; mais, afin 
de donner des preuves authentiques de sa mission, 1l fallait que, 
devant eux, le Jésuite accomplit quelques-uns de ces faits qui 
subjuguent et terrassent l'intelligence humaine. A Coular, ville 
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maritime sur la côte de Comorin, Xavier distribuait la parole 
de vie et rencontrait dans la masse beaucoup d'indifférents on 
d'opiniâtres. Il ne lui était pas possible de briser ces cœurs par 


: la persuasion ; il appelle Dieu à son aide; puis il reprend : « Hier 


vous avez déposé un des vôtres dans la tombe; retirez-en le 
corps et examinez-bien s’il ne donne aucun signe d'existence. » 
Les plus obstinés se rendent à son désir. Ils enlèvent le linceul; 
ils portent à ses pieds le cadavre, d'où s’exbalait déjà une fétide 
odeur; ils entourent le Père, et, de leurs regards inquiets, ils 
interrogent tous ses mouvements : le Père, à genoux, se recueille 
et prie. Tout à coup, s'adressant au mort : « Par le saint non: 
du Dieu vivant, s'écrie-t-il, je te commande de te lever et de 
vivre, en preuve de la Religion que j'annonce. » 

L'acte de canonisation du Jésuite, — et ces actes entourés de 
toutes les garanties désirables font autorité pour l'Église et pour 
l'histoire — , l'acte de canonisation raconte que le mort se leva, 
plein de vigueur et de santé. 

Il n’y avait plus à douter, plus à hésiter: le peuple de Cou- 
lan fut chrétien. La réputation de Xavier s’étendit par les Indes; 
et, de tous les points, les Gentils, poussés vers le ciel, accou- 
raient pour lui demander le Baptème. Des députations lui arri- 
vaient en foule : il ne pouvait se rendre à tous les vœux; il y 
répondait en faisant partir des missionnaires formés par son 
esprit. Les habitants de Manar suivent la Croix. 

Le prince de Jafanapatan, dont ils étaient les sujets, avait 
usurpé la couronne et chassé du royaume son frète, le souve- 
rain légitime. Íl veut, par l'appareil des tortures, les contrain- 
dre à renoncer à leur religion nouvelle, à cette religion qui a 
introduit chez eux la civilisation. Les hommes, les femmes, les 
enfants s'en déclarent les martyrs. On les interroge, on leur 
dit que pour vivre ils n’ont qu'à faire abjuration ; tous s’écrient : 
« Nous sommes catholiques. » Leurs petits enfants, à peine 
baptisés, ne peuvent encore rendre témoignage. Les pères, les 
mères se portent garants pour eux ; ils les entraînent dans leur 
gloire. ` 

Ce que Tertullien disait aux Césars se vérifiait encore sur cette 
terre presque vicrge. Le sang des martyrs devenait là comme 
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partont la semence des Chrétiens. Le roi de Jafanapatan pour- 
suit son dessein : jusque dans son propre palais, jusque sur 
. les marches de son trône, il trouve des rebelles à sa loi. Son 
fils aîné sollicite et reçoit le Baptême; il est égorgé sous les yeux 
du tyran. Son second fils, sa sœur et son neveu marchent sur 
les traces de cet enfant, dont la mort est si belle; mais il y avait 
une femme, une mère, entre le ciel et les bourreaux de l’usur- 
pateur-: la mère triompha. Un négociant portugais fit sortir de 
Jafanapatan ces deux néophytes royaux; il les conduisit au Père 
pour que sa bénédiction les fortifiät dans le Christianisme, et ils 
furent placés au collége de Goa, dont Paul de Camerino avait 
pris la direction. 

À ces nouvelles, le prince sévit avec plus de cruauté ; il craint 
son frère errant dans les Indes et pouvant, après avoir reçu le 
Baptème, revenir, lui aussi, à l'aide des Portugais, prendre pos- 
session du trône. Il craint surtout son fils et son neveu ; il était 
dans l'impossibilité de tirer vengeance de leur fuite : il déclara 
une guerre plus acharnée que jamais aux catéchumènes de ses 
États. Xavier connaissait la position des choses, et, Jésuite, il 
savait mettre à profit une favorable occasion. Il comprit que, 
dans un royaume où l'on mourait si généreusement, il y avait 
de grandes choses à mener à bien. Il rappelle done Mansilla de 
la côte de la Pècherie, 1l le charge de continuer l'œuvre de Tra- 
vancor, et il se dirige vers la ville de Cambaye, où le vice-roi 
des Indes résidait momentanément. 

Alphonse de Souza était un homme dont la piété se réglait 
plutôt sur les idées du monde que sur celles des Saints; il pos- 
sédait les qualités du politique, il en avait aussi les défauts. Au 
lieu de s'opposer avec fermeté aux désordres entretenus à Goa 
par les Portugais, il les laissait s'accroître, se contentant de pro- 
tester dans son for intérieur et spéculant sur ces désordres pour 
étendre et assurer son autorité. Le 15 décembre 1543 le Père 
arrivait à Cochin. 

Il y rencontra Michel Vaz, lui fit part de son plan et l'entre- 
tint des plaintes que lui arrachait l'indifférence du vice-roi. Vaz 
partageait le même sentiment ; il se résout à porter aux pieds 
de Jean III les vœux et les doléances de Xavier, qui adresse au 
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roi de Portugal une lettre resplendissante de liberté apostolique; 
elle se termine ainsi : 

« Je supplie donc Votre Majesté, par le zèle ardent qu'ellé a 
pour la gloire de Dieu et par le som qu'elle a toujours eu de 
son salut éternel, d'envoyer ici un m'nistre vigilant et coura- 
geux, qui n'ait rien plus à cœur que la conversion des âmes, 
qui agisse indépendamment des officiers de votre épargne, et 
qui ne se laisse pas gouverner par tous ces politiques dont les 
vues se bornent à l'utilité de l'État. Que Votre Majesté examine 
un peu l'argent qui tombe des Indes dans ses coffres, et qu’elle 
compte les dépenses qu'elle y fait pour l'avancement de la Re- 
ligion. Ainsi, ayant pesé les choses de part et d'autre, vous ju- 
gerez si ce que vous donnez égale en quelque sorte ce qu'on 
vous donne, et vous aurez peut-être sujet de craindre que, de 
ces biens immenses dont la libéralité divine vous comble, vous 
n’accordiez à Dieu qu'une três-minime partie. » 

Le roi Jean [II se rendit au vœu du Père. Un nouveau gou- 
verneur, don Juan de Castro, fut nommé. Il reçut ordre de ne 
plus tolérer aucune superstition à Goa ou dans l'ile de Salsette, 
de faire briser toutes les pagodes, d’exiler les Brahmes, de ven- 
ger la mort des Chrétiens de Manar, et de protéger partout ceux 
que Îles missionnaires soumettraient à l'autorité de l'Évangile. 

Xavier cependant faisait route vers Cambaye ; il y vit don Al- 
phonse de Souza; il n'eut pas de peine à l'intéresser à l'expédi- 
tion qu'il avait projetée contre l’usurpateur de Jafanapatan. La 
flotte allait appareiller, lorsqu'un navire portugais venant de Pégu 
et richement chargé fut jeté par la tempête contre cette île. Le 
roi s’en empara. Les propriétaires du navire comprenant que, 
si la guerre était déclarée, il n'y aurait pas moyen de retirer les 
trésors tombés en sa possession, firent agir tant d'intrigues 
auprès des chefs de la flotte qu'ils parvinrent à neutraliser lex- 
pédition. D, 

Cette contrariété ne refroidit point l'enthousiasme de l'Apôtre. 
Le Jafanapatan lui est fermé; il fait voile vers Travancor. Les 
vents s'opposent à sa marche, ils paraissent même le repousser 
de la côte où il tend. Xavier avait déjà accompli tant de choses 
extraordinaires qu'il se persuade qu'il est réservé par Dieu pour 
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en accomplir de plus extraordinaires encore. Le Jésyite aspire à 
porter la lumière au fond de l'Orient. 

Il change aussitôt de direction, et, afin de consacrer son apo- 
stolat, le voilà qui affronte de nouvelles tempêtes, qui brave de 
nouveaux dangers pour se rendre à la ville de Méliapour, à la- 
quelle les Portugais ont donné le nom de San-Thomé. C’est dans 
cette cité que saint Thomas a vécu, c’est là qu'il a souffert le mar- 
tyre. Xavier accourut sur son tombeau demander force et courage 
à celui qui l'avait précédé dans les Indes. A Méliapour, il continua 
son genre de vie habituel, priant, prêchant, convertissant, opé- 
rant partout des miracles et interrogeant Dieu dans la solitude. Le 
25 septembre 1545 il abordait à Malaca. 

C’est une ville située au-delà du golfe de Bengale, non loin de 
l'île de Sumatra et tout près de la ligne équinoxialé. L'air y est 
si tempéré, le ciel si doux qu'il semble mortel à la vertu. Tout, 
jusqu'à la langue, la plus harmonieuse de l'Orient, tout se res- 
sent de cette mollesse du pays, que l’activité du commerce n'a 
pu vaincre ; tout y respire la volupté, tout la fait passer dans le 
sang, dans les habitudes même. De Malaca Xavier espérait s'ou- 
vrir une porte pour aller à Macassar ; mais, à la corruption uni- 
verselle, il comprit, qu'il devait régénérer cette cité. 

Une ferveur trop austère n'était pas là à sa place. Avec des 
âmes bi efféminées il fallait procéder par les voies de douceur, ne 
pas blâmer leurs plaisirs, s’y associer en ce qu'ils avaient de li- 
cite et s’insinuer dans la confiance des habitants par une humeur 
agréable et par un visage toujours serein. Xavier était beau; sa 
voix harmonieuse, son esprit plein de gaîté et d'épanchement le 
firent bientôt rechercher. La renommée en avait fait un saint : 
ce bruit seul avait éloigné de lui. Sa conversation, ses manières 
ne le montraient que comme un homme aimable; il eut facile- 
ment accès dans les consciences. Quand son pouvoir fut conso- 
lidé, il usa de moins de ménagements. Il instruisit les_ enfants, il 
les forma à l'obéissance; il apprit aux jeunes filles ce que c'était 
que la pudeur, vertu dont, dans ces climats, le nom n'était même 
pas connu ; il amena les hommes au tribunal de la pénitence; 
il corrigea les mœurs, il enseigna à ce peuple le bonheur de 
la famille. Après des journées si bien remplies, le Pére se met- 
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tait à l'étude de la langue malaise et composait des instruc- 
tions. 

Ce fut à Malaca qu'il apprit l’arrivée dans l'ile de Goa de trois 
Jésuites qu’Ignace envoyait à son secours. Ces trois Pères se nom- 
maient Antoine Criminal, Jean Beyra et Nicolas Lancillotti. Il im- 
portait de les mettre à l’œuvre afin de répondre à leur empresse- 
ment. Il désigne Lancillotti pour enseigner la langue latine dans 
le collége de Sainte-Foi, et il dirige sur la Pêcherie Criminal et 
Beyra. | 

Le chemin de Macassar était fermé à son impatience, Aucun 
vaisseau ne partait pour cette destination, et Xavier brûlait du dé- 
sir d'accroître les progrès du Catholicisme. Le-1er janvier 1546, 
il s’embarque pour Amboyne. Le 16 février, il touchait à cette île, 
qui ne contenait que sept villages à peu près chrétiens ; le reste 
de la population était idolâtre. Son premier soin est de vivifier 
la Foi dans les cœurs ; mais, apprenant que plusieurs familles se 
sont réfugiées dans les bois ou dans les cavernes pour échapper 
à des voisins barbares, le Père se met à la recherche de ces fa- 
milles. Il parcourt les forêts, sonde la profondeur des rochers, 
réunit ces malheureux, partage leur existence, et ne les aban- 
donne qu’aprés leur avoir fait connaître les devoirs que Dieu 
impose. s 

La flotte d'Espagne et celle de Portugal étaient à l'ancre dans 
la rade d'Amboyne. Une fièvre pestilentielle se déclara sur les 
vaisseaux espagnols. La terreur avait fermé toutes les âmes au 
cri de la pitié. Les médecins eux-mêmes n'osaient affronter la 
contagion ; on la laissait dévorer les victimes que personne ne 
songeait à lui disputer. Couchés çà et là sur le pont de leurs 
navires, ou étendus au bord de la mer, les malades ne rece- 
vaient aucun secours. Plus la fièvre faisait de ravages, moins 
les insulaires semblaient prêter l'oreille à tant de désespoirs. 
Xavier apprend cette nouvelle. Il catéchisait alors; mais la 
premiére des charités est de venir au secours de ceux qui souf- 
frent. Le poste le plus dangereux était le sien ; il le fut encore 
dans cette circonstance. Il se dévoue tout à la fois au soulage- 
ment des corps et à celui des âmes : il assiste les mourants , il 
ensevelit les morts; il enterre lui-même les cadavres, car il ne 


DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 479 


se présentait plus de mercenaires pour remplir ce dernier de- 
voir. Mais là ne s'arrête pas son humanité. I y a sur ces na- 
vires des malades qui ont besoin d'aliments ou de remèdes. Le 
Père mendie; il va de porte en porte implorant la compassion 
publique pour des frères dans la Foi, pour des hommes que le 
doigt de Dieu a frappés. Sa parole a quelque chose de si irré- 
sistible qu'il parvient seul à organiser des secours, et à rendre 
plus tolérable la position de cette flotte étrangère. 

La peste cessa peu à peu ; les Espagnols mirent à la voile, et 
le Jésuite , rendu à ses travaux quotidiens, visita les environs 
d’Amboyne. Il porta l'Évangile dans les îles À moitié sauvages, 
telles que Baranura et Rosalao. Après ces prédications , qui ne 
furent pas sans fruit, il prit passage pour les Moluques. 

Ce sont de petites îles de l'Océan oriental , près de l'Équa- 
teur. Les cinq les plus importantes sont Ternate , Tidor, Motir, 
Matchan et Batchian. Ternate est la première du côté du nord. Il 
y débarque. Les Catholiques rentrent dans le chemin de la 
vertu , que la mollesse, la dissolution et l'amour du gain leur 
avaient fait depuis longtemps abandonner. Ce changement ex- 
traordinaire de mœurs , dû à la parole d'un prêtre, dispose fa- 
yorablement idolätres et infidèles. Néachile Pocaraga , fille d’Al- 
manzor, roi de Tidor, et femme de Boleife, roi de Ternate 
avant la conquête, était l'irréconciliable ennemie des Chrétiens, 
c'est-à-dire des Portugais, qui l'avaient chassée du trône. 
Cette princesse était fort versée dans la science du Coran. 
L'infatigable Apôtre discute avec elle; il éclaircit ses doutes, 
il résout ses objections; peu à peu il la conduit au Baptême. A 
partir de ce jaur, Néachile oublie ses rêves de grandeur pour 
se faire humble servante des pauvres. d 

Il y avait trois mois que le Jésuite évangélisait Ternate 
lorsqu'on lui raconta qu'à soixante lieues vers l'Orient il se 
rencontrait plusieurs îles dont les habitants avaient été autre- 


fois baptisés ; mais, ajoutait-on, tout cela est même perdu dans 


leur souvenir. Ils sont anthropophages , et, dans leurs fêtes , ils 
dévorent leurs pères déjä..vieux. C’est, du reste, une contrée 
stérile , où lair est si malsain, le sol agité de si fréquentes 
éruptions volcaniques , que les étrangers ont peine à y respirer 
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et à y vivre. On pressait, on suppliait François Xavier de ne 
pas exécuter son projet. 

Le bienfait de la Rédemption doit être révélé par lui aux 
nations les plus sauvages ; rien ne peut le retenir dans l’accom- 
plissement de sa mission. Il console ses amis qui pleuraient , le 
peuple de Ternate qui essayait de s’ opposer à son départ; puis, 
avant de se jeter, la croix à la main, sur ces îles que le bras 
de Dieu avait frappées de malédiction , il écrit à don Ignace de 
Loyola : | 

« Le pays où je vais est hérissé de dangers et très-funeste 
à tous par la barbarie des habitants, et par l'usage de divers 
poisons qu'ils mêlent dans le breuvage et dans les viandes. C'est 
ce qui a empèché plusieurs prêtres d’aller les instruire. Quant 
à moi, considérant leur extrême besoin et le devoir de mon 
ministère qui m'oblige d'affranchir les âmes de la mort éter- 
nelle aux dépens même de ma yie, j'ai résolu de tout hasarder 
pour leur salut. Toute mon espérance, tout mon désir est de 
me conformer, autant qu'il sera en moi, à la parole du 
Maître : Qui voudra sauver son âme la perdra, et qui la perdra 
pour l'amour de moi la trouvera. 

» Plusicurs personnes, qui m'aiment ici tendrement, ont fait 
tout ce qu'elles ont pu pour me détourner de ce voyage. S’a- 
percevant que leurs prières, que leurs larmes étaient sans effet, 
elles ont voulu me donner des contre-poisons. Je n'ai eu garde 
d'en accepter, de peur qu'en me chargeant du remède: je ne 
vinsse à craindre le mal. Ma vie est entre les mains de la Provi- 
dence ; je n'ai besoin de nul préservatif contre la mort, et il me 
semble que, plys j'aurais de remèdes, moins j'aurais de con- 
fiance en Dieu. » 

Cette lettre, c'est l’homme lui-même, mais l’homme détaché 
de tout au milieu d'ennemis perfides, marchant sans precaution; 
ne sent-il pas que Dieu est avec lui? 

Après quelques jours de mer, il descend au rivage ; neuf ca- ` 
davres de Portugais gisaient sur le sable, sans sépulture, pour 
apprendre aux étrangers le sort que leur réservait la population 
de l'ile du More. 

A la vue des matelots et du prêtre qui prennent terre, les 
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sauvages s'enfuient, présumant que les Européens leur deman- 
dent compte du sang versé. Xavier se jette à leur poursuite, 
il les atteint dans les forêts ; là, d’un ton caressant, il leur 
communique, en malais , les motifs qui le conduisent auprès 
d'eux ; il flatte leur grossière vanité, il les ramène au village ; 
et le voilà qui chante par les rues la doctrine chrétienne afin 
de l'apprendre plus promptement aux enfants et aux femmes. 
Les villes de Momoya et de Tolo cèdent à l'entraînement qu'im- 
prime Xavier; l’île du More devient chrétienne presque sans 
résistance. Le Père l’abandonne à sa Foi nouvelle pour retour- 
ner aux Moluques, et de là revenir à Goa par Malaca ; il n'y 
parvint qu'au mois de juillet 1547. , 

Des Missionnaires étaient déjà arrivés aux Indes ; Ignace en en- 
voyait de nouveaux au Père. Ribera, Nuñez et sept autres com- 
posaient ce renfort Mans, n'écoutant ni prières ni ordres, ne 
voulut point consentir à laisser les lieux que sa parole avait 
fécondés. Il désobéissait : malgré ses services, Xavier le chassa de 
la Compagnie. Pour les prêtres qui accouraient au service de la 
religion, pour ceux qui combattaient avec lui, c'était un exemple. 

À peine de retour à Malaca l'Apôtre reprit le cours de ses 
prédications aux Chrétiens et aux Gentils ; mais, dans ce temps- 
à même , la domination portugaise, qui avait eu ses excès 
comme tous les pouvoirs naissants , était menacée dans son 
existence. Les rois indiens étaient jaloux des maîtres que la 
force leur imposait ; souvent coalisés entre eux, ils s'étaient 
toujours vu vaincre par la tactique des. Européens. La victoire 
les rendait tributaires jusqu’au jour où la couronne tombait de 
leurs têtes. Alaradin, roi d’Achem, n'avait pas encore été sou- 
mis, et sa haine pour les Chrétiens s'était accrue de toute la 
haine qu’il vouait aux Portugais. 

Ses États forment le royaume le plus considérable de l'ile de 
Sumatra. Pendant plusieurs années il arma ses bâtiments -en 
corsaires pour courir les côtes ; ses troupes de terre s'aguer- 


rissaient, et chaque jour il mürissait le plan qui devait lui 


livrer Malaca. Ses mesures prises le plus secrètement possi- 
ble, Alaradin, à la tête d'une armée, force le port dans la nuit 
du 8 au 9 octobre 1547 ; ses brûlots tombent sur la flotte por- 
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tugaise, son artillerie tonne contre la ville ; déjà ses plus hardis 
soldats montent à l'escalade. 

Au milieu du désordre et de la confusion inséparables d’un 
pareil assaut, don Francisque de Mello, gouverneur de Malaca, 
a pourtant fait de sages dispositions. Le premier effort des 
assiégeants est repoussé; mais les navires sont en feu. Les 
Achémois, excités par cet incendie, déploient au vent leurs 
riches bannières ; ils saluent de loin la cité qui va devenir leur 
conquête. Après avoir coupé les oreilles et le nez à de pauvres 
pécheurs qui rentraient au port, ils les chargent pour le à ei 
verneur de la sommation suivante : 

« Bajaja Soora, qui ai Fhonneur de porter dans des vases d’or 
le riz du grand soudan Alaradin , roi d'Achem et des terres que 
lavent l'une et l’autre mer, je t’avertis d'écrire à ton roi que je 
suis ici malgré lui, jetant la terreur dans sa forteresse par mon fier 
rugissement, et que j'y serai tant qu'il me plaira. J'appelle à té- 
moin de ce que je dis, non-seulement la terre et les nations 
qui l'habitent, mais tous les éléments jusqu’au ciel de la lune, 
et je leur déclare, par les paroles de ma bouche, que ton roi : 
est sans réputation et sans valeur ; que ses étendards abattus ne 
pourront jamais se relever sans la permission de celui qui vient 
de le vaincre ; que par la victoire que nous avons remportée, mon 
roi a sous ses pieds la tête du tien, qui, depuis ce jour-là, est 
son sujet et son esclave; et afin que tu confesses toi-même cette 
vérité, je te défie au combat dans le lieu où je suis présente- 
ment, si tu te sens assez de courage pour me résister.» 

L'insulte était grave, et, sous l'emphase du défi, elle ren- 
fermait des offenses que ne pouvait supporter patiemment l'or- 
gueil d'un gentilhomme. Le conseil délibérait et ne savait que 
résoudre, lorsque Xavier, dont Mello avait sollicité le concours, 
parut au milieu de ces officiers intimidés: Sa présence releva 
les courages ; il lut la sommation des Achémois, et ce Mission- 
naire , qui avait du vieux sang d'hidalgo navarrais dans les 
veines , déclara qu’à tout prix il fallait venger un semblable 
affront. L'honneur du Christianisme était encore plus intéressé 
dans la querelle que celui du drapeau portugais : ses paroles 
furent entendues. 
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La flotte vient d’être brûlée par l’ennemi, mais dans les ar- 
senaux il y a encore quelques fustes. Xavier conseille de les 
radouber et de courir aux Achémois ; il marchera lui-même à 
la tête des plus braves. Dans ce pressant danger le peuple s'op- 
pose à son départ. Les soldats, gardiens naturels de la cité, 
peuvent l'abandonner : la cité ne veut pas se séparer de sori 
Apôtre, dont elle attend force et consolation. Vaincu par “les 
prières, Xavier se tésigrie ; il bénit, il confésse, il:communie 
tous ces soldats; puis la flottille s’ébranle. A peine est-elle à la 
voile que lé vaisseau amiral s’entr'ouvre et disparaît sous les 
flots avec tout son équipage. 

La foule s’alarme, elle murmure même contre le Jésuite : le 
Jésuite paraît. Son front est serein, sa parole calme, et, à cette 
multitude effrayée, il fait entendre des prophéties de salut qui 
se réaliseront, dit-il, avant le coucher du soleil. 

A la nuit tombante, deux voiles latines sont graiis eh 
effet , elles se joignent à l’escadre, et, lé 25 octobre, cette fai- 
ble armée s’éloignait du port. Le Missionnaire lui avait promis 
la victoire, si la présomption ou la témérité ne renversait pas 
le plan tracé par Mello. L’estadre croyait à la promesse du Père. 
L'amiral Deza prend position ; son artillerie engage l'affaire, et, 
aprés un combat furieux dans lequel les vaisseaux achémois 
furent dispersés, coulés à fond ou brûlés, les Portugais vain- 
queuts rentrérent à Malaca. 

Ce ne fut point aux soldats et à l'amiral qui avaient si vail- 
lamment combattn que la cité décerna les honneurs du triom- 
phe. Le Jésuite avait tout fait ; on parlait de sa fermeté, on 
louait sa prudence, on exaltait ce don de prophétie qui avait 
rendu l'énergie aux Portugais ; on l'applaudissäit dans les rues, 
on l’embrassait à l'autel, on le félicitart partout. 

Ces hoñneurs inquiétérent son humilité. Malaca était hors 
de danger, il ne lui restait plus, à lui, qu’à en affronter de 
nouveaux. Les navires du commercé chinois arrivérent à cette 
époque dans le port; l’un d'eux avait à bord un Japonais 
nommé Ånger de Cangoxiina, qui, sur la réputation du Père, 
entreprendit ce long voyge pour ealmér ses troubles intérieurs. 
La conversation du dapotais, son désir d'apprendre, sa docilité 
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pleine de bon sens, furent pour le Missionnaire un trait ae 
lumière. On lui disait que tous les habitants de ce vaste em- 
pire étaient avides de savoir, que leur naturel était généreux, 
qu'il y avait là une terre prête à recevoir la rosée du ciel, si 
la vié des ecclésiastiques répondait par sa régularité à leurs 
préceptes. ll n'en fallut pas davantage à Xavier. De retour à 
Goa, il met ordre à ses missions, nomme Paul de Camerino 
supérieur-général à sa place, donne ses instructions aux Pères 
de la Compagnie qui se trouvent sur les côtes, charge Criminal, 
Henriquez et Alphonse Cyprien du soin des Paravas, ses pre- 
miers enfants en Jésus-Christ ; puis, après avoir visité, à Bazain, 
don Garcie de Sa, vice-gouverneur des Indes par la mort de don 
Juan de Castro, il s'élance vers le Japon. Le Père Côme de 
Torrez, l’un des esprits les plus brillants de son siècle, le Frère 
Jean Fernandez et Anger, qui au baptème a pris le nom de 
Paul de Sainte-Foi, l'accompagnent. Ce fut vers le 15 avril 1549 
que l’Apôtre mit à la voile. | 

Au moment de tenter de nouveaux exploits, François Xavier 
écrivit à Ignace : « de ne puis vous exprimer avec quelle joie 
j'entreprends un si long voyage, car tout y est plein d'extré- 
mes dangers ; et qui de quatre navires en peut sauver deux, 
croit avoir fait une navigation très-heureuse. Quoique ces périls 
soient au-dessus de tous ceux que j'ai essuyés jusqu'à celte 
heure, je nai garde de renoncer à mon entreprise, tant Notre 
Seigneur me dit intérieurement’ que la Croix produira là de 
grands fruits dès qu’elle y sera une fois plantée. 

Dans cet homme si dur à lui-même il y avait un fonds de 
charité inépuisable ; il ne sollicite pour lui que les privations, 
que les souffrances, que les périls de toute sorte; mais pour 
ses frères dans la Compagnie, pour ceux qui de loin marchent 
sur ses traces, il commande, par l'obéissance vouée à leur 
commun fondateur, que l’on ait tous les égards dus à des sol- 
dats sous les armes ; il adresse à Paul de Cämerino les avis 
suivants : 

« Si nos frères qui sont dans le Comorin, dans les Moluques 
` et ailleurs vous écrivent pour obtenir quelque grâce de l’Évèque 
ou du vice-roi par votre entremise, et pour vous demander à 
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vous-même quelque secours spirituel ou temporel, quittez tout, 
et employez-vous entièrement à faire tout ce qu'ils désirent. 
Pour les lettres que vous écrirez à ces ouvriers infatigables qui 
portent le poids du jour et de la chaleur, prenez garde 
qu'elles n'aient rien d'aigre ou de sec; ayez soin plutôt que 
chaque ligne, chaque mot ne respirént que douceur et que 
tendresse. 

» Tout ce qu'ils demanderont pour leurs vivres, pour leur : 
habillement, pour la conservation ou pour le rétablissement de 
leur santé, fournissez-le-leur libéralement et au plus tôt, car il 
est bien raisonnable que vous ayez pitié de ceux qui travaillent 
sans relâche et sans nulle consolation humaine. Ce que je dis 
regarde principalement les Missionnaires du Comorin ct des 
Moluques : leur mission est la plus pénible, et on doit les sou- 
lager, de peur qu'ils ne succombent sous une croix si pesante. 
Faites donc en sorte qu'ils ne demandent pas deux fois ce qui 
leur est nécessaire. Ils sont dans le combat, vous gardez le camp, 
et, pour moi, je trouve ces devoirs de charité si justes, si indis- 
pensables, que j'ose vous conjurer, au nom de Dieu et au nom 
de notre Père Ignace, de vous en acquitter avec toute l'exac- 
titude, toute la diligence et toute la joie possible. » 

A Gaspard Barzée, flamand de nation et prédicateur célèbre, 
qui a renoncé aux vanités de la gloire pour embrasser l'Institut 
et la carrière des missions, ses enseignements sont aussi doux, 
aussi positifs. Barzée est chargé de porter la lumière à Ormuz, 
ville située à l'entrée du golfe Persique, à douze lieues de l'Ara- 
bie-Heureuse, et renommée par son commerce. 

Il y avait là des Grecs et des Russes, des Abyssins et des 
Allemands, des Arméniens et des Juifs, mêlés aux apostats de 
toutes les nations européennes venant trafiquer à ce marché du 
monde. La vie s'écoulait sur cette côte dans tous les enchante- 
ments. Barzée confondit les Juifs dans des disputes publiques : 
il s'attira l'estime des Sarrasins et l'amitié de tous ces hommes 
dont les mœurs et la religion n'avaient pas moins de dissem- 
blance que le langage. Il les avait trouvés païens ou incrédules; 
il les rendit Chrétiens. 

La diversité des nations et des sectes y avait enfanté la cor- 
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ruption. Barzċe était digne de prendre la place de Xavier, qui, 
selon son habitude, affrontait les premiers périls avant d'en- 
voyer d’autres Pères dans de nouvelles missions. Mais le désir 
de pénétrer au Japon, et surtout la prudence unie au courage 
de Barzée, lui firent violer la régle dont il ne se départait 
jamais. Barzée ne lui donn# pas lieu de se repentir de sa con- 
fiance. 

Cependant, Íe 45 août 4549, Xavier abordait sur la rade de 
Cangoxima, aprés quatre mois de tempêtes et de périls. 

Le Japon est un monde d'iles et de montagnes, aux confins 
de l'Asie et vis-à-vis de la Chine. La terre y produit peu de 
grains; mais dans ses entrailles elle renferme d'immenses mines 
d'or et d'argent. Ses habitants sont athées ou idolâtres ; les uns 
ne croient à rien, les autres soumettent leur foi à tous les rêves. 
On cn voit qui adorent le soleil et la lune, qui rendent hom- 
mage aux Canis, fils du soleil, et aux Fotoques, dieux que les 
Chinois inventérent. Il s’en rencontre même qui honorent di- 
verses sortes d'animaux. La plupart vénèrent Amida et Xaca, di- 
viaités qu'a popularisées leur mythologie pythagoricienne. Il 
n'est pas de ville dans laquelle Amida et Xaca n'aient un tem- 
ple où la magnificence le dispute à la superstition. En l'honneur 
de ces dieux, les Japonais se précipitent du haut des rochers, 
ils s’ensevelissent vivants dans des cavernes. Souvent, hommes 
et femmes, après s'être attaché une pierre au cou, chantent sur 
le rivage les louanges d’Amida et de Xaca, puis ils se jettent dans 
les flots. 

Le Saço est le Pontife de cette religion, qui a pour prêtres 
les Bonzes, espèce de Brahmes aussi austères en public, aussi 
dépravés en secret que cette secte de moines indiens. 

Quand Xavier eut vaincu fes premières difficultés de la lan- 
gue japonaise, il se mit à prêcher en public. Il expliqua les 
articles du Symbole, visita les Bonzes, et se concilia leur bien- 
veillance par son aménité. Les Bonzes l’écoutaient avec respect 
parler de Dieu et de l'immortalité de l'âme. Il leur était impos- 
sible de se persuader que ce prêtre venait de si loin pour les 
tromper; mais ses discours ne passaient pas de l'oreille au 
cœur. Le cœur des Bonzes était insensible. Le Missionnaire 
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en effet les initiait à abnégation de soi-même, à la pureté et 
à toutes les vertus qui étaient pour eux un reproche ou un sa- 
crifice. 

Deux Bonzes pourtant ne peuvent résister à son éloquence : 
ils se déclarent Catholiques. Cet exemple est suivi par la mul- 
titude. Les Cangoximains ouvrent les yeux; ils se pressent au- 
tour de Xavier, ils lui demandent le Baptème. 

Embrasser le Christianisme, c'était priver les Bones des 
.aumônes et des offrandes dont ils vivaient. La curiosité leur 
avait fait accueillir favorablement le Missronnaire, l'intérêt les 
poussa à le persécuter. Pour eux il ne fut plus un homme, 
mais un démon; ils l'accusèrent de mensonge. Les Japonais, 
dont l'esprit avait de la droiture, dont l'intelligence était exer- 
cée, ne prirent pas le change. 

Les Bonzes prétendaient qu'il ne pratiquait pas toutes leurs 
austérités. Xaxier à l'instant même s’abstient de toute nourriture 
qui a pris vie. | 

Des miracles étaient nécessaires pour entraîner ce peuple 
toujours hésitant. Ces prodiges s'opérent. Xavier guérit les 
mälades, il ressuscite les morts. 

Devant de pareils prodiges l’hésitation disparaît. La ville de 
Cangoxima sera chrétienne. 

Le Missionnaire pousse plus loin son apostolat. Avec Côme 
de Torrez et Fernandez il quitte cette cité, portant sur son dos 
les ornements |dont il a besoin pour célébrer le sacrifice de la 
Messe. Il n’a jpas d'autre bagage; ses compagnons ne sont pas 
plus riches que lui. Le Jésuite arrive à Firando, où mouillaient 
quelques vaisseaux portugais. Ces vaisseaux saluent l'homme de 
Dieu. Leur artillerie gronde, leurs bannières flottent au vent. 
Les matelots font retentir des cris de joie, ils l'entourent avec 
des démonstrations de respect et le conduisent ainsi jusqu'au 
palais du toi. En le voyant pauvre, mal vêtu, la cour et le roi 
de Firando auraient méprisé cet avilissement, que leur orgueil 
n'aurait pas cherché à comprendre; mais, à l'aspect des Por- 
tugais, dont l'enthousiasme était au comble ; mais, en apprenant 
que ce prêtre si humble était tout-puissant auprès du roi de 
Portugal, dont les flottes sillonnaient leurs mers, dont les armées 
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occupaient leurs villes, les Japonais! sont saisis d'admiration. 
Xavier demande le pouvoir de publier la loi de Dieu dans ce 
royaume; ce pouvoir lui est accordé. Le jour même il se met à 
l'œuvre. Ses exhortations sont si fructueuses qu’au bout d'un 
mois l'Évangile triomphait de tous les vices. Pour le Mission- 
naire ce peuple était trop docile aux inspirations de la grâce ; 
il avait besoin de luttes plus animées. Torrez reste à Firando 
pour confirmer ses habitants dans la Foi, et le 27 octobre 1550 
le Père se dirige vers Méaco, capitale de tout l'empire. 

La ville d'Amanguchi se trouve sur sa route. Elle est riche, 
pleine d'étrangers que le commerce et le plaisir y attirent; mais 
ses richesses mêmes y ont engendré la corruption. C'est Sodome 
avec le luxe de Babylone. Aux récits que lui font quelques 
Portugais, son zèle s'enflamme; et, sans même s'inquiéter de 
l'autorisation du roi, il parcourt les rues proposant à tous les 
vérités éternelles. Fernandez suit son exemple. Les périls aux- 
quels ces prêtres s'exposent, la nouveauté de leurs discours, le 
courageux désintéressement qu'ils montrent excitent la curiosité. 
On les entoure sur les places publiques, on leur ouvre la porte 
des maisons, on les interroge sur leur culte, et ils répondent. 
Leur réponse, c'était la condamnation de la vie voluptueuse à 
laquelle les habitants d'Amanguchi se livraient. 

Elle effraya des imaginations paresseuses. On ne discuta plus 
avec eux, on leur jeta des pierres, on les chargea d'injures, et 
lorsqu'ils appelaient à la prière ou à la pénitence, la foule s'é- 
criait avec moquerie : « Voilà les deux Bonzes imposteurs qui 
veulent que nous n'adorions qu'un Dieu et que nous n’ayons 
qu'une femme. » 

Devant de pareilles raisons la charité de Xavier lui-même 
échoua, ct il partit pour Méaco. 

L'hiver sévissait dans toute sa rigueur. La terre était couverte 
de neige, le vent soufflait avec violence, et ils avaient à traver- 
ser des forêts, des montagnes, des plaines, des torrents et des 
précipices. E 

Pieds nus, le corps à peine couvert d'une vieille soutane, sans 
autres provisions que des grains de riz séchés au feu, Xavier, 
Fernandez et deux Japonais parcourent ce désert glacé, où 
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chaque pas devient une chute. Les négociants européens les ont 
avertis des périls qui les attendent ; ils ont au moins voulu, par 
de riches bienfaits, leur procurer les ressources nécessaires pour 
un pareil voyage. Le Jésuite n'a pas pu décliner leurs offres : 
il a accepté mille écus d'or tirés de l'épargne royale et tout ce 
que la charité a mis à sa disposition. Mais cet argent a été immé- 
diatement distribué aux catéchumènes pauvres. Pour ses besoins 
ou pour ceux de ses compagnons, il n'a pas même gardé une 
obole. Au bout de deux mois de fatigue il entre dans Méaco. 

Méaco, qui en japonais signifie chose digne d'être vue, était 
en proie à toutes les désolations que les guerres traînent à leur 
suite. Les rois voisins avaient formé une ligue contre le Cubo- 
Sama et le Dayri : c'est-à-dire ils se mettaient en révolte contre 
le chef des armées et contre l'empereur. Les grands, les Bonzes 
eux-mêmes prenaient une part active à ces troubles. Les esprits 
étaient agités, les passions politiques en mouvement. Xavier ne 
crut pas devoir exposer les vérités du ciel devant une nation'aussi 
préoccupée des choses de la terre. Pour obtenir une audience du 
Dayri ou du Cubo-Sama, on exigeait cent mille caixes !, et il ne 
possédait rien. Il retourne donc sur ses pas, il prend la route de 
Firando, et se charge de quelques objets d'art ou de luxe mis à 
sa disposition par le vice-roi. 

Ses vêtements déchirés avaient rebuté les Japonais. Ce mépris 
de l'habit, qui passe si rapidement à la personne, lui avait fait 
comprendre qu'il ne fallait plus paraître dans un costume déla- 
bré : il accepta des mains de la charité un vêtement plus propre, 
et il reprit sa course. 

Il s'arrêta de nouveau à Amanguchi. Le roi Oxindono le reçut 
favorablement, car le Jésuite lui apportait des présents. Oxin- 
dono lui permit d'annoncer la Foi à ses sujets. On vint en foule 
aux instructions du Missionnaire; mais, comme tous les pays ci- 
vilisés, le Japon a ses docteurs, des philosophes dont la science 
est profonde et qui ne cèdent jamais, à moins que des arguments 
irréfragables ne désarment leur esprit fertile en arguties. Xavier ne 
désespéra pas d'éclaircir les mille doutes qu'ils proposaient, tantôt 
de bonne foi, tantôt dans le dessein d’entraver ses efforts. Ils par- 
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aient plusieurs ensemble, et souvent sur des objets différents. Le 
procès de la canonisation de l'Apôtre constate que ses réponses, 
toutes brèves, toutes claires, et multipliées par la grâce, frap- 
paient en même temps les oreilles de ses interlocuteurs, et que, 
dans l'étonnement où ils étaient plongés, ils ne savaient qu'al- 
mirer et se taire. 

A Amanguchi, comme dans toutes les villes du Japon, il y 
avait sept ou huit sectes religieuses vivant éternellement en 
guerre sourde ou patente. Les progrès qu'il faisait faire au Chris- 
tianisme réunirent contre Jui les Bonzes de toutes ces sectes. Ils 
se divisaient bien entre eux, maisils se coalisaient pour s'opposer 
à l'ennemi commun. Le matin, Xavier instruisait les marchands 
chinois dans leur langue; le soir, venait le tour des Japonais. 
Îl leur expliquait les mystères, il les éloignait du vice, et en moins 
de deux mois sa parole avait produit de si heureux effets que les 
hommes les plus éclairés manifestérent le désir de recevoir le 
Baptème. - 

Le Père lui-même, dans une de ses lettres aux Jésuites de 
Rome, parle de ces merveilleux résultats : « Quoique mes che- 
` veux aient déjà blanchi, écrit-il, je suis plus rebuste que je n’ai 
jamais été; car les peines qu'on prend pour cultiver une nation 
raisonnable, qui aime la vérité et qui désire son propre salut, don- 
nent bien de la joie. Je mai en toute ma vie goûté autant de con- 
solation qu'à Amanguchi, où une grande multitude de gens ve- 
naient m'entendre avec la permission du roi. Je voyais l'orgueil 
des Bonzes abattu et les plus fiers ennemis du nom chrétien sou- 
mis à l'humilité de l'Évangile. Je voyais les transports de joie où 
étaient ces nouveaux Chrétiens, quand, après avoir terrassé les 
Bonzes dans la dispute, ils retournaient tout triomphants. Je n'é- 
tais pas moins ravi de voir la peine qu'ils se donnaient à l'envi 
l'un de l'autre pour convaincre les Gentils, et le plaisir qu'ils 
avaient à raconter leurs conquêles, par quelles maniéres ils se 
rendaient maîtres des esprits, et comment ils exterminaient les 
superstitions paiennes : tout cela me causait une telle joie que 
j'en perdais le sentiment de mes propres maux. Ah! plût à Dieu 
que, comme je me ressouviens de ces consolations que j'ai reçues 
de la miséricorde divine au milieu de mes travaux, je pusse non- 
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seulement en faire le récit, mais en donner l'expérience et les 
faire un peu sentir à nos Académies de l'Europe! Je suis assuré 
que plusieurs des jeunes gens qui y étudient viendraient em- 
ployer à la conversion d'un peuple idolâtre ce qu’ils ont d'esprit 
et de forces, s'ils avaient une fois goûté les douceurs célestes 
qui accompagnent nos fatigues. » 

Ces fatigues, dont Xavier s'entretient avec tant de pieuse 
indifférence, n'étaient. pas à leur terme. Le grand Bonze d'Eu- 
rope, ainsi que le nommaient les Gentils, nourrissait l’espé- 
rance de repasser au Japon. De là, ses vœux tendaient vers la 
Chine, dont l'intelligence lui était constatée par ses fréquentes 
relations avec les négociants de ces contrées. Le royaume d'A- 
manguchi pouvait rester à la garde de Torrez et de Fernandez. 
Lui, il convoitait de plus vastes conquêtes, des mondes nou- 
veaux à embraser du feu de sa charité. Ce fut alors qu’il apprit 
que le navire commandé par Édouard de Gama était dans les 
eaux de Bungo; il se mit en route vers le 20 septembre 1551. 

Aussitôt que Gama connut la prochaine arrivée du Père, il 
réunit autour de lui les Portugais résidant à Fucheo, capitale 
du royaume, et il s'avança à la rencontre du Missionnaire. Ce 
dernier marchait difficilement, tant ses pieds étaient gonflés. 
Gama et les Portugais sont surpris de voir un personnage aussi 
éminent porter lui-même ses ornements ecclésiastiques et son 
humble bagage. Ils le supplient de monter à cheval afin de 
donner plus d'éclat à son entrée dans la ville, entrée que déjà 
salue le bruit du canon, et à laquelle assistent sous les armes 
les marins et les soldats. Xavier refuse; mais il ne peut aussi 
facilement échapper aux démonstrations de respect qu'on lui pro- 
digue. Ce jour-là même, le roi de Bungo lui écrivait : 

« Père Bonze de Chemachicogin — les Japonais appelaient 
ainsi le Portugal, — que votre heureuse arrivée en mes États 
soit aussi agréable à votre Dieu que lui sont les louanges dont . 
les Saints l'honorent. Quansyonafama, mon officier domestique. 
que j'ai envoyé au port de Figen, m'a appris que vous y étiez 
arrivé d'Amanguchi, et toute ma cour vous dira combien j'en 
ai eu de joie. Comme Dieu ne m'a pas fait digne de vous com- 
mander, je vous supplie instamment de venir avant le lever du 
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soleil, frapper à la porte de mon palais, où je vous attendrai 
avec impatience, et permettez-moi de vous demander cette fa- 
veur sans que mon vœu vous soit à charge. Cependant, pro- 
sterné par terre, je prie à genoux votre Dieu, que je confesse 
être le Dieu de tous les dieux, le souverain des plus grands et 
des meilleurs qui vivent au ciel, je le prie, dis-je, de faire en- 
tendre aux superbes de ce siècle combien cette vie sainte et 
pauvre lui est agréable, afin que les enfants de notre chair ne 
soient pas trompés par les fausses promesses du monde. Man- 
dez-moi des nouvelles de votre santé pour me faire bien dormir 
la nuit, jusqu'à ce que les coqs m'éveillent en m’annonçant votre 
venue. » 

Il importait beaucoup aux Portugais et à Gama que Xavier 
parût dignement à la cour. Leur intention était de lui servir 
d'escorte. Pour enlever tout prétexte aux répugnances que 
sa pauvreté provoquait dans les esprits livrés aux séductions 
du luxe, il fut décidé qu'on entourerait le Père de toute la 
pompe possible. Afin de vaincre son refus, on lui représenta 
qu'il était bon de montrer à ces populations de quel éclat les 
Catholiques environnaient leurs prêtres. C'était un moyen de 
les faire respecter dans sa personne, et d'inspirer l'estime pour 
la prédication par les honneurs mêmes dont on comblait le pré- 
dicateur. 

Xavier, pour ce seul jour, consentit à faire violence à son 
humilité. On le revêtit d'une soutane neuve, d'un surplis et 
d’une étole de velours vert garnie de brocart d'or. Trente Por- 
tugais de distinction, couverts des plus riches étoffes de soie et 
d'or et chargés de pierreries, formérent le cortége, à la tète 
duquel marchait Gama, la tête nue, comme pour indiquer la 
vénération dont le Père était l'objet. Une musique militaire ou- 
vrait la marche que fermait une foule d'Européens, tous ma- 
gnifiquement vêtus. 

Cinq portaient autour de lui un sac de satin blanc où était 
renfermé le livre des Évangiles, une canne de Bengale chargée 
d'or, des pantoufles de velours noir, un tableau de la Vierge ct 
un parasol de bois précieux, orné de peintures japonaises, qui 
se conserve encore à Rome dans la Maison-Professe du Gesù. 
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Lorsque le cortége se trouva en face du palais et que la garde 
du roi eut ouvert ses rangs pour lui livrer passage, les Portugais 
s'avancèrent vers Xavier, dont l'attitude, aussi majestueuse que 
digne, attirait tous les regards. Ils le saluent avec respect. On 
lui offre la canne de Bengala et les pantoufles de velours; on 
étend sur sa tête le parasol. Ceux qui avaient les Évangiles et 
l'image de la Vierge se placent à ses côtés. Après avoir par- 
couru plusieurs galeries, où les seigneurs de. Bungo honorérent 
le Missionnaire selon le cérémonial du pays, il fut introduit en 
présence du roi, qui s'inclina trois fois par terre devant lui. Le 
Jésuite de son côté allait se prosterner et toucher le pied du 
prince pour se conformer à l'usage. Le prince le releva avant 
qu'il y eût satisfait; et, le faisant asseoir sur la même estrade 
que hui, il le pria de développer les mystères et la morale du 
Christianisme. Le Père et le roi dinérent ensemble , et, pen- 
dant le repas, tous les assistants se tinrent à genoux. Quand 
cette réception solennelle fut terminée, les Portugais recondui- 
sirent Xavier avec les mêmes honneurs. 

Le Souverain avait accueilli le Chrétien comme un envoyé 
du Ciel, la multitude à son tour lui offrit des gages de sa con- 
fiance : la multitude accourut à ses prédications en brisant ses 
idoles et en sollicitant le Baptême. Le Baptême était une grâce 
que l’Apôtre n’accordait qu'à la persévérance. Quarante jours 
s’écoulèrent ainsi. Dans cet espace de temps il obtint du roi la 
réforme des mœurs; il parvint même à arracher ce prince, 
encore jeune , aux excès que les Bonzes autorisaient comme. 
pour l’énerver avant l'âge. Il lui fit rendre des lois sévères 
contre ‘les femmes qui, à l'aide de certains breuvages , pro- 
voquaient l'avortement, et contre les mères qui, pour ne 
pas nourtir leurs enfänts, les égorgeaient au moment de leur 
naissance. 

Le jour du départ, les Bonzes, radieux, essayérent de recon- 


quérir l'influence que tant d'événements leur avaient enlevée. 


Fucarandono , le chef et la lumière de leur religion, cédait à 
leurs instances. Il arrivait à la cour afin de venger les affronts 
faits à ses dieux. 
Il discute avec le Jésuite, it blasphème, il raille afin de le 
I. 13 
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faire sortir de son calme habituel. Le Jésuite reste impassible ; 
mais cette impassibilité même excite la rage des Bonzes, Une 
partie du peuple est en mouvement. Les Bonzes le menacent de 
la colère de leurs dieux, ils appellent sur lui toutes les malé- 
dietions s'il ne prend parti dans la querelle. La tempête grossit, 
Les Portugais songent à se retirer sur leurs navires et à mettre 
à la voile. Ils fuyaient déjà ; Xavier apparaît, il les rassure, il 
leur dit qu'il lui est impossible d'abandonner dans un pareil 
moment cette chrétienté naissante et que, si le martyre l'attend à 
Fucheo, il ne veut pas que, par de lâches considérations, on 
lui ravisse une couronne qu'il est venu chercher de si loin, 
Gama le premier se rend à l'avis du Père; les Européens l'a 
doptent aussi. Leur attitude martiale et surtout l'aspect du 
Missionnaire calmérent les esprits et inspirérent quelque .cou- 
ragé aux Néophytes. Le Roi fit prendre des mesures afin d'assu- 
rer la tranquillité publique, et le lendemain, 20 novembre 1551, 
le navire sortit du port. ` 

Le 24 janvier 4552 il était en vue de Cochin. 

Des miracles de plus d'une sorte, de vastes plans qui au- 
raient effrayé l'imagination du plus hardi conquérant, occupò- 
rent tous les instants de la traversée, Il jeta, avec le marchand 
Jacques Pereyra, son ami, les bases du voyage en Chine qu’il 
projetait depuis si longtemps. A peine débarqué à Cachin, le 
voilà qui entreprend la conversion du roi des Maldives. Le Père 
Antoine Hérédia avait échoué ; Xavier fut plus heureux, et il 
continua sa route vers Goa, où l'appelaient les affaires de la 
Compagnie. 

Ses Missions étaient dans l’état le. plus florissant, Antoine 
Criminal avait arrosé de son sang la côte de la Pécherie, et ce 
premier martyr de l'Institut de Jésus y'avait multiplié les Chré- 
tiens, dont le nombre s'élevait à plus de cinq cent mille. Les 
îles du More, les Moluques, Méliapour, Bazain et Coulan étaient 
dans une situation aussi prospère. La joie de Xavier eût été 
sans mélange si, par un attachement trop vif à ses idées, An- 
toine Gomez ne se fût mis en révolte contre le vœu d’obéis- 
sance. 

Gomez était un Jésuite dont l'ardeur égalait la science. Íl con- 
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naissait aussi parfaitement la théologie que les affaires du monde; 
mais, impétueux et violent, il était entré trop tard dans la Compa- 
gnie pour vaincre son caractère. L’Apôtre l'avait nommé recteur 
du Collège de Saint-Paul; et, soutenu par un des principaux mi- 
nistres du roi de Portugal, il avait peu à peu usurpé tous les pou- 
voirs dont Camerino était investi. Il modifia, changea à sa ma- 
nière l'éducation et le plan d’études adopté par la Compagnie. Il 
força à des exercices spirituels trop violents les jeunes Indiens 
qu'il fallait conduire à la Foi par une pente aussi douce que fa- 
cile. Don Georges Cabral, gouverneur des Indes, l'appuyait dans 
son système d'innovation. Xavier pressentit tout le mal que cette 
intempérance de ferveur devait faire à la Religion : il convain- 
quit don Georges Cabral; ensuite il tâcha, par une prudente fer- 
meté, d'inspirer à Gomez le repentir et la pénitence. 

Devant de justes observations, Gomez, qui ne savait plus que 
briser les obstacles, s’emporte et s’indigne. Le Père obtient du 
vice-roi ordre de l'envoyer à la forteresse de Diu et de le faire 
retourner en Europe par le premier navire en partance. Cet ordre 
fut exécuté; mais le vaisseau sur lequel monta le Jésuite rebelle 
fit naufrage, et Gomez périt victime de sa désobéissance. 

Les affaires de la Société étant arrangées, Xavier nomme Gas- 
pard Barzée recteur du Collége de Sainte-Foi ; il l'établit supé- 
rieur-général de tous les Pères et Frères de la Compagnie répan- 
dus dans les missions ‘portugaises. Il fait partir Melchior Nuñez 
pour Bazain, Jean Lopez pour Méliapour, Gonzalve Rodriguez 
pour Cochin et Louis Mendez pour la Pêcherie. Lui-même, qu’l+. 
gnace, par ses lettres des 10 octobre et 23 décembre 1549, 
nommait Provincial des Indes et de tous les royaumes de t'O- 
rient, se dispose à prendre la mer avec Gago, Silva, Alcaceva, 
Gonzalès et Ferreira de Monte-Mayor. Le 9 avril 1552 ił 
adresse au roi de Portugal une lettre par laquelle il annonce 
son entreprise et le but qu'il se propose. | 

« Je partirai de Goa-dans cinq jours, écrit-il à don Juan, pour 
faire voile vers Malaca, d'où je prendrai le chemin de la Chine 
avec Jacques Pereyra, qui est nommé ambassadeur. Nous portons 
dê riches présents, que Pereyra a achetés, partie de votre argent 
et partie du sien; mais nous en offrirons un plus précieux, tel 
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qu'aucun roi, que je sache, n'a jamais fait à un autre roi : c'est 
l'Évangile de Jésus-Christ; et si l’empereur de la Chine en con- 
naît une fois le prix, je suis assuré qu'il préférera ce trésor à tous 
les siens, quelque grands qu'ils soient. 

» J'espère que Dieu regardera enfin avec des yeux de miséri- 
corde un si vaste empire, et qu’il fera connaître à tant de peu- 
ples, qui portent son image gravée sur le front, leur Créateur et 
le Sauveur de tous les hommes, Jésus-Christ. 

» Nous sommes trois de la Compagnie qui allons à la Chine 
avec Pereyra, et notre dessein est de tirer des fers les Portugais 
qui sont là captifs, de ménager l'amitié des Chinois en faveur de 
la couronne de Portugal, et surtout de faire la guerre aux dé- 
mons et à tous leurs partisans. Nous déclarerons pour cela à 
l'empereur et ensuite à tous ses sujets, de la part du Roi du 
ciel, le tort qu’ils ont de rendre au mensonge le culte qui n'est 
dû qu'au vrai Dieu, créateur des hofnmes, et à Jésus-Christ, 
leur juge et leur maître. | 

» L'entreprise peut sembler hardie, de s’aller jeter parmi des 
peuples barbares et d'oser paraître devant un puissant monarque 
pour lui révéler la vérité et pour le reprendre de ses vices. Mais 
ce qui nous donne du courage, c'est que Dieu lui-même nous a 
inspiré cette pensée, qu'il nous remplit de confiance en sa misé- 
ricorde, et que nous ne doutons pas de son pouvoir, qui passe 
infiniment la puissance du roi de la Chine. » 

Le Jeudi-Saint, 44 avril, il abandonnait Goa pour n'y plus re- 
venir qu'enseveli dans son linceul triomphal. 

Don Alvare d’Atayde, gouverneur de Malaca, avait, un an au- 
paravant, approuvé les projets de Xavier. ll lui promettait même 
son concours; mais il espérait — peut-être l'Apôtre le lui avait- 
il donné à entendre, — qu'il serait chargé de la grande am- 
bassade chinoise. Au lieu d'un gentilhomme, c'était un simple 
marchand qui s’en voyait honoré, un marchand que toute la ville 
se rappelait avoir connu domestique au service de don Gonsalve 
Cotinho. La fierté portugaise souffrait de ce rapprochement, 
elle en souffrait d'autant plus que ce Jacques Pereyra ne deman- 
dait au roi que l'honneur de servir à ses frais la Religion et sa 
patrie. Don Alvare venait de recevoir des mains du Père les pro- 
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visions de capitaine-major de la mer, dont ec dernier avait sol- 
licité la charge pour lui. 

Le. premier acte de sa juridiction fut exercé contre son pro- 
tecteur. Le vaisseau la Sainte-Croix, si renommé dans les 
mers de l'Inde par les voyages de Xavier, devait le porter en 
Chine avec Pereyra. Don Alvare fait mettre embargo sur ce 
navire. Afin de colorer d’un prétexte de bien public son abus 
d'autorité, il annonce que les Javanais préparent une invasion: 
contre Malaca, et que la Sainte-Croix lui est indispensable. Ge 
mensonge ne tarde pas à être prouvé. Alors le capitaine-major 
ne garde plus aucune mesure; il déclare impossible l’am-. 
bassade de Pereyra. 

À la distance où le Jésuite était du centre administratif, et 
dans un temps où la loi, encore mal définie, plus mal interpré- 
tée, restait à la merci d'agents gouvernant sans contrôle, il n'y 
avait moyen que d'en appeler de don Alvare à don Alvare lui- 
même. Son premier coup d'autorité avait réussi : ce succès 
redoublait son audace. Xavier lui fit parler par Jean Suarëès, 
vicaire-général ; on lui montra les lettres patentes du roi 
Jean IIl, celles de don Alphonse de Norogna, gouverneur des 
Indes. Ces lettres donnaient au Missionnaire la plus ample au- 
torité. Le Père lui-même essaya, par la douceur et par le rai- 
sonnement, de convaincre don Alvare. Le capitaine-major dé- 
daigna ces avances. Il s'était opposé à l'ambassade de Chine par 
esprit de jalousie : l'entêtement ne lui permit pas de revenir à 
de meilleurs sentiments, lors même qu’il se sentit fourvoyé. 

Cependant les jours favorables à la navigation s’écoulaient. 
Xavier, dans l'intérêt de la Religion et dans celui du royaume 
de Portugal, se décide à faire usage des pouvoirs spirituels dont 
le Saint-Siége l'a armé. | j 

Il est Nonce apostolique; et, depuis dix ans de séjour en 
Orient, c'est la première fois qu'il a souvenir de cette dignité. 
En vertu de la puissance à lui conférée par les bulles du Pape, 
puissance que le roi don Juan a reconnue, il ordonne au vi- 
caire-général d'’excommunier d’Atayde. L'excommunication est 
lancée. 

Don Alvare ‘n'en tient aucun compte; il- fait même appa- 
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reiller le navire la Sainte-Croix, et l’envoie trafiquer à San- 
cian. - 
Le Pére était blessé au cœur : un homme détruisait ses plus 
chères espérances; un homme anéantissait ses plus beaux pro~- 
jets. Il n’y avait que ce bâtiment en partance. Il ne crut pas 
devoir priver les-nations du fruit de sa parole : il prit passage 
sur Sainte-Croix elle-même. Don Alvare lui donnait de 
son chef une direction et des.officiers nouveaux; et avant de 
partir, le Jésuite écrivit en ces termes à Pereyra, caché dans la 
ville de Malaca : 

« Puisque la grandeur de mes péchés est cause que Dieu n'a 
pas voulu se servir de nous deux pour l’entreprise de la Chine, . 
c'est sur moi qu'on doit rejeter toute la faute : ce sent mes pé- 
chès qui ont ruiné vos affaires et qui vous ont fait perdre tout 
l'argent que vous avez employé pour les préparatifs de lam- 
bassade. Dieu, toutefois, m'est témoin que je l'aime et que je 
vous aime vous-même; et je vous avoue que, si mes intentions 
n'avaient été droites, j'aurais encore plus d'affliction que je 
n'en ai. La grâce que je vous demande, c’est que vous ne me 
veniez point trouver, de crainte que l'état où vous êtes ré- 
duit ne me touche trop, et que votre douleur n'augmente la 
mienne. | 

» Cependant j'espère que cette disgrâce vous sera utile; car 
je ne doute pas que le roi ne récompense votre zèle, comme 
je l'en ai prié par mes lettres. Pour le gouverneur qui a rompu 
notre voyage, j6 n'ai plus de commerce avec lui; que Dieu lui 
pardonne ; je le plains, car il sera puni bien plus sévèrement 
qu'il ne pense. » 

Les commencements de la traversée furent heureux; bientôt 
le vent tomba, les flots s'aplanirent comme les eaux d’un lac, 
et la Sainte-Croix demeura immobile. Ce calme dura qua- 
torze jours. Plus de cinq cents étrangers étaient à bord : les 
provisions et l'eau vinrent à manquer. Les uns mouraient dans 
d'inexprimables douleurs, les autres n'avaient plus la force de 
lever vers le ciel leurs yeux chargés de fièvre. Au milieu de 
ces désolations. Xavier prodiguait sa charité, il priait, il exhor- 
tait, ou il rendait moins affreuse cette agonie que n’adoncis- 


DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 194 


saient ni les larmes des parents, ni les secours de l’art, L'un do 
ces moribonds savait qu'avec une ‘prière à Dieu le Missionnaire 
faisait violence aux lois de la nature. 

La Foi se glisse dans son âme avec la crainte ; il réunit les 
malades et les valides. Tous se traînent aux pieds du Père; ils 
le conjurent d'obtenir du Ciel de l’eau ou du vent. 

Xavier récite avec eux les Litanies des Saints, puis ìl leur 
dit de porter à leurs lèvres l’eau de la mer. Cette eau était 
douce. 

D'autres miracles signalèrent encore la traversée; car, si 
l'on s’en référe aux actes de la canonisation du Jésuite, et au 
dire des écrivains protestants eux-mêmes, jamais apostolat ne 
fat constaté par autant de prodiges. La Sainte-Croix mouille 
enfin dans les eaux de Sancian. | 

Là, se trouvent à la pointe de Macao, trois îles incultes et sau- 
vages. Les Chinois avaient permis aux Européens d'y établir un 
entrepôt, afin de pouvoir commercer entre eux sans violer les 
lois dû Céleste-Empire, défendant à tout étranger de poser le 
pied sur la terre ferme. | 

Le Missionnaire était en vue de la Chine. Les bénédictions 
dont les Portugais entouraient son nom, la joie qu'ils faisaient 
éclater à son passage, le récit des obstacles innombrables qui 
lui restaient ‘à vaincre pour pénétrer dans ce pays, ren ne put 
faire impression sûr son esprit. On le mit en relation avec des 
indigènes. Ces indigènes, émerveillés de sa doctrine, lui con- 
seillent de passer dans leur patrie, d'où, lui disent-ils, empe- 
reur a tout derniérement envoyé des savants pour étudier au 
loin la différence des religions. 
` A: cette nouvelle, Xavier transporté de joie prend la résolu- 
tion de se faire jeter par une barque sur le territoire objet de 
ses vœux; mais les intérêts mercantiles des Portugais sont en 
opposition avec ce désir. Les négociants le supplient d'attendre 
leur départ pour commencer ses travaux apostoliques. Il se 
rend à leurs sollicitations. 

Quand l'heure de son entrée dans ce vaste royaume a sonné, 
quand des motifs humains n’enchaïînent plus son ardeur, le 
Père est en proie à une fièvre brûlante. Le voilà dénué de tout, 
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seul, exposé sur le rivage à toutes les intempéries de la saison. 
Il a le pressentiment de sa mort, il la prédit en termes for- 
mels, et il ne se plaint que de ne pouvoir pas assez vivre pour 
euvrir à ses successeurs l’empire qui se dérobe à sa vue. 

Un Portugais, touché de pitié, le recueille dans sa cabane. 
Le mal fait de rapides progrès. Les remèdes mêmes qu'une 
charitable ignorance lui applique sont un nouvel aliment à la 
fièvre qui le ronge. 

Dans son délire Xavier redevient missionnaire ; il a des chants 
de reconnaissance pour Dieu, des aspirations vers le ciel, des 
élans d'amour pour les Gentils dont il ne lui a pas été donné 
d'epérer la conversion. Il va, il va encore, comme lorsque la 
santé et la Foi le soutenaient dans ses courses aventureuses. 
Il va toujours, jusqu'à ce que, consumé par les travaux, 
épuisé de fatigue, haletant sous le poids des millions d'âmes 
arrachées par lui à l'erreur; il tombe, Alexandre des Missions, 
sur cette terre que ses émules viendront fertiliser. 

Le 2 décembre 1552, le Jésuite expira. Il n'avait que qua- 
rante-six ans. 

Son nom, ses vertus, ses piirile , la multiplicité de ses 
voyages, le. fruit de ses prédications dans tout l'Orient, les 
bienfaits que son intercession auprès de Dieu avait si souvent 
obtenus pour le bonheur de l'humanité ou pour la consolation 
des familles, se retracèrent à tous les yeux. Les côtes qu'il avait 
évangélisées, les mondes qu'il avait visités, les déserts où il 
avait couru à la poursuite des sauvages, afin de leur donner, 
par la Croix, un avant-goût de la civilisation; les îles qu'il avait 
arrosées de ses sueurs et que les missionnaires à sa suite fé- 
condaient de leur sang, toutes ces populations inconnues les 
unes aux autres se réunirent dans un commun sentiment de 
douleur terrestre et de sainte joie. 

Elles pleuraient sur le Père que la mort leur enlevait; elles 
imploraient lc saint protecteur qui, du haut des cieux, veil- 
lait à leur félicité. De tous ces royaumes dont Xavier avait fait 
sa conquête, il ne s'éleva que des hommages à sa mémoire. Son 
cercueil, rapporté en triomphe, fut entouré de vénération ; les 
peuples se pressaient sur son passage ; les bannières de toutes 
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les nations l’honoraient sur les mers; les ambassadeurs mêmes 
du grand Mogol venaient, quoique mahométans, s'incliner de- 
vant ce corps, que la putréfaction a toujours respecté *. Long- 
temps encore après la mort du Jésuite, les navires qui passaient 


1 Au livre x11, 8 449 de la première parlie de son Histoire de la Compagnie de 
Jésus, le Père Orlandini raconte que « le corps de saint François-Xavier fut en- 
terré sous de fortes couches de chaux vive, afin que, les chairs étant plus lôt consu- 
mées, on pùt emporter les ossements sur le vaisseau qui devait sous peu retourner 
aux Indes. » « Deux mois après, raconte encore Orlandini (livre xin, $ 84), le 47 
février 1553, le corps fut retrouvé entier, frais et vermeil, exhalant une ateur suave 
et sans que les vêtements eussent été endommagés. » 

» Plus d’une année après, le 16 mars 1534, le précieux corps arriva à Goa. 
Examiné et ouvert, d’après l’ordre du vicé-roi, par Cosme Saraiva, médecin tres- 
distingué, il fut trouvé parfaitement conservé et sans qu’il partt aucun veslige 
d’embaumement ou d’aucun moyen naturel de conservation. Le vicairc-géuéral 
de Goa, Antoine Ribeira, signa le procès-verhal. » (Ibid , livre xiv, 88 1814 el 142.) 
Dans la Vie des Saints, par Alban Butler, traduite par Godescard, les ménges dé- 
tails sont confirmés. 

Le Père Jouvency, dans la cinquième partie de san Histoire, liv. xv, 88, dit: 
« Eu l’année 1612, le général Claude Aquaviva demanda qu'on apportat de Goa a 
Rome une relique insigne de Xavier, le bras droit avec lequel le saint avail opéré 
tant de prodiges. Le corps fut trouvé dans le même état. La chair élait molle et 
flexible comme celle d’un homme vivant; et, lorsqu'on .détacha le bras, il coula 
uve grande quantité d’un sang vermeil et pur. On en imbiba un linge, que les 
Pères de Goa envoyèrent à Philippe IV, roi d’Espagne. » 

Alban Butler raconte « qu'en lan 4748 l’archevèque de Goa, accompagné du 
marquis de Castel-Nuovo, vice-roi des Indes, fit, par ordre de Jean 1V, roi de Por- 
lugal, la visite des reliques de saint François-Xavier. Il trouva sou corps parfaite- 
ment conservé, Wexhalant aucune mauvaise odeur, Le visage, les mains, la poi- 
trine et les pieds n’offrirent pas la moindre trace de corruption. » 

Le Journal historique et littéraire du 4er mars 4788 coutient une lettre de M. Ci- 
cala, prôtre de la Congrégation des Lazaristes, et qui écrivait de Goa : 

« Pendant les trois jours du carnaval, c’est-à-dire les 10, 41 el 42 février 4789, 03 
a exposé solennellement le corps de saint François Xavier à la vénératjon de tout 
le peuple. Il y a eu un si grand concours de toutes les parties de l’Inde pour con- 
templer ce saint corps, qu'on pense que depuis trente ans on n’en avail pas vu de 
si considérable... Le corps du saint est sans la plus légère corruption. La peau et 
la chair qui est desséchée , est lotalement unie avec les os ; on voit un beau blanc 
sur la face; il ne lui manque que le bras droit, qui se conserve à Rome, et deux 
doigts du pied droit, ainsi que les intestins. Les pieds surlout se sont conservés 
dans la plus grande beauté. » | 

M. Perrin, ancien missionnaire des Iudes, dans son F’oyage de l’Indostun (4. 1, 
p, 405, édit. de 4807), s’exprime ainsi : 

« La chapelle où repose le corps de saint François Xavier est une partie consi- 
dérable de cet édifice (l'église de Jésus à Goa). Elle est un des plus beaux monu- 
ments connus. Au milieu de la chapelle s'élève une pyramide de divers marbres... 
Tout au-dessus, et pour servir de couronnement à la pyramide. il y a un coffre de 
bois noir, peut-être de celui qu’on appelle bois de fer, sur lequel sont sculptées les 
actions principales de l’apôtre des Indes; son corps entier, excepté son bras droit, 
qui fut porté à Rome par ordre du Souverain-Pontife, est renfermé dans cette 
chàsse, revèlu des ornements sacerdotaux *. » 


* Il est d'usage que les reines de Portugal brodent de leurs propres mains la chasuble de 
laqnelle est revêtu le corps du Saint. Tous les vingt ans on fait louverture de la châsse, et on 
change lo chasuble; la vieille est envoyée à la cour, qui en fait ses pénérosités à.qui elle juge 
à propos, (Note de M. Perrin.) 
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en vue de Sancian ‘arboraient leurs pavillons et saluaient de 
toutes les bordées de Ieur artillerie la plage où l'Apôtre des In. 
des avait rendu le dernier soupir. 

Dans notre siècle d'indifférence on de doute, d'égoisme ou 
de corruption, une pareille vie ne sera peut-être pas comprise. 
Les Protestants furents plus justes envers François Xavier que 
neus le serions nous-mêmes aujourd’hui si son nom n'était pas 
au-dessus de tous les noms humains. Dans son Histoire des 
Indes ‘, Baldéus s'exprime ainsi : 

« Si la religion de Xavier s'accordait avec la nôtre, nous le 
devrions estimer et honorer comme un autre saint Paul. Tou- 
tefois, nonobstant cette différence de religion, son zèle, sa vi- 
gilance et la sainteté de ses mœurs doivent exciter tous les gens 
de bien à ne point faire l’œuvre de Dieu négligemment; car 
les dons que Xavier avait reçus pour exercer la charge de mi~ 
nistre et d'ambassadeur de Jésus-Christ étaient si éminents que 
mon esprit n'est pas capable de les exprimer. Si je considère 
la patience et la douceur avec laquelle il a présenté aux grands 
et aux petits les eaux saintes et vives de l'Évangile; si je re- 
garde le courage avec lequel il a souffert les injures et les af- 
fronts, je suis contraint de m'écrier avec l’Apôtre : Qui est 
capable comme lui de ces choses merveilleuses ? » 

Un ministre du culte anglican, Richard Haklvit, n'est pas 
moins explicite que Baldéus : 

« Sancian, dit ce géographe anglais dans son Recucil de 
Voy^ges, Sancian, sur les confins de la Chine, et proche le 
port de Canton, fameuse par la mort de François Xavier, ce di- 
gne ouvrier évangélique et ce divin maître des Indiens en ce qui 
concerne la Religion ; qui, après de grands travaux, après plu- 
sieurs injures et des croix infinies souffertes avec beaucoup de 
patience et de joie, mourut dans une cabane sur une montagne 
déserte, le 2 décembre de l’année 1552, dépourvu de toutes 
les commodités de ce monde, mais comblé de toute sorte de 
bénédictions spirituelles, ayant fait connaitre auparavant Jésus- 
Christ à plusieurs milliers de ces Orientaux. Les histoires mo- 
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dernes des Indes sont remplies des excellentes vertus et des 
œuvres miraculeuses de ce saint homme. » 

À force de travaux et de merveilles, Xavier avait honoré l'hu- 
manité ; les hommes à leur tour voulurent honorer sa mémoire. 
Par une bulle ' en date du 6 août 1623, le Pape Urbain VIII 
plaça au nombre des Saints le Jésuite que Dieu fit, comme le 
patriarche Abraham, père de plusieurs nations. « Xavier, dit la 


.bulle, avait vu ses enfants en Jésus-Christ se multiplier au- 


dessus des étoiles du ciel et des sables de la mer. Son apostolat 
avait eu les signes d’une vocation divine, le don des langues, 
le don de prophétie, le don des miracles. » L'Église reconnais- 
sante le proposa done à la vénération des Fidèles, moins comme 
un modèle que l'on peut imiter que comme un vase d'élection 
qu'il faut glorifier. r 

l Urbain VHI publia en 4693 la bulle de canonisation de”saint François Xavier; 


mais la cérémonie en avait été faile l’année précédente, le 12 mai 1622, par le 
pape Grégoire XV. 
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Les docteurs les plus célèbres étaient Dominique Soto, Barthé- 
lemi Miranda, Ambroise Catharin, André de Véga, André Payva 
d'Andrada et Gentian Hervet. 

La Compagnie de Jésus ne faisait que de naître; mais les ser- 

vices déjà rendus, mais les hommes éminents qu'elle avait lancés 
au plus fort de la mêlée théologique, ne permettaient pas à l'É- 
glise de se priver des lumières qu'ils devaient jeter dans les dis- 
cussions. Le Souverain-Pontife avait choisi comme théologiens 
du Saint-Siége attachés aux légats les Pères Laynés et Salmeron. ` 
Le Jay représentait le cardinal Othon Truschez, évèque d’Augs- 
bourg. - 
Les premiers n’'arrivèrent à Trente qu'au mois de mai 1546; 
Le Jay les y avait précédés. La venue au Concile de deux mem- 
bres de la Société de Jésus, et l'honneur que le Pape leur fai- 
sait, fixaient l'attention générale sur cette même Société. Son 
accroissement était la conséquence d'un pareil choix, mais Loyola 
s'inquiétait de tant de faveurs; dans sa pensée, des succès ines- 
pérés étaient autant à redouter pour son Institut au berceau que 
des revers; il pressentait les périls auxquels Laynès et Salmeron 
allaient être exposés et de la part des hérétiques et de la part 
des envieux. 

Laynès et Salmeron étaient jeunes. Le premier n'avait que 
trente-quatre ans, et le secon ne paraissiez pas attachés à votre propre jugement. 
Vous devez toujours, selon votre pouvoir, faire en sorte que 
personne ne se retire après vos discours moins disposé à la paix 
qu'il ne l'était au commencement. Si les choses qui seront 
controversées sont de nature à vous obliger à prendre la parole , 
exprimez votre sentiment avec modestie et sérénité. Terminez 
toujours par ees mots : Sauf meilleur avis, ou tout autre équi* 
valent. Enfin 'soyez bien persuadés d'une chose : c'est que, pour 
traiter convenablement les questions importantes des sciences 
divines et humaines, il sert beaucoup d'en discourir assis et 
avec calme, et non à la hâte et comme en passant. Il ne fiiudra 
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donc pas régler Tordre et le temps de la discussion d'après votre 
loisir et votre commodité, mais prendre Theure de celui qui 
voudra conférer avec vous , afin qu'il puisse plus facilement aller 
jusqu'où Dieu veut le conduire. 

» Hors du Concile , ne négligez aucun moyen de bien mériter 
du prochain. Cherchez plutôt les occasions d'entendre les con- 
fessions, de prêcher, de donner les exercices, d'instruire les 
enfants et de visiter les pauvres dans les hôpitaux , afm que la 
grâce de l'Esprit-Saint descende avec d'autant plus d'abondance 
sur les Pères du Concile que vous l'attirerez avec plus de fer- 
veur par ces œuvres d'humtlilé et de charité. Dans vos sermons , 
ne touchez pas les points mis en controverse par les hérétiques, 
mais tendez toujours à la réforme des mœurs et à inculquer 
fortement l'obéissance due à lËglise catholique. 11 vous faudra 
néanmoins parler souvent du Concile et exhorter le peuple à 
adresser des prières pour son heureuse issue. En entendant les 
confessions , pensez que tout ce que vous dites à vos pénitents 
peut être publié sur les toits. Pour pénitence, imposez-leur des 
prières pour le Concile. En donnant les exercices, et toujours, 
parlez comme vous le feriez en public. Vous visiterez les hôpi- 
taux tour à tour tous les quatre jours , c'est-à-dire chacun une 
fois par semaine, à des heures qui ne soient pas gênantes pour 
les malades. Vous consolerez Ifurs douleurs , non-seulement 
par vos paroles , mais en leur apportant , autant que vous pour- 
rez, quelques petits présents. Enfin, si pour résoudre les ques- 
tions il faut que les paroles soient brèves et bien pesées, pour 
exciter à la piété on doit au contraire parler avec une certaine 
prolixité et d'une manière bienveillante. 

• Reste le troisième point, qui concerne le soin de vous 
garder vous-mêmes et de vous prémunir contre les écueils aux- 
quels vous serez exposes. Et quoique vous ne deviez jamais 
oublier ce qui est le propre de notre Institut, il faut néan- 
moins vous souvenir avant tout de conserver entre vous l'union 
la plus étroite et le plus parfait accord de pensées et de 
jugement. Qu'aucun de vous ne se fie à sa &eule prudence; 
et comme sous peu de jours Claude Le Jay, que le cardinal 
d'Augsbourg envoie au Concile en qualité de procureur, se 
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réunira à vous, vous vous fixerez un temps chaque soir pour 
conférer sur ce que vous aurez fait durant le jour et sur ce que 
vous devez faife le lendemain. Vous arrêterez vos délibéra- 
tions, soit en prenant les voix, soit de toute autre manière. Le 
matin, vous délibérerez en commun sur la manière d'agir pen- 
dant la journée; en outre, vous examinerez votre conscience 
deux fois par jour. Vous mettrez ces points à exécution au plus 
tard le cinquième jour après votre arrivée à Trente. * 

Telles sont les instructions de Loyola; elles furent suivies à la 
lettre. Au milieu de celte cour de cardinaux, de princes, d'ambas- 
sadeurs, de prélats et d abbés, où régnait le luxe, où s'étalaient 
les plus riches ornements, et où chaque nation, par sa prodiga- 
lité et par ses intrigues, cherchait à maintenir son renom de 
splendeur, les trois Pères se livraient à des soins plus importants. 
Ils prêchaient, ils confessaient, ils catéchisaient; ils mendiaient 
pour distribuer aux pauvres, puis ils servaient dans les hô- 
pitaux. Ils étaient misérablement vêtus, car, quoique théologiens 
du Saint-Siège et parlant en son nom, ils n'avaient pas renoncé 
à leur humilité première. Ce dénûment extérieur blessa d'abord 
les prélats du Concile ; mais après s'être initiés à leur genre de 
^^e, surtout après les avoir entendus, la plupart des Evêques ne 
se formalisèrent plus d'une indigence qui cachait tant de lu- 
mières sous des haillons. Néanmoins les légats ne voulurent pas 
exposer à la merci d'une susceptibilité l'influence que Laynès, 
Salmeron et Le Jay étaient appelés à exercer. Ils les forcèrent à 
recevoir des vêtements neufs. 

Les œuvres de charité n'étaient qu'accessoires pour eux. A 
Trente, les théologiens du Pape n'avaient pas seulement a in- 
struire les enfants et à consoler les malheureux. De plus graves 
devoirs leur étaient imposés ; il leur appartenait de discuter, de 
résoudre les cas épineux, d'éclairer l'assemblée, de dissiper les 
doutes et de soutenir l'autorité pontificale, que les Protestants 
n'étaient pas les seuls a attaquer. 

Une des plus difficiles questions qui put s*agiter dans une 

assemblée fut , dès les premiers jours, soumise à l'examen ; il 

s'agissait de la justification, c'est-à-dire de la manière dont 

l'âme est sanctifiée par la grâce habituelle. Pour les sectaires , 

T. 14 
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cette question , tant de fois soulevée , si longuement débattue 
dans rÉglise et dans les prêches, acquérait une importance 
décisive dans leur polémique. Salmeron prit la parole le premier. 
Le Concile avait chaîné Laynès , dont la facilité tenait du pro- 
dige , de récapituler les discussions et d'en présenter le résumé. 
La lucidité avec laquelle il accomplit ce travail produisit une 
telle impression , qu'à partir de ce jour les légats lui enjoi- 
gnirent de continuer la même tâche pour toutes les affaires en 
litige. Le commentaire écrit qu'il composa sur cette question 
fut , sur Tordre de l'assemblée , inséré mot h mot dans les actes 
du Concile. 

Tous les jours , afin de coordonner le travail , deux séances 
ou sellions étaient ouvertes. Le matin on .s'occupait de la ré- 
forme, la soirée était consacrée au dogme. 

La réforme comprenait les mesures qu'il était urgent d'ad- 
dopter pour maintenir la discipline ecclésiastique, régler la 
juridiction des Évéques , leur imposer la résidence, empocher 
Taccumulation sur une même tête des bénéfices à charge d'âmes, 
et introduire enfin la régularité dans les couvents. 

Le dogme embrassait les difficultés sur le péché or^nel , sur 
la justification et sur les Sacrements. 

Ainsi , le matin , l'Église universelle recherchait les désor^ 
dres, s'étudiait à les comprimer, et par là accordait entière satis- 
iaction aux hérétiques de toute espèce , qui étayaient leurs ar^ 
guments sur ces mêmes désordres. 

Le soir, ce n*était plus par des concessions que l'on proeé- 
dait. Les mœurs ecclésiastiques pouvaient avoir besoin d'un 
frein salutaire , le principe du Christianisme devait planer au- 
dessus des attaques ; seulement il devenait nécessaire de donner 
à la Foi des explications plus complètes, et qui dor^vant ne 
permettraient le doute qu'aux ^prils rebelles. 

11 y avait dans la question de réforme des pointe scabreux. 
Devant tous les Évéques , en face des Abbés , des Généraux 
d'Ordres , qui parfois s'écartaient du sentier de l'Évangile pour 
suivre les voies du monde , de grands ménagements étaient né- 
cessaires. Indiquer la source du mal , fa^re toucher du doigt ce 
mal n'était pas assez. U apparaissait à tous les yeux ^ mais le 
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remède ne s offrait pas avec autant de promptitude. Dans les 
réunions de ces savants personnages de graves objections étaient 
faites , tantôt sur les prérogatives du Saint-*Siége , tantôt sur le 
pouvoir des Ëvéques. Pour cette foule de Prélats et de Docteurs 
venus de différents points de la Catholicité avec leurs préjugés , 
leurs préventions , leur science et la foi dans leur autorité , il 
s agissait aussi de déterminer et de bien préciser les droits du 
Saint-Siège et ceux de TÉpiseopat. 

Liynés et Salmeron , orateurs du Souveraine-Pontife j allaient 
donc se voir en lutte avec ces passions réfléchies, d'autant 
moins faciles à vaincre qu'elles sont toujours produites par la 
conscience ou par la pensée de remplir un devoir. 

La suprématie de la Tiare sur l'autorité séculière , les embar- 
ras suscités à rÉglise par l'orgueilleuse inflexibilité de cer-- 
tains Papes , les prérogatives qu'ils se laissaient attribuer ou 
qu'ils s'attribuai^ojt eux-mêmes sur le temporel , leur immixtion 
dans la politique , les guerres funestes qui en étaient résultées , 
et dont les hérétiques avaient tiré parti en flattant les princes, 
l'abus des dispenses et des grâces ^ tout cela se discutait et de-* 
mandait une solution. L'institution et la juridiction des Évê- 
ques, le point à décider si le pouvoir du Saint-Siège était sujet 
aux Canons , devenaient de véritables questions d'intérêt géné- 
ral ; cfir elle^ jugeaient le passé, réglaient le présent et prépa- 
raient l'avenir. I^es avis étaient partagés. Laynés et Salmeron 
se montraient redoutables athlètes , mais ils avaient en face 
des érudits aussi exercés qu'eux dans les combats de la con- 
troverse. 

Les conférences dogmatiques n'oflraient ni autant d'anima- 
tion, ni autant de cet intérêt qui s'attache aux débats pour ainsi, 
dire personnels. La diversité d'opinions sur les matières sou* 
mises à l'appréciation des hommes se manifestait de temps à 
autre. Elle disparaissait au moment même où l'on traitait de 
l'essence du Christianisme , des Mystères et des Sacrements. 
Alors il n'y avait dans l'assemblée qu'une loi et qu'une foi. 

Tandis que le Père Le Jay expliquait le texte de saint Paul 
sur la Grâce, les cardinaux, présidents du Concile, chargeaient 
Laynès et Salmeron de faire la nomenclature des erreurs dont 
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les théologiens avaient à s'occuper dans les réunions qui précé- 
daient les séances solennelles. Les deux Jésuites curent encore u 
recueillir les actes des Conciles, les bulles pontificales , les cita- 
tions des Saints-Pères et des Docteurs qui condamnaient, qui 
réfiitaient les maximes coupables et erronées. Ce travail, vaste 
répertoire où sont déposées, comme dans un arsenal, les armes 
de rÉglise, servaient de formulaire aux autres théologiens. Ce 
fut pendant que Laynès et Salmeron s'en occupaient que, le 
27 décembre 1546, ce dernier prononça un discours latin de- 
vant le Synode. Ce discours excita une telle impression que ras- 
semblée se réunit dans un but unanime pour en exiger la pu- 
blication : il existe encore. 

Lorsque la discussion sur la Grâce fut épuisée, on passa aux 
Sacrements en général et à chacun en particulier ; on commen- 
ça par le Baptême et la Confirmation. On. n'accordait qu'une 
heure, et encore très-rarement, aux orateurs ayant à proposer 
des cas embarrassants ou à soumettre des objections. Une excep- 
tion fut faite en faveur de Laynès, dont la rapide éloquence sai- 
sissait au passage les questions les plus ardues et les résolvait 
avec une supériorité qui ne laissait plus de chance possible à 
Terreur. Pour abréger les discussions, le Concile l'autorisa à 
prendre la parole pendant trois heures consécutives. 

Le 11 mars 1547, l'assemblée fut transférée à Bologne par 
suite d'une maladie contagieuse qui régnait à Trente. Ce chan- 
gement de résidence ne convenait pas à l'Empereur. La plupart 
des Evoques espagnols et allemands s'abstinrent : il n'y eut 
donc pas de Synode général, et il fut prorogé à l'année 1550. 
Le chancelier de l'Hôpital vint alors à Bologne pour représenter 
la France, qui, malgré Charles- Quint, approuvait la translation 
du Concile. 

Pourtant, durant à peu près trois mois, on agita, dans des 
séances particulières , les questions dogmatiques sur la Péni- 
tence. Laynès développa ses idées, ou plutôt le sentiment de 
rÉglise, et il montra tant de précision sur tous ces sujets si va- 
riés qu'il reçut ordre de rédiger par écrit son opinion sur les 
Sacrements. Cette opinion formait habituellement la base des 
décrets. 



DE L\ COMPAGNIE DE JÉSUS. :213 

Ces séries de travaux auraient accablé tout autre homme : 
pour le Jésuite, elles ne semblaient seulement que le tenir en 
haleine de bonnes œuvres. A Bologne, il reprit avec Salmeron 
sa vie de charité et de prédication populaire. Ils avaient des 
heures pour le Concile, des heures encore pour les pauvres et 
les enfants, des heures surtout pour les malades. Canisiiis et 
Pasquier-Brouet leur vinrent en aide. Canisius avait rejoint 
Le Jay ; tous deux étaient les procureurs du cardinal d'Àugs- 
bourg ; et, dans ces conférences d'où le talent n*était pas banni 
avec la solennité , Canisius se révéla bientôt. 

Le 10 septembre 1547, Pierre Louis Farnèse, fils du Pape (1), 
et qui avait reçu de son pérè Tinvestiture du duché de Parme, 
mourait sous les coups de quelques gentilshommes de Plaisan- 
ce. Après avoir assassiné le prince, les conjurés s'emparent du 
château et font retentir le cri de Vive la Liberté ! Dès ce temps- 
là ce cri était le mot d'ordre des révolutions et des schismes. 
Ce meurtre suspendit complètement les travaux préparatoires 
du Concile. Il fallait la paix pour traiter à tète reposée d'aussi 
importantes matières, et Tltalie était menacée d'une conflagra- 
tion générale. Le pape Paul III étant mort dans Tintervalle, son 
successeur, Jules 111, réunit le Synode à Trente le 1*^ mai 1551. 

Les cardinaux - légats pour cette session furent Marcel 
Crescenzio, Sébastien Pighini et Louis Lippomani. Le cardinal 
Madrucci y assistait avec onze ambassadeurs, neuf Archevêques, 
cinquante-sept Évêques, plusieurs Abbés, Généraux d'Ordres, 
Docteurs en droit canon et en droit civil, et un grand nombre 
de iliéologiens, parmi lesquels on distinguait Miranda, Melchior 
Cano, Carranza, Alphonse de Castro, Michel Elding, Foscarari 
et Louis de Catane. 

Laynès et Salmeron ne purent se rendre à Trente qu'au 
mois de juillet. Le nouveau Pape leur avait témoigné la même 
confiance que son prédécesseur. Ils étaient encore les orateurs 
du Saint-Siège. En cette qualité, ils avaient le droit de prendre 
les premiers la parole. 

Lorsque Laynès se leva, il fit une déclaration qui étonna 

« Alexandre F'arncic, plus taitl Paq) Ul, avait éic n)4rié avgiil aVii^ier i^nw )a 
• caniëiç ecc|4hia$ti(|uc» 
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tous les auditeurs* c Puisque, dit-il, les dogmes de la Foi no 
peuvent, être définis que d'après FEcriture et les Saints-Pères, 
je ne citerai à l'appui de mon opinion aucun texte de Père ou 
de Docteur de l'Église dont je n'aurai pas lu tout l'ouvrage, 
dont je n'aurai pas extrait tous les passages prouvant jusqu'à 
l'évidence quel est en réalité le sentiment de l'auteur. « 

Ce jour-là même la quesfion de l'Eucharistie s'agitait. An 
milieu d'un silence que la curiosité et le désir de prendre un 
Jésuite en faute rendaient encore plus profond que d'habitude, 
Laynès apporta en preuve de ses démonstrations le sentiment 
de trente-six Pères ou Docteurs. Parmi eux il cita Alphonse 
Tostat, qui a tant écrit qu'il semble que la vie d'un homme 
ne suffit pas pour parcourir ses nombreux ouvrages. Layncs 
cependant les avait tous si bien étudiés et si parfaitement com- 
pris que les théologiens ne purent qu'accepter les solutions 
qu'il offrait avec un genre de discussion si extraordinaire, dans 
un temps où l'imprimerie n'avait pas propagé les livres et mis 
en circulation tant de manuscrits. 

Si la tête de Laynès était assez forte pour résister à de pa- 
reilles fatigues, sa santé ne pouvait manquer d'en être altéréi\ 
La fièvre quarte le saisit. 11 se vit donc forcé de s'absenter mo- 
mentanément du Concile. Mais le Concile, pour honorer un 
Jésuite dont les lumières étaient si utiles à l'Eglise, décida que 
les séances solennelles seraient suspendues tant que Laynès 
serait dans l'impossibilité d'y assister. 

Cet hommage rendu par les Évêques, et surtout par des ri- 
vaux, est, sans contredit, le plus bel éloge que jamais assem- 
blée délibérante ait accordé à un orateur. L'Évêque de Mo- 
dène, iËgidius Foscarari, Dominicain renommé, et maître du 
Sacré-Palais, en fit un autre qu'il est bon de consigner. Il écri- 
vait dans le même temps : « Les Pères Laynès et Salmeron ont 
parlé contre les Luthériens sur la sainte Eucharistie avec un si 
grand éclat cpi'en vérité je m'estime heureux de pouvoir vivre 
quelque temps avec ces" doctes et saints Pères. » 

Les affaires du Concile marchaient avec cette prudente len- 
teur dont l'Eglise a donné tant de preuves ; mais au mois d'a- 
vril 1552 les Protestants se soulevèrent. Excités par le duc 
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Mauriee de Saxe et encouragés par François I**, qui, quoique 
bon catholique , arait le malheur de croire nécessaire à sa po» 
litique de jeter de pareils ennemis sur les bras de son rival, les 
Luthériens d'Allemagne prennent les armes contre Gharles-^int. 

Les décisions des assemblées générales, l'esprit qui animait 
les Pères et qui allait servir de règle aux princes, les mesures 
que ces décrets feraient adopter , ne permettaient pas aux sec^ 
taires de rester spectateurs oisifs dans la lutte. Leur orgueil y 
était aussi intéressé que leur foi nouveUe. Ils recrutent une 
armée , ils s emparent d'Augsbourg , ils menacent Inspruck, où 
résidait l'Empereur, et la ville de Trente, où les Pères du 
Synode tenaient leurs sessions. A l'approche de ces dangers, le^ 
Evêqnes d'Allemagne, de France, d'Italie et d'Espagne se sé- 
parent; et Jules III suspend le Concile, qui ne fut convoqué que 
sous le pontificat de Pie IV, le 18 janvier 1562« 

Les cardinaux-légats étaient : Hercule de Gonzague, Jé- 
rôme Seripando, l'un des théologiens les plus estimés de son 
siècle; Jean Moroni, Stanislas Hosius, écrivain dont la Pologne 
estfiére; Ludovic Simonetta, Marc d'Altemps et Bernard Na-* 
vagero. Le cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, et le 
Cardinal Madrucci y assistaient avec Nicolas de Pellevé , arche- 
vêque de Sens; Gabriel Le Veneur, évéque d'Évreux ; Pierre 
Duval, évéque de Séez; Nicolas Psaume , évéque de Verdun; 
Eustache du Bellay, évéque de Pari»; Louis de Bresse, évéque 
de Meaux ; Charles d'Angennes., évéque du Mans; Pierre Danès, 
évéque de Lavaur; Philippe du Bec, évéque de Vannes; Jo« 
seph d'Albrct, évéque de Comminges; Jean Clausse, évéque 
de Senez; Louis de Beuil, évéque de Vence: Le Cirier, évéque 
d'Avranches, et plusieurs autres prélats français. 

Louis de Lansac, Arnaud du Ferrier, président au Parlement 
de Paris , et Gui du Faur, sieur de Pibrac , juge-mage de Tou- 
louse, y furent les ministres de Charies IX, roi de France; 
Sigismond de Tun était ambassadeur d'Allemagne ; Martinez de 
Mascarenhas, ambassadeur de don Sébastien de Portugal, et 
Ferdinand , comte de Lune , ambassadeur du roi d'Espagne 
Philippe II. 

Six plénipotentiaires ecclésiastiques, onze ambassadeurs des 
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>»ufuiiiies, trente-trois Arclievëques, deux c«nt trcnte-sciit 
tv^ues, douze Abbés, liuit (îénéraui d'Ordres, douze DocJeurs 
«le l'Université de Paris, dix-sept tliéologiens du roi Philippe II, 
quatre du roi de Portugal, et uae foule de docteurs et de 
savants de toutes les Facultés et de tous les Ordres religieux y 
prirent place. On remarquait, panui les plus célèbres orateurs et 
Uiéoli^eiis, le cardinal de Lorraine, Barthélemi des Martyrs, 
archevêque de Brague, Pierre de Soto, François Torrès ' , Michel 
Baius; Nicolas Maillard, Jean Pelletier, Jacques dX'gon, Itichard 
Dupré, Foumier, Paillet, Claude de Saincles, V^or, Coquier, 
docteurs de i'Univereilé de Paris, et deux BénédicUns Trani^ais. 

Cette assemblée, la plus nombreuse de toutes celles qui eus- 
sent participé aux délibérations de l'Eglise, réunie dans la ca- 
thédrale de Trente, allait enfm terminer les travaux dont les 
congrégations précédentes s'étaient occupées. 11 fallait fixer les 
limites de tous les pouvoirs, bien déterminer l'auterilé du Pape 
et celle des Ordinaires, et donner un démenti au mot de Charles- 
Qumt, qui, en apprenant le résultai des premières sessions, s'é- 
tait écrie : • Les Evèques sont partis pour le Concile modestes 
curés de village, ils en reviennent tous Papes. ■ 

Cette plaisanterie était une calomnie aussi bien dirigée contre 
les prélats espagnols que contre ceux de France, d'Allemagne et 
de toute la Catholicité. 

11 pouvait exister, il exiilait même des points litigieux à dé- 
battre, quelques préventions à vaincre; mais de là à usurper les 
droits du Saint-Si^e il y avait loin. La Chrétienté, représentée 
par ses pasteurs, se disposait à mettre un terme aux maux de 
l'iilglise; elle ne prétendait point les accroître par une ambition 
plus déplorable que l'hérésie elte-mcme. La Chrétienté deman- 
dait l'unité dans la doctrine ainsi que dans la discipline; elle dé- 
sirait que, par de justes tempéraments, on conciliât toutes les 
prérogatives ainsi que tous les Intérêts, et que l'Eglise fût une 
dans sa Foi comme dans sa juridiction. La Chrétienté obtint 
l'objet de ses vœux; elle l'oËtint de la sagesse même du Saint- 
Siége et de celle des Evèques. 
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Au moment où le Concile ouvrit ses séances, Layncs était en 
France avec, le Père Polanque. Il avait à Poissy des conférences 
avec Théodore de Bèze et les autres chefs du Calvinisme ; il les 
pressait, il les suppliai|t de se rendre à Trente, « afm, leur disait- 
il, que plus tard Thistoire ne vous accuse pas d'avoir provoqué 
la réunion quand vous la jugiez impossible et de l'avoir désertée 
loi'squ'elle vous attendait. • 

De pareilles raisons alléguées à un homme aussi clairvoyant 
que Bèze exerçaient sur lui une incontestable influence. Bèzo 
sentait que les disciples de Luther et de Calvin étaient mal en- 
gagés. Esprit subtil, tète froide et cœur politique, il lui en coûtait 
de ne point paraître devant le Concile. Il aurait voulu se poser 
en adversaire de TEglise en face même de l'Eglise, discuter avec 
ses orateurs les pohits controversés, les subjuguer par l'ascen- 
dant de sa logique, ou peut-être ménager une de ces transactions 
(jui entraient dans le désenchantement de ses pensées. 

Le rigorisme dont Calvin faisait parade, ses formes anguleuses 
ne lui avaient jamais convenu. Bèze procédait beaucoup plus du 
poète que de l'hérésiarque. Les pompes de la Religion catho- 
li((ue, ses tristesses ou ses joies solennelles, ses chants graves ou 
touctiants, la splendeur de ses églises parlaient plus vivement à 
son imagination que la nudité des temples réformés, qye la sé- 
cheresse de leurs prêcheurs, que la lourde mélopée de leurs 
psaumes, que le jargon pédantesque de Genève tombant sur le 
cœur comme un linceul de plomb. Ainsi que tous les chefs de 
parti, n'ayant plus la ferveur des premiers jours, Bèze se lassait 
de son rôle ; le tribun aspirait aux tranquilles honneurs du patri- 
ciat. Laynès avait sondé les replis de cette âme, qui, après tant 
de luttes acharnées, ne trouvait encore que le vide, et qui deve:- 
nait indifférente à tout, excepté au repos. 

Bèze subissait la réaction qui s'opère toujours dans les ima- 
ginations ou dans les croyances que Taction du temps seule 
peut calmer. Il aurait voulu se servir du Calvinisme comme 
d'un piédestal ; mais il avait derrière lui des audacieux qui le 
poussaient, des esprits turbulents qui le compromettaient, des 
défiants qui le soupçonnaient, des ambitieux qui, sans posséder 
bes rares qualités, ne prétendaient à rien moins qu'à le supplanter. . 
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Laynés lui avait hissé entrevoir cette situation, dont le regard 
perspicace de Béze avait depuis longtemps pris la mesure. Mais 
aller à Trente, c'était ou marcher 4 la débite ou préparer un com^ 
promis : le Protestant n'avait pas assez de grandeur d'ftme pour 
avouer la défaite, et pas assez d'initiative dans les résolutions 
pour accepter le compromis. 

Les entretiens de ces deux hommes, si diflSrents par le ca-* 
ractére et si remarquables par le talent, n'aboutirent donc qu'à 
constater l'impuissance des Huguenots. Ib refusaient le combat 
dans les conditions même indiquées par eux : c'était un aveu 
de leur faibksse ou une persistance coupable dans des opinions 
qu'ils n'osaient pas discuter avec l'Église. Laynés le comprit et 
le fit comprendre ainsi. 

Sa présence était réclamée par tous les pères du Synode ; le 
Pape lui ordonna d'y revenir en toute hâte. Le chemin par les 
Alpes n'était pas sûr; Laynés, ayant à régler en Allemagne et en 
Belgique des affaires importantes pour la Compagnie de Jésus, 
dont, par la mort de Loyola, il avait été élu Général,* suivit la 
route de Bruxelles. 

Pour accélérer sa marche, les légats lui dépêchent des cour- 
riers. H est enfin à Trente vers le milieu du mois d'aoât 1562. 
Salmeron et Jean Covillon, envoyé extraordinaire du duc de 
Bavière, étaient les deux seuls Jésuites assistant aux conférences. 
Canisius venait d'y passer les mois de mai et de juin ; l'assem- 
blée générale l'avait mandé, parce que c'était lui qili pouvait 
fournir les renseignements les plus précis sur la position reli- 
gieuse et politique de l'Allemagne. Lorsque Canisius eut rempli 
le vœu du Concile, on lui permit de retourner dans sa patrie, 
où sa prudente activité était nécessaire à rÉglise. 

Quand Laynés parut dans le Synode, les légats lui assi- 
gnèrent la première place avant tous les Généraux d'Ordres 
monastiques. Laynés va se placer au dernier rang; les légats in- 
sistent; les Généraux s'offensent: Laynés alors prie les cardi* 
naux de ne pas pousser la chose plus loin ; mais le Concile ne 
veut pas qu'une pareille humilité puisse un jour dire loi dans 
la hiérarchie. Une place lui est réservée au banc des Évèques. 

Les Ordres religieux ne sont pas plus exempts que les autres 
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cor£ordtions de ces sentiments de jalousie qui nuisent aux plus 
cininenîës vertus. Un pareil honneur décerné à une Société 
naissante par TEglise réunie devait soulever beaucoup de mé- 
contentements secrets et attirer sur cette société des calomnies 
lie plus d'une sorte. Les Protestants ne s'en étaient pas fait 
faute. Tous prenaient déjà à la lettro le conseil de Fra-Paolo 
Sarpi, qui écrivait : * Il n'y a rien de plus essentiel que 
de ruiner le crédit des Jésuites; en les ruinant on_jruine 
Rome ; et si Rome est perdue, la Religion se réformera d'elle- 
même*. » 

Quelques moines envieux ou trompés firent porter à Laynés 
le poids de leur jalousie ou de leurs préventions. Ses talents l'a- 
vaient tellement mis en évidence que par ce funeste besoin 
inné dans T homme de tout juger à travers le prisme de ses 
passions, on commença par dénaturer les vues du Père et celles 
de la Compagnie. Mais l'assemblée générale ne partagea pas 
ces mesquines rivalités de couvent, qui allaient s'arrêter devant 
une" démonstration solennelle. On la vit donc publier un di- 
plôme dans lequel, après avoir exposé le fond de cette affaire 
de préséance et attribué l'origine de la querelle à la persistance 
des légats, elle disait en parlant des Jésuites : « Cette Compa- 
gnie, qui s'ouvre déjà, au plus grand avantage des âmes, une 
feule de royaumes chrétiens et païens. Dieu protégeant Tœuvro 
qu'elle a commencée. » 

Le pieux cardinal Charles Borromée adressait, dans le même 
temps, aux cardinaux une lettre qui explique ses sentiments 
personnels : t Je juge superflu, écrivait-il le 11 mai 1562, do 
déduire les raisons qui portent le Souverain-Pontife à chérir 
la Compagnie et à souhaiter qu'elle ait entrée dans toutes les 
provinces^ catholiques. Puisqu'en France on est mal affectionné 
envers les Jésuites, le Souverain-Pontife souhaite que le Con- 
cile, quand il s'occupera des Réguliers, fasse mention honora- 
ble de la Compagnie pour la recommander. » 

t Vie de Fra-Paolo Sarpi k la tôle de la Iraduclion de son Histoire du Concile de 
Trente^ par LeCourrayer. Édition de Londres, 1736, page 51. 
' Le CouErayer avait été chanoine régulier de Saint- Augustin et bibliothécaire de 
SaHite-Gcneviève. 11 apostasia pour embrasser le Calviuiswe et te relira en Angle* 
terre, oa il tut reçu docteur de l'Uni versilé d'Oxford, 
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Le çrand ÂrcheTéque de Milan, dont le Jésuite Ribéra fé- 
condait les inspirations de pieuse charité, terminait ainsi : 

« Ces Pérès, outre ce que tous en connaissez, sont très- 
dévoués au Pontife et au Siège Apostolique : je suis leurpatron. 
Vous pouvez donc tenir pour certain que toutes les faveurs 
que vous leur accorderez me seront comme personnelles. Je 
vous prie de prendre ces mêmes Pères sous votre recommanda- 
tion. » 

Le 4 août 1563, Charles Borromée écrivant à Laynès, s'oc- 
cupe encore des intérêts de la Société de Jésus. Le saint car- 
dinal s'exprime en ces termes, dans sa lettre inédite : 

tf Votre Paternité a eu une bonne pensée de vouloir saisir 
ToccasioQ du Concile pour y faire déclarer de nouveau que vo- 
tre Compagnie est acceptée et approuvée comme les autres 
Religions. J*écrts dans ce sens aux légats auxquels S. S. donne 
l'ordre exprès de s'employer de tout leur pouvoir à cet effet, 
lorsque le moment sera venu, et, s'il est nécessaire, d'en parler 
à Son Eminence le cardinal de Lorraine. Je n'écris pas en par- 
ticulier a ce cardinal comme Votre Révérence le désirait, parce 
que peut-être n'aurons-nous pas besoin de lui, et, sous tous 
les rapports, il m'a semblé plus convenable de recourir à l'in- 
tervention des légats, d'autant plus qu'en agissant ainsi la chose 
ne paraîtra ni demandée ni affectée. J'ai fîiit volontiers dans 
cette circonstance ce que j'ai cru être utile au service de la 
Compagnie, et je me mets de bon cœur à la disposition de Votre 
Paternité dans tout ce qui pourra lui être agréable. Je me recom- 
mande à ses prières ainsi qu'à celles du P. Salraeron et des 
autres Frères. » 

De pareils suffrages mirent fin à une lutte qui existait plutôt 
dans les jalousies de monastère qu'au fond des cœurs. 

Quelques jours après commença la discussion sur la Messe. 
Laynès ne faisait que d'arriver ; mais le Concile manifestait le 
désir d'entendre le Père sur une question aussi grave. Salrae- 
ron l'avait déjà traitée avec tant de supériorité que son dis- 
cours sur l'Eucharistie fut réserve ad j4cta. Habituellement 
les orateurs parlaient de leur place ; les légats, à la prière des 
Evoques, firent ilii>|)osçr une vhaire afin que lu foule des 
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Prélats et des Docteurs ne perdît rien de la harangue de 
Laynès. 

Il parut à cette tribune improvisée, le front haut^ les yeux 
brillants, le regard doux et le sourire aux lèvres, comme il se 
montrait dans toutes les occasions de la vie. Son visage placide, 
^on teint pâle, sa frêle complexion et son nez, fortement aqui- 
iin prêtaient à Fensemble de s^ personne un air de souffrance 
que ses travaux de toute nature, que ses veilles, que ses voyages 
pouvaient confirmer. Debout, en face de celte assemblée, la plus 
savante de Tunivers, il parla pendant deux heures et demie, 
presque sans préparation; il aborda le mystère de l'Eucharistie : 
il en résolut les difficultés ; il précisa les points du dogme catho- 
lique avec une si admirable clarté que le Concile n'eut qu'une 
voix pour déclarer qu'il avait vaincu toutes les incertitudes et 
dissipé tous les doutes. 

Sa réputation comme orateur, comme controversiste, était 
faite ; il lui restait à conquérir celle d'un esprit libre et cou- 
rageux. Aux yeux des Evêques espagnols et français, la ten- 
îfésse dont le Saint-Siège ne cessait de donner des témoignages 
publics à la Compagnie devenait une occasion toute naturelle 
de suspecter ses doctrines en faveur de Tautorilé pontificale. 
Plusieurs croyaient, et le président du Ferrier était de ce nom- 
bre, que Laynès, théologien du Pape et Général des Jésuites, 
se garderait bien d'avoir un autre sentiment que celui de Rome. 
Dans la question sur les mariages clandestins, Laynès démentit 
cette opinion. 

Par mariage clandestin on entend une union secrètement 
contractée, et sans autre formalité que le consentement mutuel 
des époux. La cour de Rome proposait de déclarer la clandes- 
tinité, ou le mariage fait sans l'assistance du propre prêtre, 
nouvel empêchement dirimant. 

Durant plusieurs mois, des séances particulières s'étaient te- 
nues pour élaborer la doctrine sur ce Sacrement. La clandesti- 
nité y fut longtemps l'objet des plus vifs débats. Lorsque la 
rédaction du Canon sur ce point, qui importait tant au Siége- 
Apostolique, fut soumise à l'assemblée générale, le cardinal 
de Lorraine, protecteur de la Compagnie de Jésus à Paris; 
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rArchevêque de Grenade; Mendoza, évêque de Salamanque; 
le Dominicain Foscarari et Zamora , général des Mineurs 
Observantins, se prononcèrent énergiquement pour la loi, que 
le Pape, de concert avec la couronne de France, voulait faire 
prévaloir. Le cardinal Madrucci, le patriarche de Venise et 
d'autres prélats évoquaient quelques timides objections, lors- 
que Laynès prit la parole. 

Le manuscrit de ce discours existe encore; seulement, comme 
tout ce qui reste de la main de ce Père, il n*e$t lisible qu'après 
des heures d'étude consacrées à chaque phrase. Laynès se pro- 
nonce contre le sentiment de la cour Romaine, et il demande 
que sur ce point on ne change rien à la discipline établie. Il 
prouve que le mariage clandestin n'est pas criminel de sa na- 
ture, puisque c'est ainsi que les premiers hommes le contrac-f 
taient, et que dans plusieurs cas les maîtres de la théologie 
morale le regardèrent comme licite. « Bien plus, a]oute-t-il, 
saint Thomas, au IV® livre des Sentences^ question 26, article 8, 
ne blâme nullement ces unions, nsous la résene du mal qui 
peut résulter par accident de cette forme de contrat. » Le Jé- 
suite explique le texte du Pape Ëvariste, que le cardinal de Lor-' 
raine citait à l'appui de son sentiment ; il soutient l'inutilité du 
décret ; il démontre qu'à l'aide de ce décret les parents pou- 
vaient, peridant plusieurs années, empêcher le mariage de leurs 
enfants, et ainsi les livrer à la débauche. 

Se laissant entraîner par son sujet , Laynès va plus loin ; il 
établit que le Canon , tel qu'il est proposé , ne sera pas reçu par 
lès hérétiques , et que même il peut être refusé dans plusieurs 
nations catholiques. De là, conclut-il, naîtra une infinité d'adul- 
tères et une déplorable confusion dans l'ordre des successions. 
« Il me semble fort douteux , s'écrie-t-il , que l'Eglise puisse 
porter une semblable loi, et cela pour une raison que d'autres 
ont déjà exposée, à savoir, qu'il ne sera jamais donné à l'Eglise 
d'altérer le droit divin ni de restreindre ce que l'Évangile ac- 
corde. Le mariage est offert pour- remède contre l'incontinence 
à quiconque ne peut autrement vivre avec chasteté ; «r, chacun 
étant tenu de prendre les moyens d'assurer son salut , il n'est 
pas au pouvoir de l'Eglise d'empêcher les mariages, ou jus- 
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qfj\'i un certain /Igo , on on fixant certaines formes solennelles. » 

L'Espagne et la Fiance soutenaient le Saint-Siège, parce que, 
la clandestinité une fois admise , ces couronnes craignaient de 
voir les fils de famille contracter des mésalliances qui détrui- 
raient a la longue Tinfluence de la noblesse. Ces considérations, 
quelque puissantes qu'elles parussent dans les discours de Fer«- 
rier, ne conyàinquaient point Laynès. Il avouait bien que la 
clandestinité entraînait plus d'un danger, mais il les croyait com- 
pensés et auHlelà par le retour aux principes de l'Évangile , â 
l'égalité sociale par conséquent. 

/ Avec les mœurs et la jurisprudence actuelles , cette doctrine 
semblera étrange dans la bouche d*un Jésuite; mais, en se re- 
portant à l'époque où elle fut professée, on comprend que 
Laynès répondait à un besoin moral , et que son opposition aux 
vœux du Saint-Siège était chez lui une affaire de conscience. 
Plusieurs rédactions du décret furent acceptées , modifiées , puis 
rejetées. Après beaucoup de déhbérations, on décida que l'article 
des mariages clandestins ne serait pas contenu dans le décret de 
la doctrine, mais bien dans celui de la réformai ion. 
' Laynès a donné une preuve de son indépendance. Dans la 
célèbre session du 20 octobre 1562 , il en offrira une autre. Pour 
cette fois encore , il va se placer en opposition avec le célèbre 
Charles, cardinal de Lorraine, et la plupart des prélats de France 
et d'Espagne. 

L'origine du pouvoir des Évoques était en discussFon. Il s'a- 
gissait de déterminer si ce pouvoir vient immédiatement Je Dieu, 
ou seulement de la communication intermédiaire que le Saint- 
Siège fait d'une partie de son autorité. La seconde difficulté était 
crfle-ci : La résidence des Evoques dans leurs diocèses est-elle 
de droit divin? 

Ces questions , qui furent si longtemps controversées, qui ont 
fourni la matière de tant de volumes , intéressaient aussi bien 
le Pape que les prélats et les princes séculiers. Les cours de 
France et d'Espagne surtout y attachaient une extrême impor- 
tance. 

La Compagnie de Jésus n'existait que depuis vingt-deux ans. 
L'Espagne et la France pouvaient s'opposer à son accroisse* 
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ment, en lui fermant, les portes de leurs villes, si, par une 
doctrine contraire aux droits que les monarques et les prélats 
aspiraient à faire triompher, Laynës et Salmeron prenaient parti 
pour le Saint-Siège. D'un côté se trouvait l'extension de leur 
Société; de l'autre, le devoir que, comme théologiens du Pape, 
que, comme prêtres convaincus, il leur restait à remplir. 

L'extension de l'Ordre passa après le devoir. A tout risque , 
et sans s'arrêter à des considérations personnelles, Laynès, 
dans le plus fameux de tous ses discours, expose la double 
question. 

de discours , déposé aux archives du Vatican , et dont le 
cardinal Pallavicini , dans son Histoire du Concile i fait une 
savante analyse , a été altéré , falsifié dans une autre histoire de 
ce même Concile qu'a publiée le Servile vénitien Sarpi , plus 
connu sous le nom de Fra-Paolo. Nous avons eu sous les yeux 
le discours authentique et la première édition de Fra-Paolo , qui 
écrivait son ouvrage sur les notes du président Ferrier, que, 
vers la fin de sa vie , le Protestantisme avait gagné à sa cause. 
Les deux textes sont toujours en désaccord. Ce ne sera donc pas 
sur la foi de Fra-Paolo, espèce de moine renégat, que nous no*is 
prononcerons dans cette grande querelle. Nous avons lu avec 
l'attention qu'il mérite ce traité de la puissance pontificale, dont 
le cardinal de Lorraine, l'éloquent adversaire et l'ami de Laynès, 
disait : « C'est le plus beau coup de canon tiré en faveur des 
Papes, » et qui avait forcé les légats à s'écrier en plein Concile : 
« Le Saint-Siège doit beaucoup à un seul homme pour tout ce 
qu'il a fait en un seul jour. « 

Mais ce résumé de la doctrine romaine ne nous a pas aussi 
pleinement convaincu qu'un grand nombre d'Evêques et de théo- 
logiens qui l'entendirent et qui votèrent dans son sens. Il trace, 
il est vrai, avec netteté les limites entre le pouvoir du Pape et 
l'institution et la juridiction des Ëvèques. 11 combat corps à 
corps le cardinal de Lorraine et les principes gallicans de la Sor- 
bonnç, que défendait cet oncle des Guise. Selon Laynès, l'in- 
slitution des Evoques n'est pas de droit immédiatement divin, et 
l'autorité ecclésiastique doit se concentrer absolument dans la 
personne du Souverain-Pontife, qui la communique en partie. 
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• 

Une semUabler&éorie n'était pas noirvelle- alors; eUe Test 
enèore moins de nos jours. Ce n est ici mleKeu ni le teiiqps 
de la débattre. Nous ne sommés pas théologien; noni& WAvom 
qu'à raconter les fotis, et, sans di^Duter les deux opinions coh<- 
troversées, il ne nous appartient que de constater le résuitat^e 
h lutte. 

Elle avait été animée, Orag^euse même : afin de laisser aux 
passions lé temps de se calmer, on ajourna la difficulté pour les 
dernièfes sessions/ En 1563^, lé Concile déclara que, dans les 
canons ou décrets, on dirait seuteitient en général que les É^-* 
ques étaient institués cTordination divine et iKm pas institués 
par Dieu, ainsi cfué le demandaient les- prélats de France et 
d'Espagne. 

Ce moyen terme fiit adopté par les deux partis ;'car, comme 
dans toutes les assemblées délibérantes,, on s'entendait beaucoup 
plus a Trente dans la pratique que dans là théorie.' La résidence 
des Évéqùes dans leurs diocéises fut reportée aux articles de la 
réforme, et elle passa sans opposition, tout le monde en sentant 
la nécessité. 

Maintenant, que T institution épiscopale vienne de Bien ini^ 
médiatement ou médiatement ^ là, pour nous, n'est pas fa ques- 
tion a vider; ce qui importe à l'histoire, c'^est dé dire que, si les 
Evêques sont institués immédiatement de Dieu , le SouvçrdUr 
PonïïETiFpëut,"(rans aucun cas^ les transférer d'un diocèse 4 
un autre ou pourvoir à leur office sans le consenteineni des ti- 
tulaires. 

' Cependant, lors du Concordat de tSOi, quaiid l'ÉgHse gal- 
licane, battue par la tempête, se reconstitua a Tabri de l'épée 
victorieuse de Bonaparte, Premier Consul, le Pape, aux applau- 
dissements de la France entière et à la prière du gouvernement 
républicain^ investit, dé sa seuFe autorilê, de nouveaux Évê^ 
ques. Ils remplacèrent ceux que l'exil ou des faisons de con- 
science politique tenaient éloignés de leurs sîéges. 

LiiB jgrincipe de la Révo lution française était l'anéantissement 
}e la Reli^n. Elle avait proscrit, massacré, ou fait monter sur 
l'échafaud les Éyêques et les Prêtres. Lé culte de la raison 
succédait, dans les temples, à celui de Dieu. Rome subissait la 
I. 1;) 



« 



loi. du vainqueuF^ le Souvcrain^PoniH^ nqfiur9it.<i«i)l^ \^ capti- 
vité $ ei, k moins de ti^is an^d^intervaHâ, Ifi {lévabition fran- 
cCaise, iabjupunt son principe, den^^ndî^it au ^oçess^nr de Pie Yl 
.d>otendre son autorité au-dd% des limites que le Concile dç 
Trente et là cour de Borné SQmblfii^tjiyoir adoptées ^ . 

La part des temps et des circonstances doit, sans au[cun 
iiouie, ôtfe faite. JVous la faispns largement, mais iî n'en sur- 
nage pas. moins u|l évépeipei^ en eojatradif>tiQn avec les prin^ 
«jpes expQsé§ alors par les évêques.,4e r£gllse pUicane, et o(i 
partie admis par un gfand nQimlu*e des évêques du Concile de 
Trente. En tliéori^^ Qp discutait; en pratique^ on se soumet; 
parfoisi même pn v^. aiir^lev^Qt de la. soumission. Ainsi que dans 
le cas présenté, on accorde au pouvoir séculier le droit de for- 
cer la main an Saint-tSiégè.,Les Galliciins, en 1801, ^étaient 
49ns im^ position inestrieable. Pour en sortir, ils condamnèroitt 
:1e Pape à romnipQ^nce., . 

Tandis que le Coneile rendait ces Canons devenus si célèbres, 
le eardinaWl^atc Hercule de Gon^^gue donnait à la)Cbmpagnic 
de Jésus une preuve de l'estime qu'il professait pour elle, Le 
président du Concile allait mourir;.Qt, leS mars 1563^ il appc- 
bit Laines auprès de lui afin que le.Pèrç, par ses exhort^Hions, 
lui ad^^ucU 1$ passage de la vie à la nnul. Ce choix, m face de 
la^Clirétienté réunie, était m\ témoignage de conAanci^ aussi 
tien rendu à l'Ordre qu*à son Général. ^ 
' Quand l'Ëglise-^ut prononcé sur les matières de la Foi , on 
mit en discussion les moyens à employer pour parvenir à la^fé^ 
forme des Ecclésiastiques. Li'éducaUon et la prédication étaient 
implicitement concises, dans ce sujet, Nous ayons dit Tétatd^i 
Clei^ ,. état si dépb)i»kle que, par la dissolution de leurs 
iQ»$Burs,.les Catholiques auraient donné gain de cause au I4U- 
théi^aiûsme, si les dogmes et la Religion pouvaient avoir à souf- 
frir quelque cho^e des dérèglements introduits par les prêtres 
de cette même Religion. Il appartenait k rhonnëur de l'Eglise 

1 Le .Concordat de fSOl, un des failsles plus remarquatHes de l'bi&loircf, a éW ar- 
cdpté par leaGatlicaotcomine fttr }e4 UUrmKmtaiBS. Bans Ict proviiKes de XQatU 
%pu)e» il soulcYH U(Uî opposUioh p&rdellc connue sous le nom de. Pclilc- Eglise. 
Uan» V Histoire as la Fendée Militaire^ ilpuxicni« voluniie, p. 580 elsuiv., nous 
«v«m9 d^ttit les owsëi de celle o^09it»9>* 







DE M COMPAGNIE DE iîiSUS. 22? 

assemblée il'accèpt^ des mesures effie&ces pour extirper Inrà 
josque dans sir racine. Le mal était avoué de totls; tous ebm^ 
ebaiciRi le reméde^avee la méniefor, avec le même dtiipresie* 
meni^ lis cmrent remonter jusqu^i la source du désordre m 
8*ocN;upajit prbioipflkmejtit de l'éducation. Une foule d*Évé(][Qes 
deman daieat i^e la Compagnie de Jésus multipliât partout ses 
lermnair^ et ses collèges. Le eomte de Lune, ambassadeur de 
Philippe II, connaissait à fond T Allemagne et la Péninsule ;^ lo 
bdcile Finte^hro^ea sur leish^ispositions à prendre. « Je n'en con- 
nais. pas d^autrcs que ces deux, répondit-il : faites de bons pré* 
dicateurs, et propagez y autant que ^'ous pourrez, la Compagnie / 
de Jésus. # . . ' . ^ 

' Commendon, Nonce en Pologne^ interpellé k son tour, s'ex- 
prime dansJes mêmes termes, et rédige par écrit son opinion, 
pour qu'elle sort' envoyée à Rome. 

Les miniistrJBis de l'Empereur .dédarerit que. « rintroduction 
de la réforme "dans, le Clei^é germanique souffrira beaucoup de 
difficultés; mab^, ajoutent-ils, — et; nous traduisons littérale- 
mofït sur les procès-verbaux mêmes, — les Jésuites ont enfin 
prouve à rAllemagjie ce qu'elle peut espérer ; car, par la pro- - 
bite de leur vie» par leurs sermons et par leurs gymnases, ils 
ont conservé et conservent encore la Religion catholique. C'est 
pourquoi jl n'est plus permis de douter qu'on recueillerait des 
friieits incroyables si, l'on établissait beaucoup de collèges ou 
gymnases, dontr|i)|^e retirerait une foule d'ouvriers^ Mais i) 
faut commencer. » 

La Société de Jésus n'avait pas attendu ces encouragement? 
pour se mettre à l'œuvre. Le Concile allait se séparer après 
avoir réglé les affaires de l'Église et pris les mesures les plus 
énergiques pour rendre à la Religion et au Clergé leur ancien 
lustre. Le 4 décembre 1563, il termina ^es sessions; mais Loyola 
et ses compagnons avaient su, pendant ce temps, gagner du 
terrain. Il efet donc nécessaire d^ reprendre le cours des événe- 
ments, que le résumé des travaux, de l'assemblée de Trente a 
interrompus. 

Ferdinand, roi de» Romains*, et frère de l'etnpereur Charles* 

< Dtns rtfncien Empire s^ermaniqnc on nommait rot des Romains te pl'ince'qai 



^ 
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Qutot, était tiu prince qui ne laissait échapper auf une occa- 
sion d'être utile à ses sujets. Le siège de Trieste vaquait par 
la «ïort de Févêque titulaire. Ferdinand, qui, dans les notes 
de ses plénipotentiaires, a souvent hi le récit des travaux de 
Le Jay à Ratisbonne, à Ingobtadt et à Nurerabei^,.ne croit pou- 
voir mieux faire que d'ofifrir révèché 4. ce même Le Jay. C'était 
opposer une barrière au Protestantisme entre TAUemagne et 
ritalie. . ^ 

A la nouvelle des honneurs qui vieiànmt le chercher dans 
son humilités Le Jay s'épouvante. 11 écrit au roi des Romains de 
ne pas charger ses faibles épaules d*un pareil fardeau. H écrit à 
Loyola de supplier le Pape, en son nom et au nom de la Com- 
pagnie, pour qu'on ne le contraigne pas à accepter la dignité 
épiscopale. Ce refu? confirme Ferdinand dans son projet; le 
prince s'adresse à Paul 111; il fait valoir auprès du Souverain- 
Pontife tous les motifs religieux et politiques qui l'ont déter- 
miné. Il le presse d'interposer son autorité. La cour de Rome 
applaudit aux raisons alléguées : Le Jay va être nommé; mais 
Loyola, qui, par l'entremise de Marguerite d'Autriche, a pu 
faire retarder cette nomination, prend un parti désespéré. H en 
appelle du roi Ferdinand au roi Ferdinand lui-même, et, dans 
le mois de décembre 1546, il lui écrit : 

If Grand prince, nous savcms quel est le zèle de Votre Ma- 
jesté pour le salut de ses peuples, et combien elle a d'affection 
pour notre Compagnie. Nous louons Dieu de l'un et de l'autre, 

élail élu cl dési0né pour successeur a rEmpire. Charlema0no le premier donna à 
son flls aîné la qualité de roi â''Ifalie. Louis le Débonnaire et Loi bai re |e<-«ccor^ 
dèrcnt le même tilre à leur^ hérilicrâ présomptifs. Ce titre équivalait a celai de 
César sous les anciens empereurs de Rome. En 966 on changea lé nom de roi d1- 
lalie en celui de roi des Romains, « dans la pensée , dit Moréri , que la qualité 
d'empereur ne pouva.it être donuée que par le l^pe, k qui ce droit appartenait. » 

A partir de cette é^qué, la plupart des empereurs n'ont pris que te titre de roi 
dus^ Romains jusqu'au jour de leur couroniiemeut par tc^ Souv.erains*Pi>ntifes, «et 
c*est dans ce sens quMl faut intér^réicr le deuxièiiie chapitre de la bulle d'Or, par- 
lant delà nomination du roi des. Romains. 

Le roi des Romains étaift élu par les princes électeurs d'Àllema0ne du vivant 
môme de fEmperenr. Il gouvernail en son absence comme vicaire- général de l'Em- 
pire, et -il lui succédait , après sa mort, fans tiu'il ftitt bcsoiîi d^une nouvelle éleô- 
tion ou d'une couHrmation. 

Napoléon, en brisant par la victoire l'Empire gcrmaiiiqtie, avait, par le fait 
même, aboli celte qualité ; mais ce priqcc nouveau, à qui les anciennes traditions 
monarchiques étaient si chères , essaya de la faire revivre en nommant rai de 
Rome son flls au berceau. 
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et nous, prions ia Btint^ divine de vous inspirer lesmoyens d'acr- 
cotDpUr IieuiiQusemeni tout ce que votre piété vous fait entrc-r 
prendre. Mais., en vous rendant de très- humbles actions de 
grâces pour lés fkvears dont vou& nous comblez, nous osons 
vous dire que vous, ne pouvez nous en faire une plus insigne 
que de nous aider à marcher dans la voie de notro Institut. Les 
dignités de t'Ëglise lui sont tellement opposées que, selon Tidée 
que j'en aï, rien ne sera plus capable? de Taltérer et de le dé- 
truire. Ceux qui ont établi cette Société se sont proposés de 
porter l'Évai^le eii tous les pays ; son véritable esprit est de 
travailler au sàlut dosâmes et à l'honneur de Dieu sans recher- 
cher les emplois. Or, les Ordres religieux ne vivent qu'autant 
qu'ils conservent leur |iremier esprit : comment la Société se 
maintiendrait-elle en perdant le sien? 

i Nous ne sommes encore que fort peu de Profès; et quatre 
ou cinq déjà ont reâisé des prélatures. Si l'un de nous accepte 
un évêciié, les autres ne penseront-ils pas être en droit d'agir 
dé même , pt^ si les membres se séparent, que deviendra le 
corps? Cette petite Compagnie a fait, depuis sa naissance , d^as- 
sez rapides progrès par l'humilité et la pauvreté ; que les peuples 
nous voient en des postes éclatants, et ils auront lieu de se 
scandaliser de notre changement, et ils prendront de noti^ une 
opinion qui rendra tous nos travaux inutiles. 

» Mais pourquoi, Trés-noblè prince, vous déduire ces motifs? 
Nous implorons votre bonté et votre sagesse ; nous nous mettons 
sous votre royale protection. Par le sang de Jésus-Christ, par 
le salut des âmes, pour la gloire de la Majesté divine, je vous 
suppHe de maintenir cette petite Société naissante*. » 

Un homme tel qu*Ignace adressant une semblable lettre à un 
roi comme Ferdinand ne devait pas manquer d'être entendu. 
Le prince écrit au Souverain-Pontife que l'humilité de Loyola 
a triomphé; mais le Jésuite ne se contente point de cette vic- 
toire. La tentation ne devait pas rester là ; le Pape lui-même 
ou ses successeurs renouvelleraient peut-être une demande pa- 

'Dans (oalet la lellros oà sahil Ignace de Loyola ^rle «le la Coiiipasiii6 de 
Jôvu», il est il remafquvr qu'il h iWii^ne loujonrs ; oui lé nimi de ^ctH* aoriété on 
petile compagnie. . ^ . 
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reittc : matgré lès Constitutions, à cause même de ces CcnstHu- 
lions, ils poui-aient d'un jour à Tautre arracher à rinstilul ses 
phis briHants sujets. C'eût été la mort de la Société, et le Gé- 
néral , bien persuadé que l'intention du Papfe était diamétrale- 
ment opposée à cette destruction , prit fe pirti de s'en expliquer 
eh toute firanchise. Il lui déduisit sous une forme plus étendue 
les arguments qui avaient réuSsî auprès du roi Ferdinand ; il 
lui fit valoir qu'il ne fallait pas laisser germer d'ambitieux désirs 
dans le cœur des hommes de talent, car les aiîlres en nourri- 
raient de semblables , et, par la connaissance même dé leur in- 
fériorilé relative , ils chercheraient à s'étayer sur des brigues 
coupables» 

Tout-à-coup, cédant aux souvenirs mflitaires dent 'sa jeunesse 
avait été bercée : t Trés-Saint-Père > reprit-il , je considère 
toutes les aUtres Sociétés religieuses comme dès escadrons de 
soldats qui démeurent au poste assigné par l'honneur, qui gar- 
dent leurs rangs, qui font face à l'ennemi en maintenant toujours 
le même ordre de bataille et la même manière de ' se servir de 
leurs armes : mais nous , nous sommes des éclaireurs qui, dans 
les alarmes, «fui, dans les surprises de jour et de nuit, dorvent 
^ sans cesse être prêts à vaincre ou à mourir. Nous devons atta- 
,quer, défendre selon les circonstances, nous porter partout et 
kenir partout l'ennemi en éveil. » 

Cette harangue produisit TefFet 'attendu : le Pape promît à ces 
hommes singuliers d'exaucer leur vœu , et il ajouta , dît-on : 
« C'est la première fois qu'un prince se l'est entendu adresser. » 

En 1546, Le Jay avait décliné les honneurs de rêjpiscopat; 
Tsuinée suivante , la même dignité était offerte à Bobàdilla , qui 
refusait à son tour l'évêché de Trente. 

Bobàdilla venait d'abandonner Cologne, où, avec Canisius, il 
avait soutenu le choc des Luthériens, et il accompagnait le nonce 
du Pape à la cour de TEmpereur. Charles-Quint espérait encore 
vaincre par ses atermoiements les résistances que le Protestan- 
tisme lui suscitait à chaque pas. 

Grand capitaine, grand politique, il aimait peut-être un ))eu 
trop à 9 a[^uyer sur les ressources que lui fournissait son esprit 
fécond en ruses et en temporisations. Ce prince , qui commandait 
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à i AiKîinagDe et aux Pays^Bâfl, qiii régnait sur l'EsfMgne, ^-quH 
par ce dentier rbyaume, pesiédait les mines d'or et d'argent €!>«• 
core Tierge9>()iiè ses naTigatefii^ découvraient dans le Nouveau - 
Monde, cherchait autant, à gouverner par Tadresse que par la 
force. Il avait menacé les Luthériens 4*avoir recours aui armes > 
les Luthériens, qui redMHàieiit rînégatité de cette kittc, tibtin^ 
rent de TEmpereùr tin dernier colloque. CharIesM}uint l'avait 
assignée Ralisbonne, fflaié il mettait pour condition que tout ce 
qui y serait décidé se verrait soumis à rapprobation du Concile 
de Trente. Les Protestants trouvaient un moyen d'ajournement y^ 
ils en profitaient, et BèbâdiHa, appelé par rEmpcreor, se rendait 
pour leur tenir tête. Il avaii nn auditoire de princes, d'Évéque^ 
et de courtisans; it démontrait )e vide des doctrines nouvelles^ 
néanmoins les sectaires ne se laissaient pas entamer. Ils no 
discutaient plus; ils* se contentliient) par de sourdes manœuvres, 
de répandre 1a désunion dans lé camp catholique. 

La position faite à Gbafles-'Qutnt par Thabileté dias chef» pro- 
testants devenait intolérable, lise croit jbuépareux, if corn «^ 
prend qu'ils ont intérêt à semer partout la discorde poiir mois-* 
sonner dans là division^, 6ft cédant à un i^ouvement de colère 
réfléchie, il se décide à la guerre. La guerre est décLiréeaii 
duc de Saxe et au landgrave de Hesse. Le Pape reçoit cette 
nouvelle^ et attsàitét il joint ses troupes à celles de Charies-* 
Quint. Le cardinal Alexandre Farnése était son légat auprès dés 
armées. 

fiobadilla vient de perdre sa tribune pacifique; il s'en impro- 
vise une autre sur les champs de bataille ri\ suit Tàrmée, que 
commande le duc Octave Famese. Le 23 avril 45i7, il est 
au premier rang an passa^ de TEIbe; Nommé préfet des am- 
bulances, il devient le médecin des corps, le médecin des âmes : 
il panse' les T)lesscs, ir console les mourants, il excite ceux qiii 
courent aux armes, il leur annonce la victoire. Le Ciel et TEm- 
pereur réalisent sa prophétie. Mais, dans lei plaines de Muhl- 
berg, Bôbadilla tombe frappé â la tête; if est blessé. Le sol- 
dat a rempli son devoir, il en reste uft autre pour le prêtre. Lo 
prêtre se relève tout couvert de sang, et il va porter aux bles- 
sés comme lui Us encouragements qu-il puise dans^ son énergie 
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niQrabe. Ce i'ut te ^4 atril 1547 que se livra la balatlkde ]\hihU 
bei'g, où le duc de Saxe resta prisonnier des Impériaux., 

Quelques jours après, Bobadilb^ dédaignant les soins ^néces- 
saires à sa santé, prêchait à Passau, La majorité du sénat et des 
hafailants de cette ville était ludiérienne ; Bobadilla, du haut dé 
S4 chaire, veut que Ton rende à Dieu ile solennelles actiouâ 
de grâces pour \g triomphe que Tarmée catholique a remporté. 
De solennelles actions de grâces sont rendues ; puis il s*élance 
seul . à travers l'Allemagne ; il la parcourt en véritable ap6tre, 
suivant l'expression: d« Tévêque de Vienne. 

A Augsbourg, son éloquence aussi ardente qu'incisive con- 
tribue au rétablissement du culte catholique. Il &*arrète à Co- 
logne et visite Louvain, noù commençait à fleurir le collège 
fondé par Lefèvre. Tout en répandant Ja parole de Dieu et en 
prenant à partie les ministres protestants et les Anabaptistes 
qu'il rencontre sur son cbemiuy il arrive à Ja cour de l'Em- 
peceur. L'Empereur, à cette époque ijnéme (1548), disait pu- 
blier à la Diète d' Augsbourg une formulpde loi qu'il appelait 
Vlnterim, 

Cette déclaration paraît avQJr été conçue dans des sentiments 
pacifiques; mais spiivent elle se trouve en désaccord avec les in- 
stitutions de l'EgHsé,. sans pour cela être plus agréable aux Lu- 
thériens. Ils se plaignaient du peu de. concessions qui leur étajt 
fait, et pourtant le mariage des prêtres et la Communion sous les 
deux espèces y sont à peu près adoptés. 

Bobadilla se plaignit à son tour : il avait la confiance des 
princes électeurs catholiques, des seigneurs espagnols et italiens 
composant la cour de l'Empereur. Fort de cette confiance, et 
emporté par un excès de zèle peu réfléchi, il combat de vive 
voix, il combat par écrit Y Intérim que Charles-Quint a fait 
publier. Bobadilla ne connaissait pas l'art des ménagements; 
c^était une de ces natures abruptes qui , pour mener à bien les 
choses qu'elles conçoivent, ont besoin d'avoir à leur côté un 
guide prudent qui leur fiisse éviter le danger. Le Jésuite était 
là uniquement entouré d'adversaires hérétiques et d'amis ca- 
tholiques. 

Charles-Quint n'aurait peut-être pas permis la discussion sur 
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son oeuvre, mais à coup sûr il n était pas, homme à souffrir pa« 
tiemment qu*on mît en jeu sa dignité impMale. Bobadilla frap- 
pait JTort, même en présence de ce prince. Le prince répondit 
au Jésuite par un commandement de sortir à Tinstant même des 
terres de TEmpire; il le chassa de sa cour, et Bobadilla , tout 
glorieux de son bannissement, accourut à Rome, où \ Intérim 
comptait fort peu d*enthou3iastes. 

Loyola lui refuse Tentrée de la Maison-Professe. Loyola, dans 
cette circonstance, saisit l'occasion de relever la majesté des rois, 
quejes ardeurs de la dispute ne doivent pas essayer d'atteindre. 
Le Pape approuve tacitemetit le Religieux; Ignace le condamne 
pubfiquement, parce qu'il a péché au moins dans la forme. 

Cet événement qui avait pour témoin toute la cour impériale, 
devait retentir au loin : les Protestants s'en emparèrent ; ils s'en 
firent une arme pour exciter Charles-Quint contre la Société de 
Jésus et contre le Saint-Siège, qui, proclamaient-ils à haute voix, 
tenait à sa solde de pareils aventuriers de paroles. Si la colère de 
l'Empereur était bonne à exploiter pour les sectaires, elle ne le 
parut pas moins à quelques membres du Clergé espagnol. 

Dès l'année 1546, les villes de Candie, de Barcelone, de Va- 
lence et d'Alcala avaient reçu des Collèges de la Compagnie. 
Les uns commençaient à devenir riches ; les autres, comme celui 
d'Alcala, souffraient dans la pauvreté, parce que le nombre des 
élèves s'accroissait d'une manièlre disproportionnée avec les^ re- 
venus. Des prètreSj des docteurs d'Université accouraient pour 
être admis au nombre des novices de l'Institut. On accueillait 
tous les postulants, sauf à régler avec la Providence le moyen de 
les nourrir. A Salamanque, en 1548, on voit arriver Sévillan, 
Sanchez, Capella et Michel de Torrès, qu'à cause de sa candeur 
Ignace a surnommé « la pnmelle de son œil. » Ces Pères étaieQt 
dans un dénâment si absolu que pour orner la chambre dont ils 
faisaient leur chapelle domestique, ils n'avaient pas pu se pro- 
curer un tableau. En conséquence, l'un d'eux s'était mis à 
crayonner sur un morceau de papier une image de la Vierge. Ce 
papier, attaché au mur, était l'unique décoration du maître- 
autel. 

L'indigence néanmoins ne leur fait pas oublier leurs devoirs ; 
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ils s y livrent avec persévéraTice. Bientôt les magistrats de Sa- 
tamanque se prennent d'estime pour des Religieux qui savent si 
bien compatir aut misères des pauvres et instruire le peuple. 
Mais à Salamanque il se rencontrait un Don^inicain nommé 
Melchior Cano : ce Dominicain était un prédicateur fameux, un 
écrivain dont il reste plusieurs ouvrages estimés, entre autres 
celui qui a pour titre : De locis theologicis. 

Il avait entendu parler des Jésuites; il savait qu'avec peu ils 
faisaient beaucoup, et que, pour les empêcher de réussir, il fal- 
lait les entraver dès le principe. Cano était moine, et, quoique 
Terres fût un de ses amis, Cano voulut combattre pour son cou- 
jjeiit. L'occasion paraissait favorable : Charles-I)uinl étâTTcoErroucé 
contre l'Ordre. Le Dominicain ouvre les hostilités : la chaire, la 
tribune, le pamphlet, tout entre ses mains devient arme offen- 
sive. Il annonce que le dernier jugement approche, que TAntc- 
christ va descendre sur la terre et qu'il y compte des précurseurs. 
Les marques auxquelles on doit les reconnaître, il les aperçoit 
dans les Jésuites, et il se dit appelé lui-même par les saintes 
Ecritures pour démasquer ces perfides : « Si je ne me trompe, 
ajoutaitnl, mon erreur m'est commune avec beaucoup dé Saints ; 
on s'est trompé en cela, même du temps des Apôtres. » Dans 
cette véhémence de paroles , il ne craint pas d'attaquer et de 
signaler comme des précurseurs de l'Antéchrist leâ Pérès de 
la Société de Jésus. 

Cependant, avec la crédulité espagnole, il n'en fallait pas da- 
vantage soit pour les perdre, soit pour leis faire brûler dans un 
auto-da-fé. L'Antéchrist n'a pas encore rencontré de précur- 
seurs dans les Ordres religieux; mais ce que Cano n'aurait 
pas dû oublier, c*est qu'à l'apparition des Sociétés fondées par 
saint François et par saint Dominique, les mêmes clameurs 
s'élevèrent contre ces Sociétés, dont l'Église devait et doit en- 
core retirer tant d'avantages. Aux chapitres 24- et 25 de son 
ouvrage Contra impvgnantes Keligiones, saint Thomas d'Aquin 
avoue que cette fable fut reproduite. C'était dans un cercle phw 
restreint, la guerre'étemelle des Guelplies et des Gibelins qui se 
renouvelait, mais qui, quoique moins sanglante, n'en était pas 
pour cela moins dangereuse. 
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Gano se contentait donc de rajuster, à /la taille de ses en- 
vieuses colères les lambeaux d'une calomnie déjà vieille et qu'il 
avait: méprisée jadis pour son propre compte; mais il eptra 
plus avant dans son sujçt. Il fit le tableau de la vie de Tlnî- 
giste oudeTIgnacien; il le montra s' insinuant dans les maisons, 
enseignant le catéchisme aux enfants, ne portant pas d'habit 
religieux pour avoir f lus de licence de pécher, ne voulait pas 
même obéir ppur la forme à des Constitutions qui n'existaient 
pas et qui n'existeraient jamais : « Ce sont des illuminés, des 
visionnaires, répétait-il ; à tous ils communiquetit leurs Exer- 
cices Spirituels, mais les fruits d'une plante mauvaise ne peu- 
vent être bons. Or, Ignace n*est pas conduis par le bon esprit : 
sa vie n!est pas glorifiée par des*riiiracles comme la vie de saint 
j Dominique. Ils vivent dans les palais où ils trompent les rois et 
/ les grands. Ce sont donc des hérétiques et des émissaires de 
{ rÀntechrist. » ' 

La réputation de MelchiorCano était grande; il avait des 
vertus et H semblait parler de cojivictron. Le peuple se montra 
persuadé. Peut-être ne lui en fallait-il pas autant, et il traduisit 
ses croyances en moqueries d'abord, en persécutions ensuite. 
Torrês et ses compagnons se rendent auprès de Cano ; ils lui 
font lire la bulle d'institutioi;! ; ils lui montrent Xavier, nonce 
du Pape, dans le Nouveau-Monde, Laynès et Salmeron, ses 
théologiens au Concile. Melchior rencontre des opposants jus- 
que dans son propre monastère de Salamanque. Le Dominicain 
^an Penna, qui avait suivi de sang-froid les progrès de la Com- 
pagnie, prend sa défense de vive voix ; il écrit en sa faveur ; le 
Général des Bbmîîiîcaîris lui-même intervient. 

L'Ordre des Frères-Prêcheurs savait par expérience que le 
passant ne jette la pierre qu'aux arbres en fruit. Cet Ordre, à 
son berceau, avait vu fondre sur lui toutes les calomnies et 
toutes les invectives ; il crut devoir, dans une seniHable occur- 
rence, donner un gage public de son amour pour la paix et (h 
son estirne pour les Jésuites, ses nouveaux frères dans l'aposto- 
lat. Ce gage était un acte officiel ; en voici la teneur : 

« A tous les vénérables Pères et Frères dé l'Ordre des Prê- 
cheurs, en quelque lieu qu'ils * soient t 
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» Frère François Romée de Châtillon, professeur de tliéologie 
et humble ministre général et serviteur de tout le susdit Ordre, 
salut et la grâce de TEsprit-Saint. 

» Qu*il soit notoire à vous tous qu'en ces temps catamiteux, 
où la Religion chrétienne est attaquée ,par les traits des héré- 
tiques et souillée parj les moeurs perverses des mauvais Chré- 
tiens, un nouvel Ordre de prêtres réguliers et sous le titre du 
nom de Jésus a été envoyé de Rome par la bonté divine, comme 
un bataillon de réserve, lequel, à cause des biens qu'il produit 
dans rÉglise par les leçons et les sermons en public, les exhor- 
tations privées, Tassiduité à entendre les confessions et les au- 
tres exercices du saint i;ninistére, et aussi par les exemples 
d une vie sainte qu'il donne, ^ été approuvé et confirmé par 
notre Très-Saint- Père en Jésus-Christ le Pape Paul III. C'est 
ce que nous avons voulu vous notifier, de peur que quelqu'un 
d'entre vous, trompé par la nouveauté de cet Institut, n'attaque 
par ignorance peut-être les compagnons d'armes qui ont avec 
nous un même but et que le Seigneur nous a envoyés comme 
un renfort, et ne calomnie les Constitutions de ceux dont il 
devrait plutôt applaudir les succès et imiter la piété. Nous 
croyons, il est vrai, que vous tous, comme amis et bien-aimcs 
de l'Epoux , loin de murmurer contre la variété dont son Epouse 
est ornée, vous lembrasserez et la chérirez dans la charité qui 
se réjouit de la vérilé. Néanmoins, pour ne pas manquer à notre 
devoir et pour prévenir toutes les dissensions, nous ordonnons 
à tous et à chacun de vous, pîup. ces présentes, avec l'autorité 
de notre charge, par la vertu de TEsprit-Saint et de la sainte 
obéissance, et sous les peines à déterminer à notrç clioix , 
nous commandons que vous n'ayez pas l'audace , soit dans les 
leçons, les sermons et les réunions publiques, soit dans les 
entretiens privés , de calomnier le susdit Ordre approuvé et 
confirmé par le Siège-Apostolique , ou ses Constitutions , ni 
d'en parler défavorablement ; mais qu'au conîraire vous vous 
efforciez d'aider cet Ordre et ses prêtres , comme vos 
compagnons d'armes, et de les protéger et défendre contre 
leurs adversaires. En foi et confirmittion de quoi nous avons 
ordonné que ces présentes fassent expédiées et signées du 
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sceau de notre charge. Donné h Rome, le 10 décembre 1548. 
» F. François Romée, maître de .l'Ordre des Prêcheurs, 
troisième année de notre généralat, ^ 

Le Général des Dominicains fiiisait acte de justice et de 
sagesse. Caiio ne suivit pas cet exemple : c'était un théologien 
opiniâtre; il continua la guerre. Ces hostilités tenaient la Com- 
pagnie de Jésus en échec à Salamanque. Le succès qu'obtenait 
Melchior allait, du sein des autres Universités espagnoles, faire 
surgir de nouveaux aggresseurs. Cano ne se taisait ni devant 
l'autorité de son général, ni devant celle du Saint-Siège. En 
1552, il est nommé Evêque aux iles Canaries. 

Si ce fut une vengeance de la Compagnie, elle ne pouvait 
être plus douce, plus ingénieuse surtout. Melchior accepta ces 
honneurs, mais jamais il ne s^en montra reconnaissant. De 
loin comme de près, il attaqua les Jésuites. Aux Canaries, il 
n'avait plus son adversaire sous la main ; l'ennui s'empara de 
cet esprit qui consacrait toutes ses facultés à la réalisation 
d'une idée, car ce n'était pas de la haine. Melchior soupirait 
après cette vie d'agitation ; il se démit de son siège, il revint 
en Espagne, et recommença la guerre. Avant sa mort, en 1560, 
il écrivit à Régla, moine augustin, ancien confesseur de Charles- 
Quint, une lettre qui, au moment de la destruction des Jé- 
suites, deviendra une arme entre les mains de leurs ennemis. 
« Plaise à Dieu, disait TÉvêque des Canaries, qu'il ne m'ar- 
rive pas ce que là fable dit être arrivé à Cassandre, aux pré- 
dictions de laquelle on n'ajouta foi qu'après la prise et l'incen- 
die d'Ilion. Si les Religieux de la Société continuent ainsi qu'ils 
ont commencé. Dieu fasse qu'il ne vienne pas un temps où les 
Tois voudront leur résister, et ne trouveront aucun moyen de 
le faire. » 

Melchior Cano avait levé l'étendard contre les Jésuites ; il 
ne manqua pas d'imitateurs en Espagne. Pierre Ortiz, l'ami 
de Loyola, venait de mourir. A Alcala, on mit à profit cette 
mort, qui privait la Société d'un protecteur, pour s'acharner 
sur elle. Lés paroles de Melchior retentissaient jusque dans 
cette Université ; elles y faisaient naître des échos. Le Père 
\^illanova ne s'eflraie pas; il introduit le recteur de l'Université 
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flans la maison des Novices, il lui ouvre toutes les portes, il 
lui commiuiique tpus les secrets. Le recteur établit, en 1548 , 
un tribunal, composé des j,rois adversaires les plus déclarés de 
rinstitut. Ge tribunal examine raffatreavee la minutieuse vi^i- 
lance d'un juge qui-, par sa rivalité,. est partie au procès. 

La conviction, qu'ils ne désiraient pjs obtenir, se fait jour 
dans leurs esprits.. Us étaient honnêtes : ils ponoucent avec 
leur honnêteté. Mais le docteur Casa n'accepte pas la- chose 
avec autant def désintéressement. Ce théologie» était violent 
dans ses idées. Les Jésuites se faisaient des amis.de ceux 
mêmes qui devaient les condamner ; il .pousse la guerre aus^i 
loin qu'elle peut aller. Le tribunal déclare que, dans Tlnstitut, 
tout est conforme è l'Evangile et à la morale. Casa s'en prend 
à la bulle cle Paul 111 ; il l'attaque. Un diplôme, lancé de Rome, 
le cite à comparaître devant le Sûint-Office. Le Père Villanova 
fait avertir son antagoniste, et Casa s'estime heureux de raclie- 
ter, par son silence, la peine qu'il a encourue. 

Cependant le Père Strada paraissait dans les chaires de Salar 
manque et d'Alca'Ia. Son élocution imagée, les élans d'inspirai- 
tio<n qu'il communiquait à ses auditeurs produisaient partout 
une magique impression. Le Dominicain Melchior et le doc- 
teur de rUnivçrsité d'Alcala n'avaient pns réussi dans leurs 
projets. On pensa qu'un prélat serait peut-être plus heureux. 
Don Màrtinez Siliceo, cardmal-archevêque de Tolède et ancien 
précepteur de Philippe II, est mis en campagne. Il y avait dans 
son diocèse,^ en l'année 1550, un grand nombre de prêtres dé- 
pourvus de. science. Ils permettaient aux fidèles de communier 
deux fois par jour, et, dans leur ignorance pleine de fer\'eur^ 
ils prétendaient de se conformer, aux institutions de Loyola. 

De leur côté, les Jésuites, qu'à Tolède on appelait Théatins^ 
savaient que Don Siliceo leur était contraire. Cette opinion à 
laquelle mille circonstances prêtaient une apparence de vérité, 
inquiétait Içs Pères. Le Concile de Trente n'avait pas encore 
abrogé une partie des privilèges du. Clergé régulier. Ils n'en 
usaient dans le diocèse de Tolède et à Alcala qu'avec une extrême 
résene et ^ous les yeux mêmes de Tarchevêque. Confondant 
les ecclésiastiques ignorants et les Jéèuites dans le même ana- 
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llicmc, don Silioeo publie un mandement par lequel^ aprçs des 
^plaintes améres contre les usurpations de la Compagnie sur la 
juridictioa épisçopale, il défend, sous peine d'excommunication, 
à tons ses diocésains de se confessera eux. Il autorise lesçurcs 
à les exclure de toute administration des Sacrements et il 
frappe d'interdit le collège d'Alcala. 

L orage grondait sur la Société ; il importait de le conjurer. 
Le Père Villanova, recteur de ce collège, & adresse à Poggi, 
Nonce du Saint-Siège à Madrid. Poggi cherche à calmer Tirrita- 
tion de rArchevèque. L'intervention du légat reste sans effet. Le 
cardinal Mendoza, archevêque de Bui^os, et qui jetait dans sa 
ville les fondements d'un établissement de Jésuites, se porte 
caution pour eux auprès de ^n collègue dans TÉpiscopat. Le 
Souverain-Pontife fait écrire à Tolède par son secrétaire, le car- 
dinal Maffei, Don Siliceo demeure inébranlable devant ces sol- 
licitations et ces reproches. Ignace n'avait pu le vaincre par la 
soumission : il en appelle au Conseil Royal d'Espagne, Les 
bulles et les privilèges sont produits*. Le Conseil prononce s^ 
sentence : elle condamne l'archevêque, qui, s'exécutant de 
bonne .grâoe, annule ses ordonnances d'excommunication. 

L'existence de la Société était donc, même en Espagne, agi- 
tée et encore incellaine. Elle formait bien des apaisons, elle 
gagnait bien des prosélytes; mais ses maisons et ses j^rosélytçs 
lui suscitaient de nouveaux embarras. En 1552, don Antoine 
de Cordoue, recteur de l'Université de Salamanque, va être re- 
vêtu de la pourpre romaine, à la demande de l'Empereur, quand 
tout-à-c-oup une pensée d'abnégation pénètre dans son âme. 
Cet homme n'a que vingt-trois ans ; mais ses talents le grandis- 
sent assez aux jeux de Rome pour être placé parmi les princes 
de l'Église. Jeune, riche, favori de Charles-Quint, il ne veut 
plus entendre parler des honneurs qu'il a mérités. Il renonce 
aiix dignités ecclésiastiques pour se faire Jésuite, Le lendemain, 
le futur cardinal n était qu'un simple novice. 

Un témoignage encore plus décisif du prestige qu'exerçait la 
Société fondée par Loyola avait été rendu quelques années au- 
paravant dans cette même Espagne. L§ 27 mai 1516, Élèonore 
de Castro,, duchesse de Candie, moiiraît à la fleur de l'âge. Son 
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époui^, don François de Borgia, n'a\1iit que trente -six ans. li 
était parent de TEmperciir, allié à toutes les plus illustres fa- 
milles de TEurope, et, chose préférable aux grandeurs de la 
naissance, il avait dans le cœiir les qualités qui font les hommes 
éminents. 11 était beau, il était généreux, il était savant, il était 
brave. Il signala son courage dans les guerres d* Afrique contre 
Barberousse. 11 suivit Charles-Quint fondant sur la Provence 
pour réaliser, par la conquête du royaume très-chrétien, son 
rêve de monarchie univeirselle. Toutes les richesses .du monde 
et du cœur, tous les enivrements de la puissance ne le rendaient 
que plus humble et plus pieux. Père' de huit enfants, il avait 
vu, jusqu'à ce jour, tout sourire à ses vœux. La mort brisait, 
Tunion qui avait fait son bonheur. Borgia ne plaça plus ses es- 
pérances que dans le ciel. 

A peine libre, son souvenir s'arrête sur la Compagnie de 
Jésus, dont il a toujours été le protecteur. Le deuil de son âme 
était profond. Pour calmer ses douleurs, il se jette dans la 
Religion. Il compose un ouvrage ascétique intitidé le Collyre 
spirituel; il écrit le Miroir du Chrétien^ exercice d'humilité et 
d'anéahtissemetit de soi-même. Il se voue à la solitude, aux 
austérités, et il demande à don Ignace de Loyola de le recevoir 
dans son Ordre. C'était tout à la fois un honneur et un péril. 
Dans les premiers jours d^o^tobre 1546, le Général des Jésuites 
répondait en ces termes au duc de Candie : 

« Très-illustre Seigneur, . . 

» La résolution que vous avez prise, et que la bonté divine 
vous a inspirée, me donne beaucoup de joie. Que les Anges et 
toutes les âmes bienheureuses en rendent à Dieu d'étemelles 
actions de grâces dans le ciel : car nous ne pouvons bieh recon- 
naître sur la terre Tinsigne faveur qu'il fait à sa petite Compa- 
gnie en vous y appelant. 

» J'espère que sa divine Providence tirera de votre entrée 
des avantages considérables, et pour votre avancement spirituel, 
et pour celui d'une infinité d'autres personnes qui profiteront de 
cet exemple. Pour nou», qui sommes déjà dans la Compagnie 
de Jésus, excités par votre ferveur, nous commencerons tout de 
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nouveau à servit le divin Pêfc de familfe, qui nous donne un tel 
Frère, et qui a choisi un tel ouvrier pour co4te: nouteMe vigne, 
dont il a voulu que j*^sse le sein, tout indigne que j'en suis. 

« C'est pourquoi je vous reçois dès maintenant, au nom do 
Seigneur, pour notre Frère, et en cette qualité vous mie serez 
toujours trés-chier, comme le deil être celui tjui entre dans la 
maison de Dieu avec autant de générosité que vous faites, et 
pour le servir parfaitement. 

j» Quant à ce que vous désirez savoir de moi toudiant le 
temps et la manière de votre réception publique; après avoir 
fort recommandé la chose à Dieu, et la lui avoir fait recom- 
mander par d'autres, il me semrble qu afin que vous vous ac- 
quittiez mieiix de toutes vos obligations, ce changement doit se 
hÎTB à loisir, et avec beaucoup de circonspection, à la plus 
grande gloire de Notre-Seigneur. Ainsi, vous pourr^^z, peu à 
peu, régler vos affaires de telfe sorte que, sans vous ouvrir à 
aucune perswine séculière, \ï)us vous trouviez en peu de temps 
dégagé de tout ce qui peut retarder ra(.'«M)mplis9ément de vos 
saTints désirs. 

» Four^n'expliquer encore davantage et venir plus au détail, 
je suis d'avis que, puisque vos flHes sont en âge d'être mariées, 
vous songiez à les pourvoir selon leur qualité, et que vous ma- 
riiez aussi le Marquis, s'il se présente un parti ^ui lui con-* 
vienne. Pour vos autres fils, et il ne leur suffit pas d'avoir l'appui 
de leur frère aîné, à qurle Duché demeurera : il faut que vous 
leur laissiez de quoi achever leurs études dans une des princi- 
pales Universités, et de quoi vivre honnêtement dans le monde. 
l\ est à croire, au i^este, que, s'ils sont ce qu'ils doivent être, 
et ce ((ue j'espère qu'ils seront, l'Empereur leur fera des grâces 
proportionnées à vos services et suivant la bienveillance qu'il a 
toujours eue pour vous. 

» Il est eneore' utile^ de faire avancer les bâtiments que vous 
av^ez commencés. Car, enfin, je souhaite que toutes les affaires 
de votre maison soient terminées quand on publiera votre 
changement. Cependant comme vous avez de si bons principes 
dans les lettres, je voudrais bien que vous vous appliquassiez 
sérieusement à l'élude de la théologie, et j'espère que celte 
1 . 1 :i 
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science yoas sera avantageuse pour 4e «eryice de Dieu. Je^ési- 
rei'ais même que, si cela «e peutvVous prissiez ~le ilegré de 
Docteur dans votre Uniîersité de Gandie. Mais» parce quu ie 
monde nest pas capable d'une nouvelle de ceUe nature, je 
voudrais que cela se fit sans éclat, et qu'on en gardât le secret 
jusqu'à ce que le temps et les occasions nous donnassent, avec 
la grâce de Diai, une entiéré liberté. 

« Comme nous pourrons éclaircir les autres choses de jour 
en jour, selon les diverses occurrences, et que je vous écrirai 
régulièrement, j^e ne vous dirai rien davantage^ J'attends votre 
péppttseau plus tèt« et je supplie la souveraine Bonté qu*il> lui 
plaise de répandre sur vous< de plus en plus, ses divines misé- 
ricordes; f. > 

Cette lettre fut reçue avec vénération : le duc se conforma 
aux avis que Loyola lui donnait; son palais devint un cloître, 
un hôpital, un collège et un séminaire. 

Le 1*''' février 1&48, il fait ses premiers vœux en particulier. 
Après avoir établi ses enfants et pourvu à tout ce queJeur nom 
exigeait de son amour paternel, don François ne songe plus qu'à 
lui-même, c-est-à'-dire à TOrdre, dont il va devenir une des 
lumières. 

L'admission d'un persomu^e aussi iHustre dans b Société de 
Jésus la posait plus que jamais en évidence. Ignace qui avait 
reçu le due de Gandie a Rome moitié en prince, moitié ^i no- 
vice, et qui l'avait vu tomber à ses pieds pour lui demander sa 
bénédiction, ne se laissait cependant pas séduire par les faveurs 
de la fortune. En dehors de l'Espagne il avait d'autres joies et 
d'autres tribulations. Don François de Borgia popularisait la 
Société dans la Péninsule ; en Portugal elle s'^ndait par sa 
propre force. 

Au mois d'octobre 1546, Loyola, qui embrassait du regard 
l'aecroisseHMnt de son Ordre, songe enOn à régler k hiérar- 
-diié dans les pouvoirs qu'il confère. Le Portugal était le royauipe 
où les Jésuites avaient la consistance la plus assurée : ce fut le 
Portugal qui, le premier, fixa son attention; il en fit une Pro*- 
vince de , la Compagnie. 

Dans les Sociétés religieuses^ dans celle des Jésuites en par* 
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liri]ticr,on enfeml par Province un certain nombre de Maisons, 
Collèges^ pensionnats ou résidences soumis à un supérieur, hc 
nombre de ces ôtablissements, comme Fétendue du territoire 
qu'ils occupent, n est déterminé par aucune régie; on divise 
les Provinces quand la jnultipUdté des maisons et la distance 
des lieui^ sont telles que le supérieur ne suffit plus 4 l^s gouvert- 
ner. Le supérieur de la Province s'appelle le Père Provincial ; 
il est désigné par le Général avec ses quatre eonsulteurs et son 
adraoniteur. C'est, sur une échelle moins étendue, les mêmes 
proportions que pour le Général lui^-mème. Cliaque {innées le 
Provincial, dont le pouvoir dure habituellement trois ans, fait 
la distribution des emplois ; il dispose des personnes, à l'excep- 
lion des Préposés des Maison&-Prafesses et des Recteurs de Col- 
lèges, dont la nopïination est réser\ée au Général. Les Provins 
ces ont le droit de s'assembler en Congrégations tous les trois 
ans pour déléguer à Rome un procureur chargé de rendre 
compti^ au Général de leur état. Le» Congrégations se compo 
sent des Préposés de chaque Maison-Professe, des Recteur^s de 
Collège et de Noviciat, et d'autant de Profits qu'il en faut pour 
former les deux tiers de la Congrégation. 

Simon. Rodriguez est nommé Provincial du Portugal. 

Ce fut là que pour la première fois on introduisit un usage 
particulier à br Compagnie, Ignace, qui entrait dans les moin- 
dres détails, avait conçu la pensée de faire renouveler les vœux 
aux Scolastiques, aux Coadjuteurs et à tous ceu^ qui n'avaient 
pas fait \mr profession. Pour entretenir la £^*vmir et remettre 
sans cesse sous les regards du Religieux ses devoirs, Loyola 
avait cru que rien ne serait plus efficace que ce renouvellement, 
li ordonna de le faire deux fois par année; on s'y préparait par 
trois jours de Retraite, et tous ensemble au pied de. l'aute] s'aq- 
gageaient de nouveau à vivre et k mourir dans la Société de Jésus. 

Quelques années s'écoulèrent dans une prospérité toujours 
croissante. Le Collège de Coïmbre ioumissait des missionnaires 
à l'Asie, à. l'Afrique et à l'Amérique, des {Nrofesseurs aux autres 
maisons de l'Ordre, et devenait une pépinière de maîtres. Le 
cardinal don Henri, évèque d'Ëvora, conçoit le projet d'obtenir 
des ^suites pour son diocèse ; il consulte à ce sujet le doinini- 
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cain Louis de Gretiacic. Louis de Grenade répomi : « C^est une 
congrégation apostolique qui conspire de toutes ses forces pour 
sauver les hommes et réveiller la Foi ancienne. '» 

Le Collège est fondé; mais, à cette même époque (1552), 
Simon RodrigUez se voit, par ordre dlgnace, enlevé au Por- 
tugal pour aller eiercer en Espagne les fonctions dé Provincial. 
C'était une espèce d*exil que le Général imposait à Rodriguez *. 
la cause en doit être mentionnée ; elle servira à expliquer vers 
qtiél but Loyola dirigeait Téducation. 

La Compagnie était nombreuse en Portugal ; au Collège de 
Coïmbre seulement, on comptait, cette année-là, cent quarante 
Jésuites. Parmi ces Religieux, la plupart étaient des Scolasti- 
(jUes ; mais le système d*instruction n'avait pas encore pris cette 
miifornrité dont plus tard nous raconterons les effets. 

Rodriguez était doux, affectueux envers ces jeunes gens ; il 
avait tontes les vertus d'un Religieux ; cependant son induit- 
gênée trop facile ouvrait une porte aux abus. Partout ailleurs 
la Compagnie se voyait exposée aux persécutions ; elle soiiffraft 
dans la pauvreté, elle luttait contre toute espèce de misères. En 
Portugal, au contraire, tout lui soliriait : le roi , les infents, 
les Evèques, la noblesse, le peuple se réunissaient pour encou- 
rager un Ordre qui, dans les conquêtes d'outre-mer, valait* 
une armée à la couronne. On prodiguait aux Jésuites tout ce 
qu'ils paraissaient souhaiter; on allait même au-delà. Ces excès 
dans le bien avaient peu à peu contril^ué à amener quelque re- 
lâchement dans les rigueurs de la discipline. Ces relâchements, 
encore imperceptibles, devaient , par la pente naturelle au 
cœur humain, arracher de l'âme des Scolastiques cette fleur de 
piété dont Ignace ne cessait de recommander la culture. L'a- 
bondance, que le roi et les grands entretenaient dans la maison, 
nuisait à l'esprit de dénûment qu'il sentait nécessaire de main- 
tenir, et les jeunes gens, emportés par l'amour des belles^ let- 
tres, taisaient de leur Collège plutôt un jardin d'Académus 
qu'un cloître. La régularité des mœurs subsistait dans sa vi- 
'^ueùr primitive; mais, par degrés, elle pouvait s'affaiblir et 
conduire à la corruption. Loyola voyait le mal en germe, il se 
prépara à Tétouffer. Le Père Jacques Miron fut nommé Pro- 
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viiîtial , et Emmanuel Godifio Recteur du <ioHége île "ijoim- 
hve. 

Ils avaient une espèce de réforme à établir. Ils comuiencent 
par renvoyer de la Compagnie un certain nombre de Scolasti- 
ques ; d'autres Tabandonnent volontairement. Cet abandon in- 
quiète le Père Gpdino, qui se persuade qu'avec des moyens plus 
doux, il aurait pu éviter de semblables pertes. Il croit qu'il y a 
eu scandale; il veut le punir sur son propre corps. Les épaules 
nues, la main armée d'une discipline, il parcourt la ville; et, 
selpn l'usage des pénitents de l'époque, il se flagelle. De temps 
à autre , il crie grâce pour les crimes qu'il a commis. 11 revient 
au Collège et se macère de h même façon devant les Scolasti- 
ques. L'exenaple du Recteur gagne les écoliers ; ils sollicitent la 
permission de faire la même pénitence publique.' Godifio les 
tait méditer pendant plusieurs heures sur la passion de Jésus- 
Christ ; puis tous sortent en procession comme de véritables, 
flagellants des premiers âges ; ils se frappent sans pitié, et , par- 
venus à l'église de la Miséricorde, ils s'agenouillent. Là, le 
Recteur demande pardon à la foule tout à la fois émue et sur- 
prise des scandales que le bonheur du Collège a pu lui causer. 
Après avoir ainsi dissipé les soupçons, fe Père Godino et ses 
élèves rentrent dans la maison, qui, à partir de ce jour, reprend 
son ancienne indigence et ses graves études. 

hdk ville de Lisbonne ne veut pas rester en arrière du mouvcr 
ment d'éducation que les Jésuites propagent. Natal était com- 
missaire en Portugal , et il avait chaîne d'appliquer le système 
des Constitutions; car c'est là que l'essai en a, pour ainsi dire, 
été fait. C'est à Lisbonne que la première Maison de Noviciat a 
été fondée, ainsi qu'une Maison-Professe et un Collège pour les 
externes *. Emmanuel Alvarez et Cyprien Suarez, deux Jésuites 
dont les noms et les ouvrages sont classiques, forent les premiers 
professeurs de ce Collège formé d'après les instructions mêmes 
d'Ignace. 

Le Père François — c'est ainsi que s'appellera dcsoi'mais 
don François de Borgia, duc de Gandie — le Père François 

t L&iiromici Colk^çe de la ComttftQittc qui Tul rundé.poiit' Ict ovlen.esi. ci»! t!ù « 
François de Bargi:», al»» duc de Gftiidic : il 1 ôtublit dan» icUe v.lle 1 1. r.!4o 
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était à Rome, et, avant de prononcer ses vœux solennels, il 
avait cru devoir, le 15 janvier 1550, demander à l'Empereur la 
permission de s*engager dans la Société de Jésus. La présence 
de Borgia dans la ville ou le Pape son aïeul avait laissé tant de 
coupables souvenirs , sa piété , son abnégation ^ qui rachetait 
avec tant d'éclat les excès d'un pontificat trop malheureusement 
fameux dans les annales de TÉglise, portèrent le pape Jules III 
(de la famille del Monte) à lui offrir le chapeau de cardinal. 

La crainte de se voir exposé à ces honneurs avait empêché 
François de Borgia de se rendre à Rome du vivant de Paul ÏII. 
Il apprend que le Sacré-Col légc confirme le Souverain -Pontife 
dans celte pensée ; aussitôt , sans même attendre la réponse de 
Charles-Quint, il fuit les nouvelles dignités qui le menacent ; il 
se réfugie dans la patrie même d'Ignace de Loyola, dont il n'est 
plus que l'humble fils. Le 12 février, il reçoit une lettre de 
l'Empereur, qui accepte la démission de toutes ses charges et 
qui déclare ne pas vouloir « le disputer au Grand Maître dont il 
a fait choix. » 

La petite ville d'Onate était le lieu que le Père François se 
donnait pour résidence. Son exemple, les vertus qu'il déployait 
devaient avoir en Espagne un profond retentissement. Le docteur 
Jean d'Avila, l'un de ces hommes de science, tels qu'il s'en 
rencontrait dans ce temps des longs travaux et des études sé- 
rieuses, était devenu l'ami d'Ignace et celui de François. Se 
regardant indigne de faire partie de l'Institut, et ne s'annoncant 
que comme son précurseur, Jean d'Avila s'apphquçit à former 
des hommes, de mérite; il les adressait ensuite à Loyola. Don 
Jacques de Gusman, fils du comte de Baylen, et le docteur 
don Loarte furent de ce nombre. Le Père François à Onate 
suivait la même marche : don Sanche de Castille et don Fèdrc 
de Navarre s'étaient placés sous sa direction/, ils formaient, avec 
don Bustamante , une école où le Père François , dans le repos 
de la sohtude , leur apprenait à se combattre eux-mêmes , afin 
de vaincre plus tard les autres. 

La vie contemplative avait des charmes pour lui ; mais ce 
n'était pas dans l'espoir de rechercher sa propre satisfaction , 
toute sainte qu'elle fût , que le duc de Gandie venait de se lier 
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à riiTstitut de Jésus. Igaaee ayaifc besoin de soldais; il onlonne 
au Père François de triompher de ses inclinations et.de parcoir^ 
rir FEspagne pouF consoler et pour souffrir. Le Père Français' 
se met en route ; il visite les grands, tous alKé&à sa &miHe^ 
il ppodigue au peuple ses enseignements ; il s'arrête à la eottr 
de Charles-Quint , convertit les pécheurs, édifie les fidèles, jette 
dans diaque ville les fondements d'un Collège ou d*une Maison 
de la Compagnie ; puis, vers la fin d'octobre 1&&3, il^a«se eu 
Portugal. ' -, 

De là il revint ^ Vailadolid, pu don Philippe, fils de YEm-' 
pere»r, habitait. Pendant tout son voyage, le Père Fraoçois 
avait choisi pour logement Thèpitalde la ville dans laquelle il 
amvmt ; ce fut encore à l'hôpital qu'il s'arrêia. Là , les hon- 
neurs auxquels il se dérobait Tassaillirent jusque dans cette 
humble demeure. Ignace avait af^rts tout ce que le PéreFran»* 
çois réalisait de beau et d'avantageux à l'Institut. Le mouve- 
ment était nécessaire à un homme qui savait si bien entraîner 
les autres : Loyola le nomme commissaire * en Portugal 6t en 
Espague. . 

Ce dernier royaume se partageait alors en trois Provineès^ :. la 
première, d'Aragon', la seconde, de Cast^le; la troisième, 
d'Andalousie. Les Pères Rodriguez, Araoz et Torrèsles gou- 
vernaient. 

Dans l'espace de deux ans, le Père François donne à ces 
provinces de l'Ordre un tel développemeni que les Maisons et 
les Collèges semblent comme par miracle s'élever dans chaque 
cité. A Grenade, à Valladolid , à Médina , à San-Lucar, à <Mon<- 
terey, à Burgos, à Valence^ à Murcie, à Placeneia, à Séville, 
les cardinaux , les évéques, les mag^trats et les hommes les 
plus distingués de Torcre de Saint-Fomimqtie, entre autres 
Pierre Guerrero, arche êque de Grenade, Jean Micon et saint 
Louis Bertran, se coali ent pour seconder les efforts de la S<h 
ciété de Jésus; ^ ■ ^ ■ 

Le Père François désire, son vœu est accompli' avant même 
qu'il Fait maiûtbsîé. Il frappe du pied la terre espagnole, et il 

< Cc4iirctl<! roiiuni fiiiit el les fonctions (yiM (oniporiail oui cté abolis >n 1563 
cuuuue iua>i)i)Vitibieïâ^é IftclkirfKddeProYiAcial.' 
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on sort iles ùdiruiîs poiir h Compagnie.' Sa \x>îx appelle des 
ouvriers à la vijçnc du Seigrcur, et les ouvriers accourent de 
tous côtés. Le 25 juillet 1554, Philippe d*Espagiie est reconnu 
par l'Ënipereur, son père, roi de Naples et duc de Milan. 11 va 
épouser la reine Marie d! Angleterre ; mais il veut , par un pre- 
mier acte de souveraineté, revêtir de la pourpre romaine le 
Père François , qui a déjà repoussé cette dignité , que Charles- 
Quint «t le Pape lui offiraient. Le Père François n'était, comme 
it le disait lui-même, qu'un pauvre pécheur; il résiste k la vo- 
lonté de don Philippe, et ce prince, que Thi^toire montrera si 
inflexible dan^ sa politique et même dans sa famille, fléchit 
sou« l'ascendant d'wie pareille humilité. 

Les choses étaient dans cet état prospère, lorsque Strada vint 
implanter la Compagnie dans la ville de Saragosse. Là, il surgit 
litie difficulté imprévue : par la position des lieux , il devenait 
à peu prés impossible de trouver une Maison. Dans les cou- 
tumes de l'Eglise, il existait alors une loi qui défendait de 
construire une chapelle ou un. couvent trop proche des paroisses 
et des autres couvents. Cette loi avait pour but de prévenir les 
querelles de préséance ou les jalousies. L'éloquence de Strada 
faisait bien offrir aiix Jésuites un grand nombre d'habitations ;. 
mais le nombre des couvents et des églises était si considérable 
à Saragosse que toutes ces habitations rentraient dans rapplica- 
tion de La loi. Les moines et les curés de la ville tenaient à leurs 
privilèges. Ce ne fut qu'en. 1555 qu'on en rencontra une en 
dehor» des limites. Le mardi de Pâques, veille du jour de l'inau- 
guration de la chapelle, jour que Ferdinand d'Aragon, arche- 
vêque de Saragosse, a fixé lui-même, Lopez Marcos, vicaire- 
général de Saragosse , ei^int au Tère Barma , supérieur de la 
Maison, de différer laxérémonie. Lopez alléguait pour raison les 
plaintes portées par les Augustins , dont le couvant était placé 
dans le voisinage, et qui prétendaient que la chapelle était bâtie 
sur un terrain mixte. Le Père Barmâ répond qu'il ne pe,ut ob- 
tempérer à un ordre aussi peu motivé. Les privilèges de la Com- 
pagnie sont communiqués à des canonist^s; ils déclarent que 
Ton peut passer outre : on s'y dispose. Alors le gardien des 
FranC' cains , protecteur des Augujstins , menace les Jésuites 
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d'excoin>uupicatîon. Barma en appelle au Saint-Siège, eè il 
eommence la cérémonie. 

Pendant la messe solennelle, Lopez fait publier un édit par 
lequel, sous peine d'excommunication , il est intenlit de. fré- 
quenter la chapelle. L'ana^hème et la malédiction sont lancés 
contre les Pères ; et le Clergé et les Augustins parcourent la ville 
en chantant le psaume 408. La foule répétait avec eux les ver- 
sets réprobateurs ; elle mugissait : « Il a aimé la malédiction, 
et elle topibera sur lui ; il a rejeté la bénédiction , et elle sera 
éloignée de lui. Il s'est revêtu de T opprobre ainsi que d'un 
vêtement, Topprobre a pénétré comme l'eau flans ses entrailles 
et comme l'huila dans ses os : qu'elle lui soit comme l'habit qui 
le couvre et conmie la ceinturé qui l'entoure ! » 

Lopéz n*a pas encore assez vengé son autorité méconnue : 
la ville entière avait assisté à la pri§e de possession ; il dé- 
clare la ville profanée et infectée d*hérésiç par le seul séjour 
des Jésuites dans ses murs. A cette époque de Foi, en Es- 
pagne surtout, une excommunication était chose grave. Les 
Augustins. fabaient circuler dans les rues des images où les 
Pérès étaient représentés poussés en enfer par des légions de 
diables, tous plus hideux les uns que les autres^ Les esprits 
s*éehauffentà Tid^ede l'excommunication. On prétend que les 
Jésuiies en sont cause; on se porte à leur demeure, on brise 
les fenêtres à coups de pierres ; puis une procession funèbre 
avec des chants de mort, avec le Christ couvert d'un voile noir, 
entoure pendant trois jours la maison proscrite. Des cris de : 
Miséricorde ! miséricorde ! retentissaient de temps à autre comme 
pour faire violeQce au ciel, dont Lopez venait de fermer ren- 
trée. Le ciel, ainsi que Lopez, restait sourd à ces lamen- 
tations, qui devaient pourtant exaspérer, un peuple impres- 
sionnable. 

Ces tristes.. scènes pouvaient avoir. un fatal dénouement; le 
Père Barma le sentit, et, atîn de ne pa« aggraver les fautes des 
ennemis de la Compagnie, il jprit le parti le plus sage. 

Les Jésuites abandonnent la Maison où , pendant plus de quinze 
jours, ils ont été assiégés par les fantasmagories que faisaient 
mouvoir quelques moines. : ils se retirent; mais bientôt TAr- 
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chevêque Ferdinand d'Anigon , le Nonce du Pape et la reine 
Jeanne, mère de Charles-Quint, inteniennent. Le fond de la 
querelle que les Aligustins avaient soulevée est juridiquement 
examine; le tribunal ecclésiastique prononcé qu'il y a eu erreur. 
Les censures, Tinterdit, Texcommunication, tout est mis â 
néant. Le peuple né croit plus à l'enfer que les Jésuites lui ap- 
portent, il croit à le.ir sainteté, il les redemande, les Jésuites 
rentrent dans Saragosse. Les magistrats, le Clergé, la Noblesse, 
Lopez lui-même cou ent à leur rencontre ; ils les accompagnent 
jusqu'à la Maison. Le vice-roi, qui les y attendait, leur en of- 
fre les c!efs, et à partir de ce jour ils purent sans obstacle se 
livrer à leurs exercices spirituels et aux travaux que le Père Fran- 
çois indiquait. 

Le prestige d*un grand nom, les vertus d'un grand Saint accu- 
mulés sur la même tête étouffèrent en Espagne les semences 
d*opposition contre l'Ordre. Borgia" eh fut réellement le fonda- 
teur dans la Péninsule. Mais tous les royaumes nerse montraient 
pas aussi bien disposés; la France surtout, par l'organe de 
l'Evêque, de l'Université et du Parlement de Paris, se déclarait 
Tadversaire de la Compagnie de Jésus. 

Ses commencements dans le royaume très-chrétien avaient 
été plus que modestes. Elle s'était faite petite, espérant grandir 
à l'ombre de cette humilité. Mais l'Université avait trop d'in- 
térêt à la combattre pour la laisser ainsi préparer ses voies. Ce 
que l'Université de Paris savait de l'Institut, ce qu'elle en pres- 
sentait ne pouvait que rendre ses appréhensions plus vives, ses 
répugnances plus prononcées. A Paris, dans la situation pré- 
caire où se plaçaient les membres de la Société, dont le nom- 
bre étiit si limité, on remarquait déjà des homnïes d*un rare ta- 
lent, Viole, Pelletier, Paul Achille et Éverard Mercurian. Dés 
jeunes gens de grande espérance s'attachaient à ces Pères; 
Guillaume du Prat, Évêque de Clermont, leur continuait son 
utile amitié. En 1549, cette colonie pouvait fournir au^ Géné- 
ral des maîtres habi'es, qu'Ignace envoya eh Sicile pouf créer 
un Collège. Pelletier, Roilet, Forcada et Morel reçurent 
cette mission; et rUni\*ersité elle-même, qui n'était pas éloi- 
gnée d'accueillir dans son sein de pareils h(mimos, agréait le 
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Père Viole en qualité de procureur du Collège des Lombards. 
Cette nomination fut confirmée par deux conseillers de la 
Cour ; mais Loyola n'eut pas de peine à démêler les motifs qui 
avaient déterminé ce choix. L'Université espérait ainsi attirer à 
elle les Frères de la Compagnie et rendre impossible, par cette 
accession, son établissement dans la capitale. Le Général enjoi- 
gnit à Viole de se démettre de ses fonctions, et aux écoliers de 
renoncer à toutes les bourses dont ils jouissaient : Tordre fut 
exécuté. La n^ème année, Ignace donna à ses disciples de Paris 
un patron encore plus puissant que Du Prat ; ce patron était 
Charles de Guise, qui, a la mort de son oncle le cardinal Louis 
de Bourbon, prit le titre de cardinal de Lorraine. 
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Le cardinal de Lorraine eno^age Henri II, roi de France, à autoriser UCotnpa. 
Biiic. — R(>sistancé du Parlerm'iit, de rOnivcrailé el de l'Evoque de **ari8. — Oo 
qii'élaient les Parleiiicnls. — Sources île leur aulDriU*. — Discussions eulrc le 
roi el le Parlement. Lettres |witentes. — Eusia<-lie du Krllay s*opi>ose aux 
J<S>nites. — Motifs de cette opposition. — Les Jt^uiios en Corse. —- (^jninus en 
Allemagne. -> Si»n caicchisnie. — Lettre du rot des Romains. — Collège de 
A^iiMine. — Cani-ius refuse l'ovôché de la capitale de TAutriclie. — Culldgc do 
Praffue. — Ignace à Rome. — Il rcrit à l'armée qui part pour TAfi ique. — Lay^- 
nôs elsa dé. obéii^sance. — Sou repentir. — Paul IV adversaire de la Société. <— 
Il vetil faire Laynès cardinnl. — Agonie de Loyola. — Sa inwt. — Le Collège 
romain et le CoÛcge germanique. 

Guise était allé à Rome pour ménager une ligue contre 
l'Empereur avec le Pape, le duc de Ferrare et la république 
de Venise. Igpace le vit pendant son séjour en Italie ; il lui 
expliqua la fin de son Institut, dont l'Université prenait tant 
d'ombrage. Le card'mal s'engagea à protéger les Jésuites dans 
sa patrie ; il tint largement sa promesse. 

A peine de retour en France, il énumére au roi Henri 11 
tous les avantages que la Religion et TÉtat recueilleront du 
nouvel Ordre. Henri II cherchait un remède aux troubles que 
le Protestantisme semait dans le Royaume : il connaissait le 
bien que les Pères ne cessaient de faire en Allemagne, où ils 
réveillaient la Foi, où ils s*opposaient avec succès aux progrès 
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(le l'hérésie. Les princes ses rivaux et ses voisins s'emparaient 
(les Jésuites, tantôt comme d'un bouclier contre les novateurs, 
tantôt comme d'un levier pour travailler à l'éducatloii des jeunes 
gens ; il ne consentit pas à rester en arriére du mouvement 
dont il était le témoin. 

Au mois de janvier 1550, ce monarque fait expédier des 
lettres patentes par lesquelles, «f agréant et approuvant les bulles 
obtenues par la Société de Jésus, il permettait auxdits Frères 
qu'ils pussent construire, édifier et faire bâtir, des biens qui 
leur seraient aumônes, une Maison et Collège en la ville de 
Paris seulement, et non es autres villes, pour y vivre selon leurs 
règles et statuts ; et mandait à ses cours de Parlement de véri-r 
fier lesdites lettres et faire et souffrir jouir lesdits Frères de 
leursdits privilèges. * 

Il n'y avait encore à Paris aucun Profès ; le Général Loyola 
écrivit au Père Vioîe de faire sa profession entre les mains do 
TEvèque de Clermont. Du Prat fut empcché pour cause de; 
mabdie, et il délégua l'Abbé de Sainte-Geneviève, qui reçut 
les vœux solennels du premier Profès de la future Province de 
France. 

Henri II autorisait la Compagnie à s'étabfir à Paris : il ne 
restait plus qu'à faire entériner au Parlement les lettres pa- 
tentes : elles y furent présentées. Le Parlement était à l'apogée 
de sa puissance ; il avait grandi de tout l'abaissement des hauts 
Feudataires. 

Autrefois on appelait Concile ou Parlement toute réunion 
dans laquelle on discuUiit les affaires générales. C'est même le 
nom que recevaient les assemblées des Champs de mars ou de 
mai ; le roi les convoquait, et y faisait entrer les leudes ou 
hommes libres, et dans ces assemblées on élaborait, on votait 
les lois de l'Etat. 

Sous la troisième race, on jugea utile d'adjoindre aux leudes 
des Clercs ou hommes lettrés ; les magistrats chargés de distri- 
buer la justice firent. nécessairement partie de ces assemblées. 
I^r leur savoir, ils y acquirent en peu de temps un grand cré- 
dit. Ils formaient im conseil qui suivait le roi dans ses expé- 
ditions; mais, pendant le règne de Phiiippe-le-Bel, ce conseil 
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devint setlentaire. Les pairs du royaume participaient à ses 
arrêts ; cette participation créa an Parlement de la capitale une 
importance toute politique. 

Les autres cours, n'étant encore que des corps de magistra- 
ture, n'exerçaient aucune influence sur la composition des lois 
non restreintes au territoire soumis à leur juridiction ; les pairs 
du royaume y avaient pourtant entrée, ainsi que dans les autres 
Parlements, que souvent les rois présidaient. Les hauts digni- 
taires ecclésiastiques qui jadis siégeaient dans les assemjblées 
générales de la Nation ne furent plus admis daris les Parlements 
considérés comme corps judiciaires, et plus tard ils ne purent 
siéger qu'en raison des fiefs par eux possédés dans la mouvance 
du roi. l/Archevèque de Paris lui-même n'y prenait place 
qu'en sa qualité de duc de Saint-Cloud. 

L'autorité des grands vassaux entravait Tunité du pouvoir 
royal ; le pouvoir royal se servit des Parlements pour mettre un 
terme à ces ftnestes envahissements. Le droit de juridiction 
suprême fut enlevé aux hauts barons, celui d'appel attribué aux 
Parlements. 

A dater de ce jour, les peuples s'habituèrent à regarder ces 
corps comme les défenseurs de leurs prérogatives, les conserva- 
teurs de leurs biens, les protecteurs de leur liberté. C'était une 
sorte d'intermédiaire établi entre la haute Noblesse et le Tiers- 
Ktat. Les rois y trouvaient un obstacle à leur pouvoir absolu ; 
mais cet obstacle, que la Nation avait appris à respecter , de- 
venait aussi une barrière contre l'ambition des Princes du sang et 
des grands vassaux. Au milieu des troubles les factions devaient 
chercher un appui dans ces corps de magistrature; cet appui, 
invoqué par les rebelles, leur fut quelquefois accordé,, mais le 
plus souvent il ne faillit pas à la Couronne. 

De pareilles institutions ne dérivaient point de capitulations 
écrites ; eHes étaient l'œuvre du temps ; elles fon^daient en France 
une sage liberté qui ne portait pas atteinte à la royauté. 

11 est diificile de déterminer d'une manière précise par 
quelles circonstances et à cpielle épo{|ue se constitua cette au-« 
torité, plus difficile encore de savoir où s'arrêtait le droit de 
résistance que les Parlements s'attribuèrent, et celui de remon- 
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irance^ dont, ils usèrent d'abord si sagement dan§ Tintera de 
rÉglise, des peuples et du monarque. C'est sous le prince le 
plus absolu, sous Louis XI, que, pour la première fois, le Parle- 
ment de Paris refusa d'enregistrer les ordonnances qui lui étalent 
adressées. Avant le refus il fit des remontrances, et Louis XI s'y 
rendit. 

Dès-lors l'opinion générale ne regarda comme revêtues du ca- 
ractère législatif que les ordonnances enregistrées au Parkroeiit. 
Lds rois cependant continuaient a transmettre leurs ordres aux 
gouverneurs des provinces, aux commandants des forteresses, 
aux chefs d'administration, quelquefois même aux ji^es des 
villes. Mais, sous la régence de Catherine de Médicis, le Parle- 
ment insista pour être le seul déposit;)ire des ordonnances im- 
posant au peuple de nouvelles charges pécuniaires ou réglant les 
intérêts généraux des citoyens. La rçine-régente souscrivit à 
cette prétention. Depuis ce jour jusqu'à la destruction dcs^ Parle- 
ments, aucune ordonnance ou édit ne fut considéré comme loi 
de l'État qu'après vérification faite. 

Ce qui se pratiquait à Paris était imité dans tous les Parle- 
ments de province; aussi ost-il souvent arrivé que, pour de main- 
tien des capitulations qui avaient réuni ces provinces à la Cou- 
ronne de France, le^s Parlements n'enregistraient les ordonnances 
générales qu*avec certaines restrictions pour ce qui concernait 
les territoires ie leur ressort 

Les Parlements jouissaient de la plus haute estime ; ils ne for- 
maient pas, il est vrai, le premier degré de la noblesse, car les 
services . militaires l'emportent toujours aux yeux des liommes 
sur les services plus utiles, mais moins brillants, de la magistra- 
ture. L'esprit de corps maintenait chacun de ses membres dans 
une louable indépendance; il ne leur permettait pas d'aspirer aux 
honneurs, de solliciter des distinctions. Ce que les Jçsuites fai- 
saient par humilité individuelle et par amour pour leur Société 
religieuse, les Parlements le mettaient en pratique par un juste 
sentiment de fierté. Rarement on les voyait à la cour, rarement 
chez les ministres. Les respects qu'ils rendaient au Chancelier 
n'étaient que des témoignages de leur déférence (Bnvers le chef 
de la magistrature. Us. n'avaient aucune pensée ambitieuse, ils 
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exigeaient de lui. la même abnégation. L'histoire en cite un 
es^cmple renjArquable. 

Le Chancelier Ségujer avait oUepù 1 érection en duché t!e sa 
terre de Villemon; le Parlement refuse Tenregistrement des 
lettres patentes. Tout en reconnaissant les services rendus à la 
Monarchie par. lo Chancelier, le Par'ernent lui reproche sa sei*- 
viiité aux ordres de la cour, et aux volontés de Richelieu et de 
Mazarm. Le Parlement ajoute qu il ne faut fâs que les magis- 
trats puissent être -saisis par Tappât des honneur?, parce que ces 
honneurs sont Incompatibles avec le désintéressement, le pre- 
mier devoir des juges. . 

Cette conduite devait concilier à ce corps Tcstime universelle ; 
elle lui donnait une prépondérance extraordinaire dans la direc- 
tion du gouvernement : aussi le voit-on s'attribuer pqir trois fois lé 
droit de décerner la régence et celui de 'casser les testaments 
des rois qui, avant leur mort, disposaient de ce pouvoir tem- 
poraire. 

J^isqu'à ravénement au trône de la branche des Valois, les 
souveraine nommaient au Parlement sur présentation d'une liste 
dressée par les corps. Plus tard, on exigea de éhacun de ces 
magistrats une finance pour subvenir aux besoins de l'État. 
On créa de nouvelles chaînes et l'on permit aux titulaires de les 
transmettre soit à leurs fils, soit aux personnes qui leur rem- 
bourseraient Jes sommes fournies. Alors les familles recher- 
chaient une situation ^ui conférait une dignité dans l'ordre so- 
cial : les inagistrats ne retiraient pas (J'autres honoraires de 
ces hautes fonctions. Le roi payait un très-modique intérêt, et 
il êtoU 'perçu sous le nom A^éptces un droit encore plus minime 
que Uintérêt payé par le roi. 

Les épices que, dans ses Novelles^ Vempereur Juslinien ap- 
pelle ^portuke, étaient des rétributions exigées seulement pour 
celui qui faisait le (apport de l'affaire ou qui avait été com- 
missaire de l'enquête; les épices ne„ montaient pas par an à 
1200 ou 1500 livres tournois. 

11 y avait donc indépendance absolue, bonne et sévère ad- 
miTiîstrâtiop de la justice; mais, par ipalheur, les corps d^ ma- 
gistratures ne sont pas plus que les individus k l'abri des pas- 
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sions. Les Pairiemenlaires nVteieht point, ne pouvaient point 
être ambitieux pour eux-mêmes ; ce renoncement aux dignités 
excita chez plusieurs !e désir d'augmenter l'autorité du corps 
entier. AGn de se garder purs et puissants, ils se se^Taient de 
toute convoitise et de tout lucre ; mais, par une pente naturelle 
â rhomme, ils se faisaient ^oire d'une opposition qui était 
beaucoup plus dans la forme que dans le fond. Souvent cette 
opposition derenait plus préjudiciable à FEtat que la cormption 
gouvernementale elle-même. Avec la Tolonté de bien Eure, ils 
se montraient très-difficiles lorsqu'il s'agissait de niodifier sur 
quelques points les idées qu'ils avaient embrassées ; ils repous- 
saient même ces modifications avec une roideur qui instruisait 
ù la /"évolte contre l'autorité royale. 

Sans doute des démonstrations de i^spect pour la personne 
du monarque coloraient bien ces résistances ; mais, dains l'esprit 
du peuple, ces résistances ne s'arrêtaient pas devant de vaines 
formules. Les cours judiciaires appelaient à leur aide les bour- 
geois en armes; on ne croyait pas alors que la lutte acharnée 
contre les dépositaires de l'autorité royale dût insensiblement 
détourner l'amour de la Nation de la personne deis souverains. 
Les Parlements guerroyaient avec des arrêts ou par des refus 
de concours; leur guerre, toute pacifique, quelquefois même 
toute légale, leur hésitation, leur faiblesse empreinte d'une 
force mal calculée, produisirent de funestes résultats. Les 
Parlements avaient conquis une grande puissance d'initiative 
ou de résistance; ils n'en usèrent que d'une manière désas- 
treuse. 

La cause de la Compagnie de Jésus était portée à leur tribu- 
nal : ils en firent une affaire de palais au lieu d'une aflaire re- 
ligieuse et politique. 

Le Parlement arrête que les pièces seront remises aux gens 
du roi pour motiver leurs conclusions, te procureur-général 
Bnislart, qu'Etienne Pasquier et du Boufay, historien de KUni- 
versité, surnomment le Caton de son siècle ; les avocats-géné- 
raux Marillac et Séguier donnent par écrit leurs conclusions 
raisonnées « pour empêcher, disént-iîs, l'entérinement et véri- 
fication ; au moins, en tout événement, pour supplier la Cow 
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de faire remontrance au roi à ce que l'autorisation desdites let- 
tres ne passât. » 

Bnislart, Mahllac et Séguier appuyaient leur refus sur ce que 
le nouvel Institut préjudiciait au monarque, à TÉtat et à TOrdre 
hiérarchique. 

La lutte s'engageait donc entre le Parlement et la Compa- 
gnie ; Tautorité royale se croyait à couvert, les deux partis pré- 
tendant la servir chacun à sa manière. Les Jésuites avaient des 
amis à la cour : le Parlement comptait des appuis dans le Clergé, 
L'Université en masse se portait à sa défense; car, dans cette 
occasion , le Parlement allait guerroyer en sa faveur. Henri II 
était un prince éclairé, connaissant ses droits et ses devoirs. 
Des hommes réfléchis, tels que ses gens au Parlement, lui di- 
saient qu'il y avait danger pour l'Etat à recevoir la Compagnie ; 
d'autres hommes, — aussi instruits, aussi dévoués à leiu* pays 
que Bruslart et Séguier, — le cardinal de Lorraine, Guillaume 
Du Prat et plusieurs autres Evêques, affirmaient que l'introduc- 
tion des Jésuites dans le royaume y serait un bienfait : les sen- 
timents étaient partagés. 

Le roi charge son conseil privé de l'exîwnen des bulles et 
Constitutions. Le conseil déclare que dans tous les actes sou- 
mis à son appréciation il n'a rien vu de contraire aux lois et au 
maintien de la hiérarchie ecclésiastique ou civile. Le iO janvier 
1552, le roi adresse au Parlement des lettres de jussion pour 
qu'il ait à enregistrer ses lettres patentes de 1 550. Seize jours 
après, Séguier, dans un réquisitoire où la modération calculée 
laisse pourtant percer la colère, « persiste, selon sesdites con- 
clusions, que remontrances soient faites au roi. » Le Parle- 
ment avait déjà pris son parti sur Taifaire ; mais, comme cela 
se pratique dans les cours judiciaires, pour donner une appa- 
rente maturité à sa décision, il ajourna de statuer. Le 8 jan- 
vier 4554, deux ans après, le Parlement, avant de passer 
outre, arrête, chambres assemblées, « que lesdites bulles et 
lettres patentes seront communiquées tant à l'Evêque de Paris 
qu'à la Faculté de théologie de cette ville, pour, parties ouïes, 
être ordonné ce que de raison. » 

Le Parlement, antagoniste des Jésuites, en appelait à lenr< 
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eiiBemiâ pour se forooer une opinkn. Par cette tactique, il 
cachait son mauvais vouloir sous un vernis d* impartialité qui 
ne trompa persomie. Les Jésuites comprireut que ce nètoii ni 
la justice ni la Religion qui déciderait du sort de k Compagnie 
en France, mais la passion. On mettait en jeu la ruse, on 
agissait contre eux par tous les moyens; ils firent Jouer tous 
les ressorts» ils agirent, ils excitèrent à agir en leur taveiur. 
Les partis que nous verrons aux prises préludaient par des 
escarmouches à leurs étemels combats. Les Parlements voii^ 
laient bien imposer aux autres le re^ct de Tautorité ropie ; 
ils seiiddlaient ne réserver que pour eux seuls le droit de eoes- 
battre et de mettre en péril cette même autorité. Gmnme tous 
les corps pplitiques, législatifs ou judiciaires, tes Parlements né^ 
taient forts que lorsque les rois étaient faibles ; ils ne se prenaient 
à être audacieux qu'après avoir éprouvé la timidité des prâces. 

Les forces étaient égales des deux c6tés. L'Université eomp- 
tait dans ses rangs FEvèque de Paris, les Calvinistes, le Par- 
lement et la Bazoche toujours prête à saisir le preoûer prétexte 
de trouble. La Compagnie de Jésus s'avançait, fière de Fappui 
de la cour, de celui de la maison de Guise et de Fassentiaient 
des Parisiens, qui trouvaient plus d'attraits dans leur ébquenee 
que dans des discours d'apparat des Docteurs de la Sorb(Hiiie. 
Le 25 février, l'Université, qui s'étaÂt makcfaroitement eagagée 
(car, lorsqu'on soupçonne un rivale ou que ce rival se montre 
au grand jour, ce n'est pas avec des armes sournoises quH iant 
l'attaquer), l'Université donc présente requête au rot, afin que la 
bulle de Paul lU ne soit pas insérée aia regbires du Parlement. 

Elle s'était fait interroger, et elle donnait la réponse. Le 
3 août 1554, Le Parlement continuait la même manœuvre. On 
eût dit que l'avis de l'Université ne satisfaisait pas eneore son 
besoin d'équité, et qu'il voulait abrita lès passions dont il étaûl 
l'organe sous une déciskuiv épiseopale. Les^ ar ranf^ents étaieiit 
laits d'avance, les râles distribués et appris. L'Evêque de Psiris 
se prononça. 

Messire Eustache du Bellay, issu d'une famille aussi iUustre 
dans l'Eglise que dans les armes^ dans les b^s-lettves que 
dans la politique, portait soa nom avec éclat. Le canKnal Jean 
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cfii Bellay, son parent, et Évê]ue de Pam avant loi, avait été 
l'ami de François I*''. A la mort de ce prince, il avait espéré 
I f jife la faveur et le pomw le suivraient encore s«r les marchesr 

»lu trône. Le eanlinal de Lorrctirie fit évanouir tous ses projets . 
il lé remplaça dans ramitié d'Henri II. Jean du Bellay ne pint 
supporter un pa^reil coup. Son âme n'était point aussi bien pré- 
parée à laf disgrâce qu'à la fortune. H se décida àf fair la cour 
et à se retirer à Rome, l'asile de toutes le« grandeur» déchues. 
Il ftt yaîser son évêcbé sur la tête d'Ëustaehé, qui était prési- 
dent an Parlement, et, avec sa mitre, il hii légua son ressenti' 
ment contre la maison de Lorraine. Le nouveau prélat aimait 
là hitte. Il ne lui en ccéta donc pas beaucoup de continuer la 
gnerre des deux favoris ; il la porta sur le terrain des Jésuite. 
Le cardinal de Guise et crfui de Lorraine s'étaient ouvertement 
déclarés en leur faveuf ; Enstadie du Bellay devait prendre 1er 
contr&-pied. 

Il abonde dans le sens de l'Université et du Parlement. Son 
avis est motivé en onze points, formant tous une (Ajection, à 
laqnelte te préfet oublie d'ajouter la sohition epe les Jésuites lui 
proposaient, et il termine ainsi : 

« Pour la fin pèsera la Cour que toutes nouveautés sont dan- 
gereuses et que d'icclles proviennent plnsietfrs inconvénients 
non prévuis ne préméditez. 

» Et parce que le fait que Ton prétend de l'érection dudit 
Ordre et Compagnie, et qu'ails iront preseher les Turcs et Infi- 
dèles et les amener à la connaissance de Dieu, faudrait, sous 
correction, esiabKr lesdites Maisons et Soeietez es lieux pro- 
chains desdits Infidèles, ainsi qu'anciennement a été fail; des 
Chevaliers de Rhodes, qui ont été mis sur les fronlières de la 
Chrétienté, non au milieu d'icelle : aussi y aurait-il beaucoi^ 
de temps perdu et consommé d'aMer de Paris jusqu'à Constan- 
tinopte, et autres lieux de Turquie. » 

Cette eondusion était plutôt digne d^un avocat que d'un pér-» 
sonnagc aussi grave. Si les Jésuites y eussent adferé, il est pro- 
bable que FUni^'ersité, débarrassée de sa rivale naissante, n'eût 
pas cherché à infirmer Tes volontés (ïu ?aïnt-Siége et celles' du 
roi de France. 
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Dans la Société de Jésus, les missions sont ini des trois buts 
que son fondateur lui propose. Les deux autres sont la guen^e 
contre T hérésie et la sanctification des fidèles chrétiens par l'édu- 
cation et Texercice du saint ministère. Xavier et ses compagnons 
remplissaient surabondamment le premier. Ignace voulait que ses 
enfants atteignissent avec autant d'éclat la double fin qui restait 
à. leur Institut. Cette fin blessait dans le vif l'Université; elle 
diminuait sa prépondérance ; elle préjudiciait à ses bénéfices ; elle 
la privait de ses plus studieux écoliers. Ses intérêts se trouvaient 
en opposition avec sa justice. Les intérêts remportèrent; mais on 
sut les couvrir d'une apparence d'impartialité. L'Université ne 
glissa ses véritables griefs qu'après avoir énuméré ceux qu'elle 
supposait ou qu'elle soufflait aux princes, aux Evêques et à tous 
les Ordres religieux. La conclusio prise à l'unanimité par la Fa- 
culté de théologie est à la date du 1^'^ décembre 1554. Il importe* 
de la publier, telle qu'elle fut rédigée en latin par le Docteur 
René Benoit : 

« Gomme tous les Fidèles et principalement les Théologiens 
— nous traduisons mot à mot — doivent être prêts de rendre 
raison à tous ceux qui la leur demandent sur ce qui concerne 
la Foi, les mœurs et l'édification de l'Eglise; la Faculté a cru 
qu'elle devait satisfaire au désir, à la demande et à l'intention 
de la Cour. C^est pourquoi, ayant lu et plusieurs fois relu et bien 
compris tous les articles des deux bulles, et après les avoir dis- 
cutés et approfondis pendant |.lusieurs mois en différents temps 
et heures, selon la coutume, eu égard à l'importance du sujet; 
la Faculté a, d'un consentement unanime, porté ce jugement, 
qu'ellea soumis avec toute sorte de respect à celui du Saint-^iége. 

» Cette nouvelle Société, qui s'attribue particulièrement le 
titre inusité du nom de Jésus, qui reçoit avec tant de liberté et 
sans aucun choix toutes sortes de personnes, quelque criminelles, 
illégitimes et infâmes qu'elles soient; qui ne diffère en aucune 
manière des Prêtres Séculiers dans l'habit extérieur, dans la 
tonsure, dans la manière de dire en particulier les Heures Ca- 
noniales ou de les chanter en public, dans l'engagement de 
demeurer dans le Cloître et de garder le silence, dans le choix 
des aliments et des jour* dans les jeûnes, et dans la variété des 
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règles, lois et cérémonies, qui servent à distinguer et à con- 
server les différents Instituts de Religieux : cette Société à la- 
quelle ont été accordés et donnés tant de privilèges et de libertés, 
principalement en ce qui concerne Tadministration des Sacre- 
ments de la pénitence et de l'eucharistie , et ce, sans aucun 
égard ni distinction de lieux ou de personnes comme aussi dans 
la fonction de prêcher, lire et enseigner au préjudice des Or- 
dinaires et de rOrdre hiérarchique, aussi bien que des autres 
Ordres religieux, et même au préjudice des princes et des sei- . 
gneurs temporels, contre les privilèges des Universités, enfin à 
la grande chaîne du peuple; cette Société semble blesser l'hon- 
neur de rÉtat monastique ; elle affaiblit entièrement l'exercice 
pénible, pieux et très-nécessaire des vertus, des abstinences, 
des cérémonies et de Taustéritè. Elle donne même occasion 
d'abandonner très-librement les Ordres religieux : elle soustrait 
de l'obéissance et de la soumission due aux Ordinaires. Elle 
prive injustement les seigneurs tant temporels qu'ecclésiastiques 
de leurs droits, apporte du trouble dans l'une et dans l'autre 
police, cause plusieurs sujets de plaintes parmi le peuple, plu- 
sieurs procès, débats, contentions, jalousies et différents schismes 
ou divisions. C'est pourquoi, après avoir examiné toutes ces 
choses et plusieurs autres avec beaucoup d'attention et de soin, 
celte Société parait dangereuse pour ce qui concerne la Foi, ca- 
pable de troubler la paix de l'Église, de renverser l'Ordre mo- 
nastique, et plus propre à détruire qu'à édifier. » 

A cette levée de boucliers, il s'amassa contre la Compagnie 
de Jésus une véritable tempête théologique. Dans les chaires, 
les prédicateurs foudroyaient l'Institut. Les Curés de Paris 
Tattaquaient dans leurs prônes. Les Docteurs de l'Université, 
chacun combattant pro domo sua, le traduisaient à la barre 
de leurs écoUers. Ce tribunal improvisé les condamnait, sans 
appel, sur la parole du maître. Des placards ou libelles étaient 
affichés aux carrefours de la Sorbonne. On les colportait dans 
les églises, on ies jetait sous la porte des maisons, on les se- 
mait dans toutes les rues. L'effet était produit; Eustache du 
Bellay y ajouta encore en interdisant aux Pères l'exercice du 
saint ministère* 
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Il d'y a ppîiit 4le patriarcbe d^n^ TÉgUse de France : clia- 
que Evèque agit et ordonne dans les limites de son diocèse avec 
rind^endance |a piu9 lèsolue. lis ne relèvent que du Saint- 
Kège pour les ehoses de la Foi. Quaqt aux affaires discipli- 
naires ou à la puissance de leiir juridiction, ils ne reconnais- 
sent d'autre arbitre que les Canons et leur conscience. Mais, 
par un usage contre lequel la plupart de ces prélats ont récla- 
mé, celui de Paris jouit d'un ascendant dont quelquefois TÉ- 
glise entière doit avoir à souffrir. Placé au centre mâme du Gou- 
vernement, emporté peut--ètre malgré lui dans le tourbillon des 
intrigues politiques, il peut, en son propre nom, se jeter tantét 
d'un côté, tantôt de l'autre. De cette façon, il compromet TË- 
piscopat, qui, pour maintenir la paix extérieure, accepte ce qui 
a été Miy ou se renferme dan« un silence que chacun commente 
à son gré. Le chef du diocèse de Parts impose donc sa direc- 
tion. 11 est agréable aux uns, il deviendra dangereux pour les 
autres ; on incline habituellement vers l'opinion qu'il embrasse. 
Ces réflexions sont si fondées que l'histoire elle'4néme vient les 
justifier. Ainsi le schisme des Grecs n'a eu d'autre cause que 
les prétentions du Patriarche de Constantinople en opjposition 
avee fe Saint-Siège. 

Ëustache du Bellay se prononçait contre la Société de Jésus. 
Pour une vanité froissée, il rompait en visière à la cour de 
Rome. Lies Evoques résidant à Paris l'imitèrent; ils proscrivi- 
rent les Jésuites, qui, aux termes des leUres patentes, ne pou- 
vaient pas former d'établissements dans leurs diocèses. Les 
.Jésuites cependant ne se tinrent pas. pour battus. Du Bellay les 
. privait de toutes fonctions sacerdotales dans les églises soumises 
à sa juridiction; ils passent l'eau, et, sous la conduite du Père 
Brouet, ils vont demander l'hospitalité au Prieur de l'abbaye 
de Saint4}ermain-des-Pré6. Cette abbaye n'était pas sous l'au- 
torité épiscopale d'Eustache, et le faubourg Saint-Germain en 
relevait. L'Abbé reçoit les proscrits ; il les charge de continuer 
auprès de lui l'œuvre qu'ils ont commencée sur la rive droite 
de la Seine, 

La Compagnie était sous le poids des censures de l'Evcque de 
Paris et de quelques prélats ; elle se voyait accusée par l'Uni- 
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wrsîté dans des ouvrages encore plus remplis de fiel que d'er- 
reurs préméditées. Les Pères de Rome crurent qu'il était de 
leur devoir de répliquer h des li\Tes, à des décrets que, dans le 
même temps, T Inquisition et les Evêques d'Espagne procla- 
maient feux, scandaleux et mjurieux an Saint-Sîége. Loyola leur 
répondit comme le Christ : Je vous donne ma paix, je vous 
laisse ma paix ! et il refusa de pousser les choses plus avant. Mais 
l'année suivante {i 555), le cardinal de Lorraine vint à Rome ; 
il avait à sa suite Claude Despence, Jérôme de Sauchière, qui 
fut cardinal, Crespin de Brichanteau et René Benoît, quatre des 
phis femeux docteurs de la Faculté de Paris. Ignace saisit l'oc- 
casion d'expliquer son Institut à ceux qui s'en étaient faits les 
juges. 

Une conférence fut indiquée en présence du cardinal, dans 
son palais même. Les quatre Français y assistèrent; ils avaient 
pour contradicteurs Laynês, Olave, Polanqtte et Frusis. Olave 
n'était pas seulement un des députés de sa Compagnie ; à ce 
titre il réunissait encore ceux de docteur de Sorbonne et de 
l'Université de Paris elle-même ; il se chargea donc de soutenir 
le principal choc. Les réponses qu'il fit aux pressantes difficul- 
tés que René Benoît soulevait, existent encore. Elles parurent 
concluantes à Despence, à Sauchière et à Brichanteau, qui, 
poussés par le cardinal, déclarèrent, selon le témoignage de 
l'historien Orlandini, que le décret avait été publié sans connais- 
sance de cause. René Benoît lui-même n'en disconvint pas, 
ces aveux ne produisirent que plus tard une réaction favorable u 
l'Institut. 

Le Générai ne s'occupait pas seulement des royaumes de 
l'Europe et des Missions du Nouveau-Monde, il avait appris h 
situation dans laquelle l'île de Corse languissait. Chrétienne de 
nom, mais retombée dans une espèce de barbarie à la suite 
des tourmentes qui la désolèrent, cette île ne savait ni obéir ni 
commander. Le joug des Génois lui était odieux, et elle n'avait 
fait de sa liberté qu'une violence continue. A la faveur de ces 
étemels conflits, rendant les esprits encore plus mobiles que 
les flots dont est battu le rivage de la Corse, la dépravation 
et l'ignorance s'étaient répondues partout. Les populations n'é- 
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taient j)lus catholiques ; à peine les prêtres se croyaient- ils 
chrétiens. La République de Gênes possédait alors ce pays, qui 
naguère avait envoyé des députés à Charles-Quint pour lui an- 
noncer que l'île se soumettait à son empire. « Nos concitoyens, 
lui dirent-ils, se donnent à votre majesté impériale. — Et moi, 
reprit l'Empereur, je les donne tous au diable ! » 

La mission d'Ignace n'était pas celle-là. Les Corses étaient 
ingom^ernables ; la République de Gènes ne savait quel moyen 
employer pour les réduire. En ouvrant l'île aux Jésuites, elle 
crut avoir trouvé le remède cherché pendant si longtemps. 

Sylvestre Landini et Emmanuel de Monte-Mayor y pénétrè- 
rent comme Visiteurs Apostoliques , au commencement de l'an- 
née 1553. Rien ne leur parait impossible : ils parcourent les 
villages, les bois, les montagnes, où vivent dans la superstition, 
dans la polygamie ou dans l'inceste, ces peuplades que les 
haines de famille à famille empêchent même de se réunir en 
société. Ils éclairent par leurs discours, ils édifient par leur con- 
duite, ils instruisent par leur patience. Une révolution s'opère 
dans ces natures incultes, et peu à peu la Corse apprend à con- 
naître les bienfaits de la civiUsation. 

La mort de Pierre Lefèvre, les énergiques imprudences de 
Bobadilla auraient pu retarder en Allemagne les progrés de la 
Compagnie et sa lutte acharnée contre le Protestantisme, si 
Le Jay et Canisius surtout n'eussent pas tenu tête aux obstacles. 
Pour éprouver ce jeune homme dont Charles-Quint avait loué 
la prudence, Ignace l'envoya pendant l'année 1548 professer la 
rhétorique à Messine, où un Collège venait d'être fondé. Après 
ces douze mois d'épreuve, le Général, ne put consentir à se 
priver plus longtemps d'un tel orateur. Il reçoit à Rome la pro- 
fession des Quatre-Vœux de Canisius, et avec Salmeron il le 
lance sur l'Allemagne. 

A Ingolstadt, où Guillaume duc de Bavière les attendait, ils 
Jurent accueillis par l'Université avec les honneurs dus à des 
maîtres aussi consommés. Salmeron expliquait les Epîtres de 
saint Paul, Canisius commentait saint Thomas. De lents chaires, 
ils passaient aux hôpitaux. Après avoir révélé aux esprits germa- 
niques la profondeur des livres sacrés, ils allaient dans l'école des 
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enfants; ils se taisaient petits comme eux, ignorants comme eux. 

En 1550, Canisius est, d*un consentement unanime, nommé 
recteur de FUniversité. On l'avait forcé d'accepter ces fonctions; 
il en prend les charges, en abandonne aux pauvres tous les 
bénéfices, et s'occupe aussitôt des réformes dont elle, a besoin. 
Dans toutes les Facultés, dans les hautes sciences principalement, 
les novateurs étaient parvenus à introduire une manière jj'étu- 
dier qui nuisait aussi bien à la Foi qu'à la logique. Les désordres 
disparaissent, et dans les archives de la ville d'Ingolstadt on 
trouve encore un monument de sa reconnaissance pour le Père, 
qui est, selon les registres, « l'incomparable Canisius. » Le duc 
Guillaume meurt; mais en mourant il recommande à son fils 
Albert^ de continuer aux Jésuites l'affection qu'il leur porte. 
Albert exauça le vœu de son père. 

Canisius a renouvelé Ingolstadt ; il va répondre aux prières 
des Ëvèques de Naumbourg, de Strasbourg, de Frisinghe et 
d'Aichstadt; mais le duc Albert le retient. Le roi Ferdinand, 
beau-père de ce prince, s'adresse à Loyola : Canisius est néces- 
saire dans la capitale de l'Autriche. Loyola écrit au duc de 6a-> 
vière « qu'il ne fait que prêter Canisius au roi des Romains ; » 
et sur cette assurance, Albert se sépare du Jésuite. En 1551, ce 
dernier est à Vienne ; Ferdinand désire y créer un Collège de la 
Compagnie. Sur ses instances, le Général lui envoie dix Coad- 
juteurs, dont Nicolas de Lannoy est le chef, sous l'inspiration 
de Le Jay. Le Jay meurt le 6 août 1552, laissant à Canisius le 
soin d'achever tout ce que sa vie, consumée dans l'apostolat, 
lui permit d'entreprendre- 

Malgré la tendresse filiale du frère de Charles-4}uint pour 
l'Eglise, l'hérésie faisait d'afireux ravages dans ses Etats. De- 
puis plus de vingt ans, personne n'avait été promu aux Saints- 
Ordres dans la ville de Vienne. Il n'y avait plus de Clergé, plus 
de prêtres dignes de l'épiscopat, plus de religion par consé- 
quent. Les vieux ecclésiastiques ne se rappelaient qu'à peine 
leurs premiers devoirs ; les uns vivaient sans religion, les autres 
étaient méprisés, parce qu'ils en parlaient quelquefois au peu- 
ple; la plupart avaient embrassé une des sectes qui divisaient 
l'Allemagne. 
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Caotôius, daos m chaii^ de TUnivenité, répandait paraît ses 
auditeurs la semence catholique, il inspirait aux docteurs la 
crainte des innoYations; mais les progrès étaient trop lents à 
son gré. Il &llait commencer Tobu^tc par la base. Il choisit donc 
cinquante jeunes gens ; il les réunit dans une maison voisine du 
Collège, et là il les fait élever dans les principes que le Général 
a prescrits. C'était son séminaire. 

L'Empire germanique n avait pas seulement les Luthériens 
pour ennemis. Les Turcs ^vahissaient la Hongrie; ils mena- 
çaient les frmitiéres d'Autriche. La bataille de Temeswar leur en 
ouvrait les portes. L'année impériale était vaincue, et k la honte 
de b défaite s'ajoutail^ le spectacle de la peste. Vienne se voyait 
dans une position horrible. 

Le Protestantisme n'a pas comme la Religion catholique le 
don de charité. Un Luthérien peut être humain, bienfaisant dans 
son intérieur; mais son culte, qui l'isole, qui l'individualise, 
s'oppose par sa nature ^ même à ces immenses efforts de piété 
religieuse qui, par les monuments disséminés dans chaque ville, 
iïttcstent le passage du Catholicisme. Le Père Lannoy et ses 
compagn<ms se dévouent pour les pestiférés; ils apprennent à 
leurs élèves ce que c'est que la charité chrétienne, et tandis que 
la mort flrappait à toutes les porte», tenues fermées par l'eifroi, 
elle respecta celle des Jésuites, qui restait toujours ouverte aux 
malades et aux mourants. 

Sur ces entrefiaiites, Frédéric Nauséa, évèque de Vienne, étant 
mort, le roi des Romains, dont Canisius parcourait les pro- 
vinces en réveillant la Foi assoupie, désigne le Père pour oc- 
cuper ce siège épiscopal. Canisius en écrit à Loyola; le Général 
détourne encore de la tète d'un des siens ces honneurs qui le 
surprenaient au milieu de ses travaux; et Ferdinand, une se- 
conde fois trompé dans ses espérances, exige pour satisfoction 
que Canisius publie son Catéchisme * . 
Ce petit hvre, populaire eil Allemagne, a été traduit dans 

« Ce cali^ohi>me du }éw'\ie f»\ le c^Bcvas d*un grand ouvi-age iiiliiuW : Summa 
doctrinœ Ckristianœ. qui probabloincnl a donné au P. Pougeî, Oralori<*«, lidi'e 
tiet imiitHtionei CaVioih'œ donl te firrtri^ wt connu «mw le nom ^e : Catéchtinte 
de Montpellier. Le P. Pougol n profilé plus quabondamnieul ùi» ïciUi de 
saints Pitres que Canisius avait rasscmlilcs. 
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lotîtes ies iangues, approuTé par le Saini-Siége et par les 
Evoques; il a eu plus de emq eents éditions. Ce it'était qu'un 
'i^scuie ; mais il démontrait si victorieusement la vérité que le 
Protestantisme né put jamais y répondre que par des satir|BS. 

C'est au roi des Romains que TEglise est redevable de cet 
ouvrage, et la lettre par laquelle il demande à Ignace de le faire 
eomposer mérite d'être connue par sa portée politique. Ferdi- 
nand n osait pas détourner Cantsius de lactivité de ses prédica- 
tions et de ses cours; mais Loyola pensa que lui seul, sur les 
lieux, pouvait répondre an vœu du prince. 11 ordonna, et le Ca- 
téchisme parut. Voici cette lettre, datée du 15 janvier 1554, et 
qui, à trois cents ans de distance, témoigne avec qudles armes 
la vérité doit attaquer rerreur : ces aitnos sont la jra^sé et la 
publidté. 

c Honorable, religieux, cher et dévoué am>, 

9 Nous avons appris que les hérésies et les dogmes pervers 
qui, dans ce siècle, se glissent et se disséminent dans toule la 
république chrétienne, se sont propagés en Allemagne et y ont 
jeté dans les esprits da profondes racines. La principale raison 
^fl est que les docteurs du mensonge et les hérétiques ont ré- 
sumé en quelques articles courts leurs erreurs, et qu'ils les ré* 
pandent dans le public. Nos Pasteurs en Allemagne s'endomiant 
quelquefois au grand détriment du tnmpeau orthodoxe, non- 
seubment une foule de ces résumés plus ou moins étendus, mais 
encore des catéchismes, des lieuX'-communs et autres libelles 
composés par les hérétiques en* latin et en allemand sont, à 
cause de leur brièveté, vendus à vil prix et &cilement confiés à 
la mémoire, et n'en sont pour cela même que plus goûtés et 
plus recherchés du peuple, 

» Considérant attentivement par quels remèdes on pourrait 
arrêter cette peste, il nous a semblé qu'il n'y en avait -pas de 
plus efficace et de plus aisé que d'employer pour arracher les 
hérésies les mêmes industries dont se servent les schismati- 
ques pour les répandre, à savoir : que nos prélats et nos théolo- 
giens orthodoxes rédigeassent un abrégé de théologie qui pût 
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servir de règle à tous, tant eci^lésiastiques que séculiers, et que 
tous pussent se procurer à bas prix. 

» Nous avions donc pris la résolution de charger de ce travail 
quelaues-uns des Docteurs et des Frères de votre Ordre qui 
sont dans notre Académie de Vienne ; mais nous avons reconnu 
qu ils sont d'ailleurs si occupés dans la vigne du Seigneur, soit 
par les travaux des classes, soit par la prédication, qu'ils ne 
pourraient pas se livrer à ce nouveau travail sans que leurs dis- 
ciples et les fidèles en souffrissent. Mais comme nous ne dou- 
tons pas que vous n'ayez à Rome grand nombre d'hommes très- 
doctes de votre Ordre que vous pourriez charger d'une œuvre 
si pieuse et si nécessaire, et qui auraient plus de temps pour 
l'entreprendre et l'exécuter, et que nous sommes d'ailleurs con- 
vaincu que vous ne nous refuserez pas cette grâce ; nous vous 
conjurons et supplions, moins par égard pour nous qu'en vue 
du bien et du salut de la Chrétienté tout entière, de charger 
quelques-uns des hommes savants qui sont près de vous de 
composer cet abrégé de^ théologie, et de nous l'envoyer quand il 
sera terminé. 

» Nous aurons soin de le faire imprimer aussitôt, et de le 
faire expliquer et enseigner, non-seulement dans notre Acadé- 
mie de Vienne, mais de le faire également imprimer et ensei- 
gner, et même, autant que nous le pourrons avec l'aide du Sei- 
gneur, mettre en pratique dans tous nos royaumes et nos autres 
provinces. Nous veillerons surtout à ce que les curé? et les au- 
tres qui ont charge d'âmes s'en servent. Du reste, sachez que 
vous et ceux aussi qui se consacreront à ce travail, vous ferez 
non-seulemeiU une œuvre qui me sera agréable, mais que par là 
vous mériterez bien et de nos provinces et de tout l'univers 
chrétien. Le Seigneur, de la gloire duquel il s'agit ici princi- 
palement, vous accordera à vous et à eux, en vue de vos fati- 
gues, quelque grandes qu'elles puissent être, une digne ré- 
compense, je veux dire une couronne qui ne se flétrira jamais. 
Pour nous, nous n'oubherons pas un si grand bien&it, et nous 
le reconnaîtrons par notre bienveillance et notre libéralité en-* 
vers vous et envers votre sainte Société. 

» Donné en notre ville de Vienne, le 15 janvier 1554, l'an 
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vingt-<|uatre de notre règne romain et vingt-huit des autres 
règnes. » 

Canisius avait refusé Tévêché de Vienne. A la prière du roi 
des Romains, Ignace lui ordonne d'accepter fes fonctions d'ad- 
ministrateur de ce siège, mais sans jamais toucher aux riches 
revenus qui y sont attachés. Canisius obéit, et, fort de T auto- 
rité dont il est investi, il ne s'occupe cpi'à réaliser le bien qui 
est dans son âme. 

Le nom des Jésuites, porté au c-œur de rAliemagne par les 
prédications de Le Jay et de Canisius, fixait l'attention des peu- 
ples et des princes. Le Vaivode de Transilvanie en réclamait 
pour ses Etats ; l'Archevêque de Gran les appelait en Hongrie ; 
l'Evêque de Breslau sollicitait de pareils ouvriers pour la Silésic ; 
rhistorien polonais Cromer, ministre du roi Sigismond h 
Vienne, priait Canisius d'écouter fevorablement les vœux de la 
Pologne et les siens propres. Le Père était le docteur de l'Alle- 
magne; l'Allemagne catholique venait aux Jésuites. Cette lu- 
mière qu'il projetait, il fallait la répandre : les forces d'un seul 
homme n'y suffisaient pas. Pour continuer son œuvre, il pensa 
qu'il n'existait pas de moyen plus efficace que de créer des Col- 
lèges. Celui de Vienne prospérait; en 1555 il en établit un autre 
à Prague. 

11 y avait sur les bords de la Moldau un grand nombre de Juifs 
et de Hussites. Ces différentes sectes jointes aux Luthériens for- 
maient une masse toujours compacte contre l'Eglise catholique, 
toujours prête à l'attaquer avec les armes que la passion lui 
fournissait. Canisius avait voulu que le Collège de Prague fiH 
ouvert aux enfants catholiques et aux ennemis de la Foi. Cette 
facilité qu'on accordait à leurs fils de suivre les cours exaspéra 
quelques hommes. Des menaces sont adressées aux Jésuites; on 
les poursuit dans leurs personnes, on les poursuit dans leurs 
élèves. L'orage s'apaise enfin, et Canisius triomphe dans sa pa-« 
tiente énergie. 

En 4556, Loyola décide qu'une Province sera créée en Alle- 
magne sous le nom de Province de la Germanie Supérieure ; 
Canisius en est nommé le premier Provincial. 

Tout ce que nous racontons avait été inspiré, dicté et conduit 
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par ic chef de TOrdre. Pendant tout son Généralat, il ne s'al>- 
senta que deux fois de Rome . la première fois , pour aller, par 
ordre du Pape, rétablir la piix entre les habitants de Tivoli et 
Icors voisins de Santr-Angelo ; la seconde, pour réconcilier à 
Naples le duc Ascagne Cdoane et Jeanne d'Aragon, sa -femme. 
De la Ville-Étemelle Ignice gouvernait tous les ouvriers de 
r Évangile disséminés dans le inonde. Il prenait part à kurs 
combats; il s'associait aux maux de l'Église, il cherchait à ré-* 
parer ses pertes; il excitait la ferveur des princes- chrétiens; il 
correspondait avec Jean III de Portugal, avec le roi des Ro* 
mains, avec le cardinal Henri, infant de Portugal; avee Hercule 
d'Esté, duc de Ferrare; avec Albert de Baiviéro et Philippe 
d'Espagne. Il dirigeait Marguerite d'Autriche, fille de Chartes- 
Quint; il veillait avec la même sollicitude aux imperfeetîoRS 
les plus légères du di^ni^ Novice, ei aux plus grands intérêt 
sur lesquels les puissances de l'Europe hti dem»idaieni emséi. 
Il envoyait Jean Nui&ez et Louis Gonzalvès racheter on confinner 
dans la Foi les Chrétiens que les Corsantes de Fes et de Maroc 
gardaient en esclavage. 

Si Charles- oint donnait (mire à soft armée de passer en 
Alrique pour abattre la puissance du pirate Dragui tenant la 
Méditerranée sous la terreur, Laynès s'embarquait avec cette 
armée, et Loyola , cet liemme naïf et sublime , adressait au gé~ 
néral ainsi qu'aux soldats la répense suivante. C'est la procla- 
mation d'un vieux capitaine et la prière d'un Chrétien. 

• Ignace de Loyola, Général de la Compagme de Jésus, 

» Aux iVvstres Sû*gneixrs, attx nôbies et courageux Génâr.rvx 
et Soldats y et à tous bs Chrétiens qui font la guerre en 
Afrique contre les Infidèles ^ li protectio'% et le secours de 
Jésus-Christ notre Seigneur ^ et en lui le snlut étemel» 

» Le très-excellent seigneur Jean de Véga, vicenroi de Sicile 
et chef suprême de cette sainte expédition , m'ayant demandé 
par lettre, en soa nom et au nom de toute l'armée , de supplier 
notre Très-Saint-Père le pape Jules III d'ouvrir pour vous, 
(|ui êtes retenus dans les pays infidèles et combattez pour la 
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gSoire dif CSirist et Texalltifion de notre sainte Foi, fe Jubilé 
qu'il a ouvert en faveur de ceux qui viennent h Rome et y visi- 
tenl eertaines églises; Sa Sainietê, en vertu de sa bénignité 
apostofi€[Be, a aecordé avec joie à voiis tons cette grâce. Il faut 
donc que vous soyez contrits et que vous tous confessiez , afin 
que von» coidïattiez eonk*e les ennemis de la sainte Croix svec 
d^aittant plus d'ai:denr, de courage et de force, que vous verrez 
plus grande la libéralité du Dieu très-haut et de l'Eglise sonf 
épcrase. Ainsi vous retirerez les plus heureux fruits de la 
guerre, soit la victoire dans le combat, soit h béatitude éter- 
nel à eelm qui mourra après avoir obtenu le pardon de ses 
péchés. Afin done «te rms notifier Timpétration de cette grâce, 
il m*a semblé bo» dans le Seigneur de vous écrire cette lettre 
et de h signer du sceau de notre Société. 

» Dofflié à Rome le 7 des Ides de juillet i550 (^juillet 1 550) . jT 

Si l'Archevêque de Gènes manifeste le vœu de réunir les 
Bamabites de Milan à la Compagnie, si d^âutires prélats font de 
s«id4able$ propositio^ts à Fégard des Frères Somasques' et de's 
Tbéalins, Loyola, tout en professant Testimo h pfers cordtafe 
pouB ces di£fêrefîtes ReRgions , se rdfttse S de pareils désirs. H 
déclare que chaque Ordre doit rester èsûs son é^ naturel, 
soÎFvre sépar^ent sa propre règte et tendre § sa fin partr- 
culière. 

C'est poar arriver à ce terme , objet de îmtt de pïéoccupa- 
tions, qu'il dévoue sa vie; mais ce terme, i\ fatterndra^, car sa 
vofamté est ia^^rankèle. \\ 9 fait sur lui-même Fexpérience 
des résultats que produisent les œtrvres frirofes ou les livres 
qui portent au doute. Les principes^ d'Erasme, le» ekarme» de 
son styte ont, «nsi qu'it le disak avee tant d^énergié^, détendu 
les ressorts de son^ âme. H inten^ la" feefure de cet auteur, 
dont il i^domle fiofitteûee sur de jetmes^ esprïts*. En ee temps-H^, 
et avec la Société qu'il venait de créer, Ignace avait raison. 
Ërasmé, tout datholîque qtill était, ne savait avoir ni le cou- 
rage de la eonseienee ni eehti du génie. Comme pour donner 
gain ^e cause à la prévoyance du Père, cet écrivahi célèbre 
professait dans ses lettres, publiées après sa mort, une indifi*é- 
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rence égoïste qui, aux yeux d*lgiiace, était plus coupable que 
rhérésie eUe-mème i. 

Pendant la su^nsion du Concile de Trente, le Générai a 
rappelé Laynés à Padoœ. Pasqnier-Brouet, premier Provincial 
d'Italie, est envoyé par son ordre en France afin d y hâter les 
progrès de Tlnstitut. Loyola lui choisit Laynés pour successeur. 
Laynés croit qu*il ne sait pas encore assez obéir pour bien 
commander : il refuse. Lovola lui fait violence morale ; mais à 
peine a-t-il pris le gouvernement de cette Province qu'il s'é- 
tonne qu'on attire à Rome les Jésuites les plus distingués. Il se 
plaint par lettres de voir les Collèges dltalie dénués de savants 
professeurs. Ignace lui réplique qu'à Rome se trouve le foyer de 
l'Ordre, et que c'est là qu'il doit briller dans toute sa splendeur, 
puisque c'est de la ville pontificale que sortent la plupart des 
Pères. Sans tenir compte de cette explication, Laynés, qui peut- 
être avait raison de dire qu'il ne savait pas assez obéir, écrit en- 
core au Général touchant le même sujet. 

Il était l'ami de cœur d'Ignace, son bras droit, une des gloires 
de la Compagnie, le Sacré-CoU^e le désignait pour cardinal; 
mais Loyola ne tient aucun compte de toutes ces considérations, 
et il lui mande : c Réfléchissez sur votre procédé. Annoncez- 
moi si vous reconnaissez avoir failli ; et, au cas que vous vous 
jugiez coupable, faites-moi savoir quelle peine vous êtes prêt à 
subir pour votre faute, j» 

Le despote intelligent avait commandé ; Tesclave, plus intelli- 
gent encore, répondait de Florence : 

ff Mon Père, quand la lettre de Votre Révérence me fut ren- 
due, je me mis à prier Dieu ; et, ayant fait ma prière avec beau- 
coup de pleurs, ce qui m^arnve rarement, voici le parti que j'ai 
pris, et que je prends encore aujourd'hui, les larmes aux yeux. 
Je souhaite cpie Votre Révérence, entre les mains de laquelle je 
me remets et je m'abandonne tout-à-£3kit; je souhaite, di&-je, et 

* « LuJhery écril-il , nous a fooroi une docfrine nlulaire et de très-bons conseils. 
Je voudrais qu'il u eu pùl détruire Teffet ptr des foules iiD|>ardonu«bles. Mais , 
i|iiand il n*y aurait rien à reprendre dans ses outrages, je ne me suis jamais senti 
disposé à nuiurir pour la vérité. Tous les hommei n'ont pas reçu la force néces* 
Niire pour être martyrs ; et « si j'eusse été mis à l'épreuve, je a'aius bien que je 
irensse fait couime saint Pierre. » Epi»tolœ Erasmi in iorlin's lire oî Grasm., 
vol. 1 . p. 273. 
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je demande par Içs entrailles de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
que, pour punir mes péchés, et pour dompter mes passions mal 
réglées qui en sont la source, elle me retire du gouvernement, 
de la prédication et de Fétude, jusqu'à ne me laisser pour tout 
livre que mon Bréviaire ; qu'elle me fasse venir à Rome deman- 
dant Taumône, et que là elle m'occupe jusqu'à la mort dans les 
plus bas offices de la maison ; ou, d je n'y suis point propre, 
qu'elle me commande de passer le reste de mes jours à ensei- 
gner les premiers éléments de la grammaire, n'ayant nul égard 
à moi et ne me regardant jamais que comme l'ordure du monde. 
C'est là ce que je choisis tout d'abord pour ma pénitence. » 

La soumission était complète, l'exemple le plus rare donné à 
tous ; il ne restait plus qu'à venger la loi. Le Général se garda 
bien d'interdire l'étude à Laynès, c'était sa vie. 11 lui ordonna de 
composer une Somme de théologie ; et, pour l'aider dans la vi- 
site des Collèges, il lui adjoignit les Pères Viole et Martin Olave. 

Jules 111 et Marcel II n'avaient fait que passer sur le trône 
pontifical. Le S3 mai 1555 le cardinal Caraifa était élu, et pre- 
nait le nom de Paul IV. 11 avait près de quatre-vingts ans; mais 
comme son nom de fondateur des Théatins s'était souvent mêlé 
aux destinées de ia Compagnie de Jésus, les Pères de Rome fu- 
rent tout alarmés de son élévation. 

Ignace seul ne perd pas courage. A la première audience il se 
rend au palais. Pierre Caraifa n'était plus Théatin, plus cardinal; 
il apparaissait chef de l'Église. 11 n'avait plus qu'à récompenser 
les services que la Société des Jésuites rendait à la Chrétienté. 

La première pensée de Paul IV fut de revêtir Laynès de la 
pourpre romaine. A la nouvelle de cette promotion, Laynès se 
trouble. Ignace, toujours calme, le rassure ; il lui dit que le Pape 
est trop juste pour l'arracher à son humilité. Paul IV, cepen- 
dant, désirait triompher de leur résistance; pour accoutumer 
Laynès aux honneurs du Vatican, il lui ordonne d'y prendre un 
appartement, afin de veiller à la réforme de la Daterie. 

La Daterie est le tribunal chargé, à Rome, de tout ce qui 
regarde la collation des bénéfices ecclésiastiques, des évêchés et 
des abbayes. C'est aussi à ce tribunal que se distribuent les dispen- 
ses pour les mariages. 

I. rs 
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Des désordres de plus d'un genre s'étaient glissés dans cette 
branche d'administration, la plus compliquée et la plus impor- 
tante du Saint-Siège. Layiiés en étudie les vices ; il les saisit, il 
les dénonce, il leur applique des remèdes efficaces. Mais, sentant 
que ce travail n'est qu'une amorce pour le retenir au Vatican, 
il s'échappe un jour du palais et va se réfugier à la Maison-Pro- 
fesse. Le Pape comprit qu'il ne fallait pas user de son autorité 
pour forcer Laynès à recevoir le chapeau de cardinal; il renonça 
donc à ce projet. 

Depuis longtemps la santé du Général, minée par des travaux 
non interrompus, menaçait ruine. Ignace voyait sa fin approcher, 
et il ne cessait de s'occuper des soins que réclamait la Compa- 
gnie ; enfin le mal &t plus fort même que son courage. Laynés, 
plus jeune, mais aussi affaibli que son maître, était lui-même à 
peu près désespéré. Dans cette situation Loyola crut opportun de 
s'associer un Père qui veillerait pour lui. Il ne voulut pas faire ce 
choix lui-même -, il assembla tous les prêtres de la Société résidant 
à Rome, et il leur demande de lui donner un vice^érant. Le 
Père Jérôme Natal fiit indiqué. 

Loyola n'avait plus qu'à songer à son salut ; il se retira en 
lui-même, ou plutôt il se mit à consoler les malheureux et à vi- 
siter les malades, comme pour apprendre à bien mourir en ayant 
à chaque instant sous les yeux le spectacle de la mort. Il était 
agonisant; mais sa pensée créait encore. Ce fut sur son lit de 
douleur qu'il établit pour la Compagnie les prières des Q uarante - 
Heures, que l'Eglise adopta et qu'elle célèbre pendant les trois 
derniers jours du carnaval. Ce fut là encore qu'il dicta ses der- 
nières pensées sur la vertu de l'obéissance, testament plein de 
sagesse et qui atteste tout ce que cette tête, si prodigieusement 
organisée, conservait de force, même dans les épuisements de 
la vie. 

Le vendredi 31 juillet 1556, à cinq heures du matin, il pro- 
nonçait le nom de Jésus et rendait le dernier soupir. Il était âgé 
de soixante-cinq ans. < 

Il avait désiré trois choses sur la terre : voir les Souverains- 
Pontifes confirmer son Institut, les entendre approuver le livre 
des Exercices Spiritjjels, et savoir que les Constitutions de l'Or- 



DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 275 

dre étaient promulguées partout où travaillait un de ses dis- 
ciples. 

Ses trois souhaits étaient accomplis ; Ignace mourait heureux. 

Nous reconnaissons avec FEglise Texcellence des vertus, l'au- 
thenticité des miracles de ceux qu'elle place au rang des Saints. 
Loyola est de ce petit nombre d'élus. Les Protestants de bonne 
foi se sont unis avec la Catholicité pour rendre hommage à sa 
sainteté. « Nous ne croyons pas, dit Macaulay ^ qu'un lecteur 
impartial de ses écrits, un exact historien tle sa vie mette jamais 
en question l'intégrité et la probité de cet homme; nous ne 
croyons pas qu'on puisse lui contester le mérite d'une dévotion 
à la fois sincère, habituelle et profonde. » 

Mais c'est par les monuments utiles, par les établissements 
entrepris pour le bonheur de tous que le souvenir des morts 
se perpétue sur la terre. L'Église vénère en lui le chrétien, le 
religieux, le prêtre; l'histoire doit admirer le grand homme. 
Son panégyrique le plus vrai ressort de ses œuvres mêmes ; 
voyons donc ce qu'il a laissé après lui. 

En dehors de la Compagnie de'Jésus, qui est elle-même un mo- 
nument inimitable, il s'élève dans la capitale du Monde Chrétien 
deux édifices gigantesques auxquels le Général des Jésuites 
consacra ses dernières années. Ces édifices sont le Collège Romain 
et le Collège Germanique., 

Le 16 Février 1550, treize Scolastiques, conduits par le Père 
Pelletier, se transportaient de la Maison-Professe à une petite 
demeure qu'Ignace de Loyola venait de prendre à bail au pied 
du Capitole. L'habitation était étroite. Ces treize Scolastiques y 
vivaient d'une somme d'argent, qu'avait donnée François de 
Borgia, duc de Gandie. A peine les classes furent-elles ouvertes 
dans ce collège improvisé, dont, selon le vœu du Général, l'ac* 
ces était libre à tout venant désireux de s'instruire gratuite- 
ment, que l'on se vit forcé de chercher une demeure plus 
commode. Près de la Minerve, il s'en ofifrit une qui avait appar- 
tenu à la famille Frangipani. Ignace la prit, et, afin de la dispo- 
ser selon ses vues, il commença par y dépenser l'argent que le 
duc de Gandie avait affecté pour le futur Collège Romain. La 

1 Edinbtirffk Review^ 1S4-2. 
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maison était vaste. Comptant sur la Providence, le Père aurait 
encore voulu Tagrandir pour y faire entrer tons ceux qui se 
présentaient. Elle était pauvre ; mais, à cette croix d'indigence, 
une autre, plus difficile à porter, s'ajoutait en ce temps-là. 

Les professeurs étaient Jésuites. Ils ne prélevaient aucun 
impôt sur l'éducation qu'ils dispensaient; ils ne consentaient 
même pas à recevoir de leurs élèves le pain qui, parfois, man- 
quait à Leurs besoins. Ce désintéressement, offrant tant d'avan- 
tage$ aux familles, ne devait pas plaire aux autres docteurs, 
qui, par la comparaison seule, comprenaient aisément que leurs 
cours seraient bientôt déserts. C'était tout à la fois pour eux 
une affaire de spéculation et d'amour-propre. La guerre entre 
les nouveaux Religieux et les Universitaires de Rome commença 
donc avec le Collège Romain. 

On calomnia les Pères de la Société ; on tourna en ridicule 
leur maintien ; on les insulta ; on les couvrit de toutes sortes 
d'injures. Les accusations de mauvaise foi et d'hérésie précé- 
dèrent même celle d'ignorance. Il était impossible de persuader 
à la foule que les membres de l'Institut étaient des sectaires ; 
on se plaça sur un meilleur terrain. Ils ne furent plus que des 
professeurs incapables. Loyola apprit ces accusations, et il se 
contenta de répondre : « Nous ne prétendons pas être des sa- 
vants} mais, le peu que nous avons appris, nous le communi- 
quons volontiers à tous pour l'amour de Dieu. » 

Aux querelles suscitées par la jalousie des Universitaires, les 
hérétiques, qui avaient toujours l'œil sur Rome et sur la Com- 
pagnie de Jésus, dont ils ressentaient si cruellement les efforts, 
vinrent, dès l'année 4552, ajouter leurs propres machinations. 
Philippe Mélanchthon envoya dans le camp ennemi un de ses 
adeptes, nommé Michel. Homme déjà fait, habile dans l'art de la 
parole et surtout dans la connaissance des saintes Écritures, il se 
glissa au cœur de la Société pour y faire germer ses doctrines. 
Il fut découvert et livré à l'Inquisition. D'autres tentatives furent 
faites ; la vigilance les rendit inutiles. 

En 1553, le Collège Romain commence à enseigner la théo- 
logie scolastique. Martin Olave occupe le premier cette chaire; 
Quentin Karlat tient colle de théoloc^ie morale; Frusis explique 
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rÉcriture-Sâinte ; Jean Ruggieri, Gui Roilet et Balthazar Tor- 
rès sont chargés des autres cours. Ignace avait apprécié l'ex- 
cellence de la méthode dont l'Université de Paris se servait; 
il l'adopta, et, pour mieux la faire comprendre aux Italiens, il 
eut soin que tous les chefs de son Collège fussent tirés de cette 
Université. C est un hommage dont elle n'a pas osé savoir gré 
au Général des Jésuites. 

Avec de pareils maîtres, la science devenait facile aux élèves ; 
mais cette facilité même était un embarras pécuniaire de plus. 
À toutes les représentations que l'on adressait à Ignace sur le 
nombre toujours croissant des Scolastiques et sur la pénurie 
proportionnée qui en était la conséquence, il répondait : « Allez, 
allez, le Ciel pourvoira à tous les besoins. » Et dans la disette 
des choses les plus nécessaires à la vie, les professeurs livraient 
leurs disciples à toute l'ardeur des diseussions scientifiques. Ce 
n'était pas seulement un séminaire pour la Compagnie que 
Loyola avait créé : c'était une maison où tout enfant, où tout 
liomme acquérait le droit de suivre les cours et d'y recevoir 
rinstniction. 

Le Pape Jules ill, témoin du bien réalisé» avait promis à 
Loyola une dotation annuelle de deux mille écus d'or; mais 
il mourut avant de pouvoir donner à sa volonté une- forme 
légale. Paul IV connaissait cette volonté de son prédécéssem: : 
il annonça aux Jésuites qu'il était disposé à aller même au-delà* 
En 1555, les cent premiers élèves se disséminèrent dans les 
différents États de l'Europe : deux eents autres prirent leurs 
places. Us ne possédaient rien; mais Loyola avait foi dans la 
Providence, et ii achetait près des Thermes de l'empereur 
Antonin une villa où les convalescents devaient aller respirer 
un air pur. En 1556, Paul IV accorda à cette maison tous les 
privilèges dont jouissaient les Universités. 

L'année 1557 s'ouvrit par une de ces solennités littéraires 
qui ont été si souvent reprochées à l'Institut. Les écoliers du 
Collège Romain, qui fut transporté au palais Salviati, sur la 
place même où est situé l'édifice actuel, représentèrent un 
drame. Quoique Ignace fût mort , sou esprit animait tous les 
esprits, et le Maître avait jugé utiles ces jeux de la scène |iour 
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fonner le corps et développer rintelligenee. Le tecteur du 
Collège était alors Natal. Emmanuel Sa, Polanque et Lédesma 
figuraient au nombre des Docteurs. On comptait parmi les 
Scolastiques des Italiens, des Portugais, des Espagnols, des 
Français, des Grecs, des Ulyriens, des Belges, des Écossais et 
des Hongrois. Ces Scolastiques, venus de tant de points diffé* 
rents, suivaient tous la même règle. Ils parlaient tantôt dans la 
langue de leur patrie, tantôt en latin, quelquefois en grec et 
en hébreu. Les dimanches et les jours de fête ils consacraient 
les heures de la récréation à la visite des hôpitaux, des prisons 
et des malades. Us se faisaient prédicateurs sur les places publi- 
ques ; ils demandaient Faumône pour la Maison-Professe ; puis, 
aux vacances de Pâques et d'automne, leur zèle s'étendait sur 
un plus vaste théâtre. Us se livraient à des excursions dans la 
Sabine et dans Tancien Latium ; mais ces excursions, que Fétade 
pouvait rendre agréables, avaient un but plus chrétien. Us 
évangélisaient, ils confessaient, ils catéchisaient. Tout dans leur 
vie^ le plaisir le plus innocent lui-même, était rapporté à Dieu. 

Ces succès n'étaient encore que des éventualités. Rien de fixe 
ne se préparait ly pour rétablissement du Collège ni pour sa do- 
tation; il vivait de bienfaits venus par hasard. Une position aussi 
précaire ne pouvait durer longtemps. On voyait entrer dans cette 
école des'jeunes gens pleins d'avenir, tels que Possevin, Bellar- 
inin et Aquaviva. On y entendait des hommes comme Jacques 
d'Âvellaneda et Tolet. Les Jésuites, qui s'étaient formés sous 
ces grands maîtres, se répandaient dans le monde. Tout cela 
pourtant n'empêchait pas la misère de pénétrer à la suite de 
l'éloquence. Le Pape Pie IV accordait bien chaque année des 
aumônes considérables, mais les besoins suivaient la même pro- 
gression que 4'accroissement. 

En 1560, le Souverain-Pontife charge les Cardinaux Moroni, 
Savelli, Hippolyte d'Esté et Alexandre Famèse de pourvoir aux 
nécessités du Collège et de l'établir d'une manière stable. Du 
palais Salviati il est transféré tout à côté, dans un couvent que 
des Religieuses avaient abandonné. La marquise de la Tolfa, 
veuve de Camille Orsini et nièce du Pape Paul IV, était pro- 
priétaire de ce couvent : elle l'offrit aux Jésuites. On commeuça 
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par construire la chapelle; ils en furent les architectes et les 
maçons; on y travailla pendant -sept années. 

Benoît Péreira et Perpinien donnèrent à leurs cours un reten- 
tissement extraordinaire. Les Cardinaux, les Docteurs, les Uni- 
versitaires même de Rome se pressaient autour de leurs chaires. . 
S*ils avaient des paroles à la hauteur de cet* imposant auditoire, 
d autres Jésuites s*insinuaient aussi habilement dans le cœur 
des enfants. Le Père Jean Léon, afin d'augmenter leur ferveur, 
établissait pour les classes inférieures une petite Confrérie quii 
a été Torigine de la Congrégation de la sainte Vierge, mainte-.* 
nant répandue dans tout l'univers. 

L'empereur Ferdinand I*' écrivait à Pie IV le 6 mars 1560, 
en lui adressant des secours pour le Collège Romain : « De cette 
Maison, disait-il, grand nombre d'hommes d'une vertu et d'une 
science signalées ont été envoyés les années précédentes, non- 
seulement dans nos royaumes et nos domaines, mais encore 
dans tous les Etats d'Italie, en France, en Belgique et dans los 
autres royaumes de la Chrétienté, et même jusqu'aux Indes. 
Il n'est point d'année qu'il n'en sorte plusieurs sujets qui, dis- 
séminés dans les différentes parties du monde, propagent la 
vérité, défendent la Religion et raniment la Foi antique. » 

L'année suivante, le ^4 novembre 1561, ce n'était plus un 
prince séculier qui faisait l'éloge du Collège Romain , mais le 
Souverain-Pontife lui-même. Philippe II avait défendu de laisseï* 
sortir d'Espagne l'argent destiné à cet établissement, et Pie IV, 
à cette occasion, lui adressait un bref dont nous citons quelques 
fragments : 

a Entre tous les Ordres, dit le Pape, la Société de Jésus 
mérite une spéciale protection du Siège Apostolique. Quoique 
arrivés les derniers de tous et à la neuvième heure pour cul- 
tiver la vigne du Seigneur, ces laborieux ouvriers non-seule- 
ment en ont arraché les ronces et les épines, mais ils l'ont 
étendue et propagée dans d'autres contrées. Nous avons dans 
cette ville le premier Collège de cet Ordre : il est comme la 
pépinière de tous les autres qui s'établissent en Italie, en Alle- 
magne et en France. De ce Séminaire fécond le Siège Aposto- 
lique tire des ministrcs^ choisis et capables, coniiiic autant de 
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[Jantes pleines de sève et abondantes en fruits, pour les jeter 
dans les lieux où les besoins sont les plus grands. Ils ne refu- 
sent jamais quelque travail que ce soit pour l'honneur de Dieu 
et le service de ce Siège Apostolique; ils vont sans crainte par- 
tout où ils sont envoyés, même dans les pays les plus hérétiques 
et les plus infidèles, et jusqu'aux extrémités des Indes. Nous 
devons donc beaucoup à ce Collège, qui a si bien mérité et 
qui continue à bien mériter de la Religion catbolicpe, et qui 
est si dévoué au service de Notr&-Seigneur Jésus-Christ et de la 
Chaire de saint Pierre. Mais afin que, placé dans cette ville 
comme dans la citadelle de la Religion chrétienne et le centre 
de rÉglise catholique, il puisse être utile à tous ses membres, 
il convient que non-seulement nous le soutenions, et nous ne 
manquons pas à ce devoir ; mais il réclame aussi les secours de 
tous les Chrétiens pieux ; il a surtout besoin du vôtre et de votre 
protection. Nous, avons donc voulu par ces lettres vous îaife 
connaître le fruit très-grand et si opportun que TEglise uni- 
A'erselle en retire. » 

Le Collège Romain croissait comme Jésus enËint en piété et 
en science. Aide Manùce , le savant éditeur de Salluste , pid)liait 
en tête de son ouvrage l'éloge de cette Maison, qu'il était venu 
visiter *. Le cardinal Charles Borromée l'encourageait de sa 



' Cet éloge se trouve dsns l'édition des OEavres de Salluste imprimée k Venise 
en 1567. L'épUre dédicatoire, dont nous ne traduisons qu'un fragment, est à la date 
de 156S, et elle porte : 

«c Au Collège Romain, Aide Manuce, fils de Paul Mànuce. 

» Appelé h Rome Tan dernier par mon père, je ne le cacherai pas, je m'y rendis 
avec un grand empressement. J'étais rempli du désir de voir de mes yeux ce qui 
souvent avait fait le charme de mes études. J'allais fouler ce môme sol qu'avaient 
habité lant de personnages illustres. Aussi avec quel plaisir n'ai -je pas parcouru 
CCS vieux monuments qui nous rappellent le génie de l'artiste, les souveuii's et les 
gloires de l'ancien temps ! Mais ni les statues de marbre ou de bronze , ni l'aspect 
des sept collines , ni l'éclat auguste du Capitole ne charma et ne ravit autant mon 
esprit que la splendeur et l'ordre de votre Collège. Là rien pour une vaine délec- 
tation ou pour des intérêts passagers;' là j'ai vu tout dirigé vers une fin solide et 
glorieuse , le salut éternel des ànics. Aussi tous les jours une aflluence toujours 
nouvelle se presse-t-elle autour de vous. 

» Dans l'entreprise de si nobles travaux , ce n'est point l'intérêt ou l'honneur, ce 
mobile de l'émulaMon parmi les hommes, mais une récompense céleste qui vous a 
éïé proposée : et ceUe nouvelle ambition , allumée , il y a peu d'années , par le 
grand I<2nace de Loyola , ne s'éteindra jamais ; elle produira les plus heureui ef- 
fets, non-seulement dans celle ville, mais aussi dans lout l'univers. Quelle ville, 
quelle nalioii , quel peuple sincèrement adaché aux lois de Jcsus-Clirist qui n'ap- 
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présence et de ses conseils. Le cardinal Marc-Antoine Colonne , 
archevêque de Tarente , demandait à subir ses examens pour le 
grade de Docteur devant les maîtres du Collège Romain. Pie IV, 
recommandant au roi de France les Pères de Paris , lui cite , 
pour exemple du bien qu'ils peuvent faire par Féducation , cet 
établissement qui , peu d'années après la mort du Pontife , s'ou- 
vrait à plus de mille écoliers. 

Les Jésuites n'avaient pas seulement le don de rendre l'in- 
struction aimable ; ils reckerchaient aussi les moyens propres à 
exciter l'émulation. Dans la dernière année de sa vie , en 1564 , 
Laynès inventa à Rome la distribution publique des prix , so- 
lennité si douce au cœur des mères « si magique dans la vie des 
enfants et même dans les souvenirs de l'âge mûr. Le cardinal 
Famèse s'associa à cette pensée ; il fit les frais des ouvrages 
que les professeurs distribuèrent aux plus dignes. La splendeur 
de la cérémonie et ses heureux effets sur ces études la rendi- 
rent populaire dans toutes les Maisons de la Compagnie ; plus 
tard elle fiit adoptée partout comme une récompense et un sti- 
mulant : le monde littéraire marcha sur les traces du Collège 
Romain. 

En 1576 , le Père Bellarmin y commença ses célèbres con- 
troverses. Les cardinaux Charles Borromée et de Lorraine 
avaient pris la I^Iaison sous leur protection spéciale ; ils four- 
nissaient, ainsi que les Papes, aux plus pressants besoins. Lors- 
que , dans la quatrième Congrégation générale , les Jésuites 
assemblés supplièrent Grégoire XIII de donner au Collège une 
base plus durable, le Souverain- Pontife consulta le cardinal 
Matteo Contarelli. 

« Saint-Père, lui répond ce dernier, vos prédécesseurs et 
vous-même avez fait une statue semblable à celle de Nabucho- 
donosor : le Collège Germanique est sa tête d'or, le Collège 
Anglais sa poitrine d argent ; mais le Collée Romain , qui sert 
d'appui à cette statue et qui soutient toutes les autres , a des 
pieds d'argile. Affermissons-le donc ,. afin qu'un jour tant de 
dépenses utiles ne soient pas perdues. » 

VrouYC YOlrc Institut, ne vous reçoive dans son soin cl ne vous appelle pour in- ' 
struire lo jeunesse, conserver les bonnes moeurs^ «^tendre l'cn»|»irc d^ l» religion ? u 
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Le Pape comprit que cette situation devait avoir un terme : 
ordre est donné de construire l'immense édifice que Loyola 
avait entrevu dans ses prophétiques espérances. Des revenus 
fixes et suffisants sont assignés pour payer les dettes contrac- 
tées et pour entretenir les professeurs. 

Le registre des élèves pour Tan 1584 jporte le chiffre d« 
2,107. Jusqu'en Tannée 1591, ce chiffre ne varia guère. 

La &mine et la peste envahissaient Tltalie ; le Collège ouvrit 
ses portes à tous les orphelins. Les Scolastiques les reçurent 
comme des firéres. Louis de Gonzague , devenu par la sainteté 
de sa vie le patron de la jeunesse, mourait cette année-là même 
dans le Collège Romain, où il étudiait la philosophie. Le Père 
Tuçci, poète, orateur, historien, philosophe et canoniste, expi- 
rait , lui aussi , dans cette même Maison , dont il fut Tune des 
gloires littéraires. 

Le Pape Grégoire XIII mérite donc , après Ignace de Loyola, 
le titre de fondateur de rétablissement; en 1623, un élève de 
ce collège ^fiitr^un de ses successeurs sous le nom d'Urbain YIII. 
Depuis €ette époque, le Collège Romain n*a pas cessé de pro- 
duire des hommes distingués, soit dans les lettres, soit dans la 
politique, soit dans les sciences, soit dans la sainteté. Sept 
autres Papes : Innocent X, Clément IX, Clément X, Inno- 
cent XII, Clément XI, Innocent XIII et Clément XII, qui 
marquent avec tant d'éclat dans les annales de l'Église, sortirent 
de cette Maison. Elle avait d'illustres élèves , mais ses profes- 
seurs n'étaient pas moins célèbres : on vit tour à tour dans 
ses chaires Sacchini , Maffei , Clavius , Mariana , Maldonat , 
Suarez, Azor, Vasquez , Cornélius a Lapide, Pallavicini, Conti , 
Kircher, Martinez et Casati. On y formait des savants, on y 
élevait des Saints tels que Jean Berchmans , saint Camille de 
Lellis, le bienheureux Léonard de Port-Maurice et le véné- 
rable Pierre Berna, martyr. 

Ce n'était plus le Collège des Jésuites , il devenait le Collège 
du monde entier; car tous les autres établissements de Rome 
se faisaient honneur de n'être qu'une de ses succursales. Rome 
avait la suprématie de Tcducation ; on prétendait néanmoins que 
l'Eiçlisc Cailiolique était ennemie des lumières, et, dans cette 
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seule ville , il existait quatorze écoles qui , en dehors de leurs 
cours particuliers, suivaient ceux des Jésuites. Par la simple 
nomenclature de leurs noms on verra de quelle manière le 
Saint-Siège répondait an reproche d'obscurantisme et d'igno- 
rance que la mauvaise foi lui a si souvent jeté : les Collèges des 
Andais , des Grecs , des Écossais , des Maronites , des Irlandais 
et d^Néophytes ; les Collèges Capranica , FuccioU , Mattd , 
Panoiphili , Sajviati , GhisUeri , le Collège Germanique et le 
Collège Gymnasio *, composaient cette brillante pléiade. 

Ignace jetait les bases d'un monument ; il ne s'arrêta pas 
dans ses créations. 

L'hérésie avait mordu l'Allemagne au cœur. Chaque année , 
l'Église voyait une des provinces germaniques se détacher du 
centre de l'Unité , pour se rallier au drapeau de Luther ou de 
ses disciples. Afin de défendre cet empire , l'un des plus beaux 
fleurons de la couronne de saint Pierre , Loyola avait dirigé vers 
l'Allemagne tous les efforts de Lefévre, de Bobadilla, de Le Jay, 
de Salmeron et de Canisius ; mais quelle que fût la puissance 
d'entraînement de ces cinq hommes, ils ne pouvaient pas se 
multiplier selon les besoins. Leur petit nombre les empêchait 
de répondre à tous les désirs. 

Il y avait d'ailleurs une autre raison que les Protestants ne 
cessaient de mettre en avant pour enlever aux Chrétiens toute 
foi dans la parole des Jésuites. Les Protestants tournaient contre 
les Pères et contre la Papauté le vœu d'obéissance au Sainte 
Siège. Cet obstacle , dont Ignace a^ait plus d'une fois constaté 
les effets, était pour lui un stimulant; il conçut la pensée d'un 
Collège spécial, où seraient élevés , à Rome , les Allemands que 
l'on arracherait à l'hérésie. Le Général savait par expérience qu'il 
est plus aisé de former cent jeunes gens que de façonner un 
homme mûr ou un vieillard à des études ou à des mœurs nou- 
velles. Il lui venait bien des auxiliaires d'Italie , d'Espagne , de 

t Ces quatorze établissements élaient des inslitulions foiidét^ , les unes par des 
Papes ou des cardinaux , les autres par des princes ou des Évoques Parmi ces Col- 
lèges, quelques-uns n'existent plus : les autres, qui ont résisté aux eiTorts du 
temps et aux bouleversements politiques , conseiYcnt encore le nom de leurs fo:i- 
dateurs.- Les élèves des Collèges Capranica , Pamphili , Salviati , ceux du Collège 
Germanique , des Irlandais , des Ecossais et des Nobles coirptcnt encore parmi les 
auditeurs du Collège Romain. 
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France et même d'outre -Rhin; mais ces auxiliaires, déjà 
prêtres pour la plupart , ne se pliaient que diificilement au joug. 
Loyola aspirait à miefix ; il lui fallait des prêtres qui , pleins de 
vie et d'ardeur, pussent reporter dans leur patrie le zèle dont 
il les aurait animés. A ces prêtres , (gie rexcellence de leurs 
vertus ferait missionnaires , que la perfection de leurs études 
rendrait théologiens et prédicateurs , il attacha le salut de l'Al- 
lemagne. Il avait si sagement calculé , que les Luthériens eux- 
mêmes le confessent. L'historien de la Suisse , Jean de Muller , 
dit * : ff La Réformation se serait peut-être répandue bien plus 
généralement sans les combats que soutinrent les Jésuites pour 
en arrêter les progrès. » 

L'idée d'un Collège Germanique était dans la tète de Loyola. 
Pour lui, concevoir c'était déjà avoir entrepris. Il n'a aucune 
ressource pour fonder l'édifice, pas même d'argent pour appeler 
à Rome les jeunes gens qui formeront le noyau de l'établisse- 
ment. Cependant Ignace ne désespère ni de la Providence ni des 
hommes. 

Le cardinal Moroni avait vu de près les misères do l'Eglise 
catholique d'outi*e-Rhin ; le Général s'adresse à lui ; il lui fait 
part de ses plans. Moroni les approuve; le Cardinal Marcel 
Gervin s'y intéresse. Tous deux parlent au Souverain-Pontife, 
Jules m, de la nécessité de ce projet. « Mais, qui soutiendra 
ces dépenses? s'écrie le Pape effrayé de la grandeur du dessein. 
La guerre de Parme a épuisé le trésor public; nous sommes 
obérés. J'offre à l'instant même une partie de mes revenus an- 
nuels ; mais cet argent ne suffira pas pour faire sortir de terre 
le Collège. — Ce qui manquera, Très-Saint-Père, répond Mo- 
roni, sera fourni par les cardinaux; votre Béatitude donne 
Texeraple, Des hommes de ce caractère ne voudront pas rester 
en arrière. Votre Sainteté s'impose des sacrifices pour venir au 
secours de l'Allemagne; il est du devoir des princes de l'Église 
de marcher sur les traces de leur chef. » 

Marcel Cervin tint le même langage. Jules III les charge de 
consulter leurs collègues : tous se montrent favorables à l'entrc- 

« JUsloire universcU'c, \. 111. 
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prise du Général de la Compagnie de Jésus, tous s'empressent 
de s'y associer. 

Un Consistoire est indiqué. Le Pape dépeint à ses vénérables 
Frères la position de l'Église Germanique ; il demande à chacun 
de proposer son avis sur les moyens de remédier à un pareil état 
de choses. 

Le premier cardinal qui prit la parole ne voyait que Faction 
catholique à opposer à l'action luthérienne ; il prononça le mot 
de Croisade; il invoqua le souvenir de Godefroi de Bouillon, de 
Richard Cœur-de-Lion, de saint Louis, et de tous ces princes 
d^Allemagne qui, à tant de reprises différentes, avaient porte 
leurs armes dans la Palestine. « Ce n'est plus, disait-il, le tom- 
beau du Christ qui est profané; c'est son régne. Ce que les peu- 
ples chrétiens ont entrepris pour la délivrance du Saint-Sépul- 
cre, ne le réartiseront-ils pas pour le triomphe de leur Foi? » 

Les temps n'étaient plus les mêmes. L'Europe était divisée, 
morcelée, et les monarques catholiques avaient trop d'ambitieux 
calculs dans le coeur, trop de rivalités dans l'esprit, le Saint- 
Siège trop de faiblesse morale pour s'arrêter à un conseil che- 
valeresque. 

Moroni connaissait la pensée de Loyola ; il s'était chargé de 
la développer : il fit sentir les avantages et la nécessité d'un Col- 
lège fondé à Rome, dans lequel on élèverait sous les yeux du 
Souverain-Pontife des prêtres allemands destinés à entretenir 
la Religion au cœur de l'Allemagne, par leur piété et par leur 
doctrine. Le cardinal Cervin soutint la proposition. Les trente- 
trois cardinaux, qui assistaient au Consistoire, déclarèrent à l'u- 
nanimité que l'établissement du Collège conçu par Ignace était 
la seule chose praticable, la seule utile. 

Jules III descend de son trône et il écrit : 

« Pour une œuvre si pieuse, si sainte et si louable, nous 
donnerons tous les ans cinq cents écus d'or. * 

Les cardinaux s'empressent d'apposer leurs signatures à la 
suite de celle du Pape. Dans l'espace de Quelques minutes, la 
somme des souscriptions annuelles s'éleva à 3,065 écus d'or*. 

> LYcu d*or valait h peu près quaioiie francs. La somme entière, eu (Jfiard à la 
valeur actuelle des métaux et des denrées, équivaudrait aujourd'hui a 300,000 h. 
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L'histoire doit consen'er ie nom de ceux qui s'associèrent à la 
création du Collège Germanique. 



Le cardinal d'Ostie, 

Lecardinal Porto, 

Le cardinal de Tournon, 

Jean du Bellay, cardinal de Paris, 

Le cardinal Carpi, 

Le cardinal de Saint-Jacques, 

Le cardinal de Sainte-Croix, 

Le cardinal Moroni, 

Le cardinal de Trente, 

Le cardinal d'Armagnac, 

Le cardinal d'Augsbourg, 

Le cardinal Cueva, 

Le cardinal Cesi, 

Le cardinal Pacheco, 

Le cardinal de Saint-Ange, 

Le cardinal de Lorraine, 

Le cardinal Veralli, 

Le cardinal Medici, 

Le cardinal Crispi, 

Le cardinal de Pérouse, , 

Le cardinal de Montepulciano, 

Le cardinal Campege, 

Le cardinal Poggi, 

Le cardinal de Saint-Clément, 

Le cardinal Famèse, 

Le cardinal de Sainte-Flore, 

Le cardinal Polus, 

Le cardinal Simonetta, 

Le cardinal de Ferrare, 

Le cardinal Savelli, 

Le cardinal d'Orvieto, 

Le cardinal del Monte, 

Le cardinal Comely, 



100 écus d'or par an. 
100 

80 
150 écus d'or' par an. 

40 
100 

80 
120 
120 

60 
120 
120 
100 
100 

20 
240 

40 

50 

25 
100 

40 

40 

40 

40 
120 
120 
100 

50 
150 

40 
120 

200 
40 



L'œuvre d'Ignace prenait vie. Ce fut lui que le Pape chargea 
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de la direction à donner aux études. La veille des calendes de 
septembre, 31 août 1552, Jules III publie la bulie d'érection 
du Collège : cette bulle lui accorde de nombreux privilèges; 
elle confère au recteur le droit de créer docteurs ceux des élèves 
qui, par leur science, seront jugés dignes de cet honneur. 

Le Pape et les princes de l'Église avaient fait leur devoir; il 
restait à don Ignace à remplir le sien. Le Général ne recule pas 
devant les difficultés. A peine a-t-il une somme assurée pour les 
premiers besoins qu'il se hâte d'écrire à Vienne et à Cologne ; 
il faut qu'on lui envoie des jeunes gens tels qu'il les demande. 
Le Collège est fondé à la date du 31 août. Loyola ne veut pas 
perdre de temps ; il établit des règles que plus tard Grégoire XIII 
adoptera; il choisit pour premier recteur le Père Frusis, qu'il 
regarde comme le plus propre à diriger cette maison naissante. 
On n'enseignait au Collège Romain que le grec, le latin et l'hé- 
breu. Ignace consulte le Pape. Par son ordre, des chaires de 
philosophie, de théologie, d'Ëcriture-Sainte sont ouvertes afin 
que les jeunes gens du Collège Germanique aient sous la main 
tous les éléments d'une forte éducation. Au mois d'octobre 1552, 
Loyola y réunissait dix-huit élèves; l'année suivante on en 
comptait cinquante-quatre. 

Dès les premiers jours de leur entrée, on les examinait avec 
soin pour voir s'ils étaient aptes au travail dont ils allaient être 
chargés; après l'examen on les revêtait d'une robe rouge avec 
une ceinture noire, et ils signaient un formulaire de Foi. Au 
bout de quelque temps d'épreuves, ils s'engageaient sous serment 
à se conformer aux intentions du Souverain-Pontife aussi bien 
pendant leur séjour dans le Collège qu'à leur sortie. 

En apprenant que cet établissement est non-seulement en 
voie de création, mais que déjà il menace de prospérité, les 
hérétiques ne purent retenir leur colère ; Kemnitz, l'un de leurs 
chefs, s'écria : Il ne manquait plus que cela : Ignace n'en a donc 
pas assez avec sa société? il ne se contente pas de nous faire 
attaquer par des étrangers, le voilà qui nous jette sur les bras 
nos compatriotes eux-mêmes. » 

Ces plaintes étaient motivées, elles prouvent que Loyola avait 
saisi l'hérésie an vif. L'initiative était prise : il ne restait plus 
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aux Catholiques qu'il s'y associer. Le duc de Bavière ^voie à 
Rome son secrétaire Schweicher pour ériger une maison sem- 
blable en faveur de ses sujets. Le roi des Romains choisit à 
Prague, à Ingolstadt et dans ses autres Universités, les jeunes 
gens qui font concevoir les plus brûlantes espérances; il les 
dirige sur Rome à ses frais. 

Ce séminaire était organisé et administré avec un ordre si par • 
fait que, sur la proposition du cardinal Moroni, légat du Pape à 
Trente, le Concile adopta la plus grande partie de son règlement 
pour rédiger le décret relatif aux séminaires épiscopaux. 

Jules m et Marcel II étant morts, Paul IV refusa toute espèce 
de secours au Collège. Le mauvais vouloir du Pontife ne décou- 
rage point Loyola. Les sectaires profitent de cette occasion pour 
accréditer le bruit dans les Provinces Rhénanes que les élèves 
meurent de faim à Rome, et que les Jésuites, pour qui ils sont 
un surcroît d'embarras, les traitent avec des rigueurs inouïes. 
Ignace apprend ces rumeurs, il charge Canisius de les démentir, 
mais ce n'était pas assez. 

La guerre suscitée entre Paul IV et Philippe II laissait à peu 
près sans ressource le Collège Germanique. Le Général, privé 
des dons annuels qui soutenaient son établissement, en dissé- 
mine les écoliers dans les différentes Maisons de la Compagnie. 
Son ami, Othon Truschez, cardinal d'Àugsbourg, lui conseille de 
renoncer à l'entreprise ; plusieurs autres personnes lui font en« 
tendre le même langage. Loyola n'est point ébranlé. « Si on 
abandonne cette œuvre, disait-il, je m'enchaînerai tout seul; 
si je ne puis réussir par les moyens ordinaires, je me vendrai 
plutôt que de renvoyer mes Germaniques. » 

Sa confiance était si entière que les difficultés mêmes sem- 
blaient la ranimer. « Il viendra un Pontife, répétait-il souvent, 
qui rétablira ce Collège avec une munificence digne du chef de 
rÉglise et qui en assurera la perpétuité. » 

Quelques années s'écoulèrent dans ces alternatives. Mais ce 
<jue le Jésuite n'avait fait qu'espérer avec une foi toute prophéti- 
que, Grégoire XIII se plut à le réaliser. Ignace mourut, et, sur 
l'afltel qui lui est consacré dans l'Église de l'Apollinaire, on 
lit encore : 
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ff Sancto ignatio, Socielatis Jesu tUndatori, CoHegkim Ger- 
manicum auctori suo posutt *. » 

Et chaque année, an réfectoire de cette Maiâonj iorsqii*à b 
veille de la fête de Loyola son nom est prononcé dans le mar- 
tyrologe, tous se lèvent et découvrent leur tète en àgttt de re* 
connaissante vénératioik 

La mort de Frusis suivit de près ceile dlgViace; maâs Layllès 
avait hérité de tous les sentiments du Général fom le Collège 
G'ermanique. Usmar Goyson succède à Frusis; Csmar essaie 
d'intéresser le Pape Paul IV à ce séminaire; il parlg^ il foit 
parler : Paul IV reste sourd. Usmâtr s'adresse aq sacré eoH^. 
Le sacré collée se réunit sous la présidence du cardinal Jean 
du Bellay, son doyen ; il s'engage à fournir autant d'éonis d'or 
chaque mois qu'il y a dans ce moment dé cardinaux à ftoàie ; 
oelte cotisation produisit un revenu annuel de quatre cenis ée^. 
Jean du Bellay fit mieux : à sa mort, il légua pour l'enlMien des 
liermaniques un fonds de terre que, plustard^ lesitovaiix entre*^ 
pris par Sixte*Quint dans les Marais Pontnte couvrirent dl^tt 
et rendirent improductif. 

€es secours permifént alix étildîants de retouhier à Rom^v ils 
y revinrent, et avec eux un grand nombre d'autres soUldtânt là 
iaveur d'y être reçus. Pie IV, qui prenait le contre-pied de son 
prédécesseur, se montra le protecteur du Collège : il confia 
même à la Compagnie de Jésus la direction du Séminaire Ro- 
inàm créé sur le modèle du CoDége Germanique. A la mort de 
Piè !V, en 1765, vingt ans s'étaient écouléâ depuis la fondation^ et 
plus de cent soixante élèves étaient sortis de cet établissement ; 
la plupart se signalaient déjà par leur ziSe. En weonnaissahce de 
l'éducation que Loytola leur avait fait dortner, plusieurs entrè- 
rent dans rinstîtut; quelques-utts< même y acquirent de la cé- 
lébrité en combattant l'hérésie. PâUl Hoffée * est de ce nombre^ 
ainsi que le Hongrois Etienne Ârator, et le Jésuite Guillaume 
deMettemich, qui, dans la ville de Cologne, sa patrie, rendit 

I A saint Ignace, fondateur de la Compaenie de Jésus et du rollégc Germanique , 
le Collège Gerinattique â élevé ce monumeikt- 

3 Dans nnc leltre d'Albert de Bavière on Ht : 

« Petrus Canisius et PauluB Hoffœus ipsl doctteruht nos Ugem tuam^ 
Domine. >» 

l. 19 
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à 1 Eglise et à la Compagnie les plus importants services. 

Â peine Grégoire XIII fut-il assis sur la Chaire de Saint- 
Pierre que le cardinal Truschez et le Père Canisius lui exposè- 
rent la nécessité où se trouvait le Saint-Siège de favoriser les 
accroissements dont la création de Loyola était susceptible. 
Grégoire XIII partage leur avis ; il envoie des légats à l'Em- 
pereur, aux rois et aux princes catholiques. Ces légats ont or- 
dre d'intéresser les souverains à une Maison dont tous les Etats 
d'Allemagne éprouvent depuis longtemps la salutaire influence. 
Le 6 août 1573, le Pape publie une bulle par laquelle il ac- 
corde au Collège Germanique les biens et l'église d un Monas- 
tère situé snr le Mont Aventin ; une rente de treize cents écus 
d'or lui est assignée. Par une autre bulle en date du 9 jan- 
vier 1574, le Souverain-Pontife consacre pour le Collège Ger- 
manique l'église, le palais de l'Apollinaire et tous les bâti- 
ments qui y sont adjoints; il l'exempte de tout impôt, il lui 
achète de ses deniers une villa où les élèves iront passer les va- 
cances. Il leur donne des cardinaux pour protecteurs; enfm il 
réalise par une pieuse reconnaissance tous les rêves dont un 
autre homme qu*%nace de Loyola n'aurait pas osé nourrir son 
imagination. 

Le bien opéré avait quelque chose de si merveilleux qu'en 
1577 le pape Grégoire fonda le Collège Hongrois. Trois ans 
s^rès, par sa bulle du 13 avril 1580, ce Collège fiit réuni au 
Germanique avec les revenus que le Saint-Siège avait fixés pour 
son entretien. L'œuvre de Loyola prospérait donc à Rome. Mais, 
pour être tenue en si particulière estime par les Souverains- 
Pontifes, il fallait que cette œuvre répandît sur l'Allemagne de 
bien vives lumières. Les Papes lui portaient une affection pater- 
nelle ; en étudiant dans l'histoire les progrès qu'elle a fait faire 
au Catholicisme, les luttes qu'elle a soutenues contre l'hérésie, 
on comprend aisément le motif de cette affection. 

L'Allemagne fournissait des jeunes gens au Collège Germa- 
nique; elle en retirait des prêtres instruits, vertueux, et dont 
rien ne faisait chanceler la foi. A leur retour dans la patrie, ils 
communiquaient à leurs familles, à leurs amis, le fruit des leçons 
reçues. 
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Les novateurs ne cessaient de reprocher au Clei^é ses mœurs 
Jéréglées. En présence de la chasteté de ces ecclésiastiques, le 
reproche n'était plus admissible. 

Le célibat des prêtres avait toujours été pour les sectaires un 
argument dont ils exagéraient la force aux oreilles de la foule. 
La pudeur, peut-être un peu sauvage, des Germaniques, leur 
attitude aussi modeste que réservée, rendait impossible la ca- 
lomnie. 

On accusait, et non sans motifs, le Clergé séculier et relier 
de célébrer les oÇîces avec une indifférence qui allait jusqu'au 
mépris ou à Tincrédulité. Les Germaniques se montraient si pieux 
a î'autel, que leur vue seule vengeait les saints Mystères du 
discrédit dans lequel les avait fait tomber Tirrévérence des 
prêtres. 

On disait, on prouvait que. le Clergé était avide; que par- 
dessus tout, il n'aspirait qu'à s'enrichir pour vivre dans l'abon- 
dance. La sobriété et le désintéressement des Germaniques s'é- 
levaient enfin contre l'intolérable situation que le Clergé s'était 
faite, et qu'il se résignait à accepter. 

Les prêtres étaient soupçonnés d'ignorance. En Allemagne, 
sur cette terre des savantes études, il se rencontrait dies héré- 
tiques qui, en torturant les textes de la Bible ou des Saints- 
Pères, se préparaient un triomphe facile. Ils argumentaient 
contre la Religion, et publiquement ils défiaient les prêtres de 
leur répondre. Les prêtres se taisaient, et la foule les abandon-- 
nait pour courir aux Luthériens, dont la parole avait un vernis 
d'érudition. Les premiers élèves du Collège Germanique dissi- 
pèrent ces bruits. On les avait nourris du lait de la science. Le 
peuple les entendait confondre la dialectique des sectaires; il 
savait qu'ils venaient de Rome, la source de toute doctrine : il 
les adopta comme docteurs. 

Le préjugé se forma en leur faveur : il subsiste encore. C'est 
un préjugé, car les masses ne sont pas aptes à prononcer sur 
d'aussi graves matières, mais ce préjugé a un fondement de rai- 
son qui en fait une vérité. 

Les Allemands se prirent d'affection pour ees jeunes gens 
qui, afin de les conduire dans les sentiers du devoir, s'éloi- 
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gnaient it leur ^(rie, et rihient sous d'autres cieux demander 
4es leçens «t des exemples qu'ils ne trouvaieiit pas dans le sein 
de la famille allemande. Leur âge même excitait Tîntêrèt. 
Loyoia «vait conçu l'idée de l'établissement. Les Papes avaient 
tous les moyens nécessaires pour développer cette idée; ils le 
firent, et, jujourd'hui encore, il est impossible d'apprécier les 
services de iowt genre que la Religion catholique a retirés de ^ 
leur ministère. Les plus grandes maisons de l'Empire y ont «u 
des représentants à chaque année scolaire. Sur les listes des 
édéves qui passèrent dans cette maison, nous avons lu les noms 
les {dus illvstres de rAllemagne, de l'ItaHe et de diverses autres 
oontiées. On y voit figurer des Ferdinand de Bavière, des comtes 
d'Hameh, des Dietriehstein, des Thun, des Kœnburg, des Furs- 
temberg, des Schrattenbach, des KoUonitz, des Chimay, des So- 
tem, des KoBowrat, des Mettemich, des Esterhazy, des Finnîan, 
des Breiner, des Fradbemberg, des Lodnm, des Waldsteîn, des 
Erdoedy, des Reinach, des margraves de Bade, des Wartenberg, 
des Holstein, des Orsini, des Bacaiar, des Cibo, des Sadolet, des 
Chisholm, des Conti, des Aldobrandini, des Seyton, des Âqua- 
vira, des Justiniani et des Ximenès. 

A la fin du dix-luiitiéme siècle, on comptait déjà vingt- 
quatre cardinaux et le Pape Grégoire XV, six électeurs du Saint- 
Empine, dix'^neuf princes, vingts-un Archevêques et prélats, 
cent vingi-un Évèques titulaires, cent Évèques m partibus infi^ 
delium, quarante^ix abbés ou généraux d'Ordre , onze martyrs 
pour la: Foi, treize martyrs de la Charité, qui s'étaient assis sur 
les banes du Collège, et qui avaient été formés dans cette école 
dont Loyola avait laissé le germe. 
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EleMioii d*uii iiou¥«tu Géiiénil. ?- Gtaser qui reliH'dèfit eKde'élklioir. -^hâiMi 
esl nommé. — Première Giiugrég«UoD fénéimlo. -^ Le Paye Puil IV fetti mo- 
difier riDstitut des Jésuiles. — Les Pères s'y opposent. '— £ntre?ue du Pape et 
do. GânénL -^ Leur diannion. — Prançoitde' BtNPfpe.a» momMbre de SèiM- 
Just a«ec rempereur Cbarles-QuioL — Leur entrelien. — François- de Borgii 
en PoriugaL— Le Père Louis) GonzalVès, précepteur de don Sébastien de Portii- 
0ali. — Les héréliquct à^ Sérille.. -^ Acwsalioni> conlro François de Bergii et 
contre les Jésuites. — Philippe H. — > Lettre de François de Rorginà oe prince. 
— 11 part pour Rome. — Ln assistent» des Provioces. --> iLaynèi est" propM6 
pour Pape par' une fraction di». «Ardiiiaiix. — Le GeiMlâTe. — Pie IV SoiHremin- 
Pontife. — Supplice des neveux de Paul IV. — Le père Permoci les eihorte à 
la^nort. -^ Les Jésuite» poursuivi» A Venise.-»- Le PUtHerclie Jean TrtrisMiit, 
leur ennemi. — Le Père Palmio et le Doge Prluli. — Bulle d»Pie IV en faveur 
dte Jésuites. — Laynès parrpour le Colloque de Poissy avec Hippolyte d'Esté; 
oanlinal de g erra r e;.-— fae PèrePOnce GogerdaBi ^ Frâoçow llisrdéeide à Mfè 
entériner les lettres patentes de fleuri IL son père. ^— Opposition de l'Université, 
dli'PartëmenlelUé l4vM[iiede Pins. — Les^Jëstiitfs se désistent de leursprv- 
viléges. — Adlié»ion conditionnelle d'Eusfaehe dii Mlay; à l^fcistiltet — LetUes 
de jussion de Cbarles IX au Parlement. — La reine régenic Catherine de iCé- 
dl«isi — eogm^fti au RÉi«MMOt. -* Les JttsoUMk PamieM, à lllliMllë*el à 
Avignon. 

L'arbre planté par Fgnace jetait déjà de profondes racines.; il 
étendait au loin ses rameaut naissants. François ]tavier venait 
d ébranler le Nouveau-Monde par une révolution, pacifique. Ses 
Frères en Europe s*èlançaient partout à la traverse d'une autre 
révolution qui menaçait de précipiter dans Tabîme les tt'ônes et 
le Sainir-Siége. Mais la mort du Général compliquait singuliè- 
rement les difficultés. La transmission du pouvoir dans lès 
États à peine créés est toujours un temps d'agitations. Celui 
qui a fondé une Société religieuse, ou un royaume électif, peut 
le gouverner avec les moyens qui lui sont propres. Il connaît 
les sujets qui marchent sous ses ordres : il les a façonnés de sa 
main. Quelques-uns lui doivent de la reconnaissance ; d'autres, 
une partie de leur gloire ou de leur fortune; tous liii* témoi- 
gnent' au moins ce respect apparent qui est encore de Tobéis- 
sance. Avec lui, on se garde bien de discuter la source du pou- 
voir. C*est lui , créateur et chef, qui a conçu les lois ; il est tout 
naturel qu'il les explique, et qu'il les fasse exécuter comme il les 
a entendues. 
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Dans de pareilles circonstances , on trouve toujours de ces 
hommes qui se résignent à être soldats sous Alexandre ; mais, 
à sa mort, ib aspireront tous à être rois. L*ambition, les mé- 
contentements , les rivalités ont fait silence pour ne pas troubler 
Fagonie du maître. Il est presque impossible que tant de senti- 
ments contenus dans le cœur humain n'éclatent point lorsque 
le trépas ouvre le champ aux récriminations et aux espéranjces. 
Loyola était le lien qui unissait ces prêtres inconnus les uns 
aux autres et vivant sous la même loi. Loyola descendu dans la 
tombe, il' ne restait plus que des égaux. 

Cette dernière épreuve à subir allait être décisive pour la 
Compagnie de Jésus. Elle était toute d'intérieur ; elle mettait 
face à face tfes nations ennemies et des caractères différents. 
Tous avaient acquis , dans différents royaumes , une influence 
et un nom que les passions de Thumanité devaient leur faire 
espérer d'agrandir en succédant à leur Père commun. 

Jacques Laynès, quoique bien malade, iut choisi comme 
Vicaire-Général pendant la vacance , et la Congrégation générale 
indiquée pour le mois de novembre 1556. 

La Congrégation générale , en qui réside le pouvoir suprême 
et législatif de k Société de Jésus, a seule droit d'élection. Elle 
est composée des Assistants , des Provinciaux et de deux Profès 
de chaque Province. Elle se tient à la Maison-Mère, au Gesù. 
Le Générai est nommé à la majorité absolue et par scrutin 
secret. 

Douze Provinces formaient, au 31 juillet 1556, la Compagnie 
de Jésus. Ces Provinces étaient ainsi distribuées : le Portugal, 
l'Italie, la Sicile, la Germanie supérieure et inférieure, la France, 
r Aragon , la Castille, l'Andalousie , les Indes , l'Ethiopie et le 
Brésil. 

Cinq des premiers compagnons d'Ignace vivaient encore. 
Outre ces Profès, il n'y en avait pas plus de trente-cinq dans 
l'Institut, tant Loyola s'était montré réservé ou sévère pour les 
admissions. Cependant on comptait déjà plus de mille Jésuites 
répandus sur le Globe , et l'Ordre possédait cent Maisons ou 
Collèges. Commander à une armée aussi bien disciplinée et, 
en seize années d'existence , apparaissant déjà si forte, devait 
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sourire à ptns d*une ambition. Reste à voir comment la Congré- 
gation générale sortit de cet embarras. 

La guerre entre le pape Paul IV et Philippe II d'Espagne 
venait d'éclater. De futiles motifs , mis en avant par le cardinal 
Carlo Caraffa et par le duc de Palliano, tout-puissants sur le 
cœur du Pape, leur oncle; l'ambition de ces deux hommes, 
celle du duc d'Albe, des Sforce et des Guise , qui dominaient 
les cours d'Espagne, d'Allemagne et de France, amenèrent 
tyeite rupture. Dans les circonstances, elle était pour les Pro- 
testants un répit et même un avantage, dont ils ne manquèrent 
pas de> se saisir. Le cardinal Caraffa et le duc de Palliano abu- 
saient de l'ascendant qu'ils exerçaient sur le Souverain-Pontife 
pour se livrer à tous les excès. Des condottieri à leur solde 
parcouraient la Toscane et la Romagne. Au nom et par ordre 
desjieveux du Pape, ils pillaient les églises, frappaient des im- 
pôts sur les couvents , et se révélaient partout aussi avides , 
aussi licencieux que leurs maîtres. Pour empêcher les plaintes 
de monter jusqu'au trône pontifical, il fallait détourner l'atten- 
tion publique. Le premier prétexte qu'ils rencontrèrent, ils le 
mirent en jeu» Paul IV crut que ses droits temporels avaient 
reçu une atteinte de la part du vice-roi de Naples. Comme, 
par la disposition des esprits , toute satisfaction était imprati- 
cable, la guerre fut déclarée. Elle rendait impossible le concours 
des Pères espagnols à la nomination du- Général. Laynés l'a- 
journa au mois d'avril 1557. 

Philippe II avait fait défense aux Jésuites ses sujets , et même 
à François de Borgia, de partir pour Rome. Ce prince si pré- 
voyant , et qui rapportait tout à ses intérêts , avait-il voulu 
forcer 1» Compagnie à tenir dans ses États la Congrégation, ou 
cédait-il tout simplement à un mouvement de colère ? C'est ce 
qui reste problématique. Cependant, avec le caractère que 
l'histoire donne à ce roi d*Espagne , il est bien permis de con- 
jecturer que ce n'était point une passion irréfléchie qui avait 
déterminé sa conduite. Philippe possédait 4e don de seconde 
vue," et peut-être se réjouissait-il d'avance à l'idée que les Jé- 
suites, une fois installés dans son royaume, choisiraient unejSe 
ses villes capitales pour centre de leur Ordre. 
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Le besoin d*éGre un Général se tmaii vivement sentie Quel- 
ques-uns pariaient même , pwir abréger d'interminables délais, 
de se rendre en Espagne, puisque le roi persistait dans sa dé- 
fense. Maiç h Pape et la cour pontificale ne consentirent pas à 
se prêter à ua pareil dessein. Le bruit se répandit dans ^Lome 
<pi6'Laynés y avait acquiescé, et; qu'ainsi la Compagnie cherchait 
à se soustraire à Tautorité du, Satntr-Siége. 

Mise en r^rd des obstacles de toute nature qui surissaient, 
cette accusation Qtaii unp difficulté de plus. Paul IV avait bien 
sans doute répudié les^ divergences d'^opinion qui avai^i existé 
entre le cardinal Caraffa et don Ignace de Loyola; mais dans 
le cœur du vieus. Pontife il subsistait toujours un levain de soup- 
oons, de Tagues inquiétudes, auxquels ces accusations servaient 
d*^Guses. Il défendit A tous les Prqfès de quitter Rome sans son 
autorisation. Exploitant ce premier pas &it, il ordonna de sou- 
mettre les Constitutions de la Société k un nouvel, examen. 

Laynès était Espa^ol; h coqr dç Rome guerroyait contre 
Philippe, et, quoiqu'il fût d^à d^nonteé que l'Institut des Jé- 
suftes n'étail établi au détriment d'aucun État, mais seulement 
dans l'intérêt de la Foi», le Pape ne s'en tint pas à cette dé- 
monstration ; il chargea^ le csordiqaL Carpi d'approfondir l'af- 
faire. Garpi intervoge. Laynès et> les autres Pères. Tous lui ré- 
pondent que, dans l'embarras ou les place la s^aration forcée 
des disciples d'Ignace, îl est vrai qu'une fraction a ouvert l'avis 
de passer en Espagne pour &ire l'élection du Général; mais cet 
avis^ ajoute Laynès^ a été repoussé, L'onlre du Souverain-Pon- 
tife anéantirait toute décision contraire, en supposant qu'elle eût 
été (Hrise. 

Un tel langage convainquit le cardinal Carpi ; il calma les 
apprdiensions de Paul IV, qui néanmoins fit continuer l!exa- 
men des Constitutions. Le cas était difficile. Paul IV avait des 
idées arrêtées sur beaucoup de points; et forts des bulles an- 
térieures, les Jésuites ne paraissaient pas très-disposés à con- 
sentir à des modifications qui altéreraient l'essence de leur 
Institut. 

'Cependant la paix conclue entre le Saint-Siège et l'Espagne 
rendait libre la route de Rome. Les Jésuites espagnols, çonvo- 
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quéspourle mois de mai 1558, se virent réunis au Gcsù avec 
leurs frères des autres Provinces. Le 19 juin, la Congrégation 
générale s'ouvrit : elle n était composée que de vingt électeurs. 
Les Provinciaux, avec deux Pères choisis dans la Congrégation 
provinciale, devaient y assister; mais en France, en Sicile et 
ailleurs, il n*y avait pas encore deux Profés. Les autres, comme 
François de Boi^ia, comme les Missionnaires au-delà des mers, 
étaient malades ou trop éloignés. Les cinq premiers disciples 
de Loyola, Laynès, Sakneron, Bobadilla, Rodriguez et Pasguier- 
Brouet, s j trouvaient avec Canisius, Natal, Polanque, Winch, 
Domenech, Miren, Viole, Jean de Barma, Nicolas de Lannoy, 
Louis Gonzalvès, Everard Mercurian, Michel de Torrès, Gonzalve 
Vas, Usmar Goyson et Jean de Plaza. 

Georges Serrano], Godino, Pelletier, Christophe Madride, don 
Diego de Gusman et d'Avellaneda ne purent assister à Télection ; 
ils prirent seulement part aux actes de la Congrégation. 

Le 2 juillet 1558, jour où se fit Télection, le cardinal Pacheco 
se présenta dans TÂssemblée au nom du Souverain-Pontife; il 
dit aux Pères : « Paul IV ne prétend point influencer un choix 
qui doit être fait seulement d'après Tlnstitut. Le Pape désire 
être considéré comme le protecteur de TOrdre, non dan& un sens, 
général comme il Test de tous les Fidèles et de toutes les So- 
ijiétjQ& i^)igieu3e$, mais dans un sens tout spécial et particu- 
lier. ». 

Après ce discours, le cardinal annonça qu*il était chargé par 
Paul IV de faire lui-même les fonctions de secrétaire et le dé- 
pouillement du sorutin. Cette précaution se prenait assez habi- 
tuellement , parce que , en ces temps de troubles , la division 
éclatait dans presque tous les Ordres religieux au moment, où le 
choix d'un nouveau chef surexcitait les passions monastiques. 

Laynès fut élu à la majorité de treize voix sur vingt. Natal en 
obtint quatre; François de Borgia, Lannoy et Pasquier-Brouet, 
chacun une. 

Cette élection se fit comme la chose la plus naturelle, sans bri- 
gues, sans secousses intérieures, sans aucun de ces combats dont, 
en pareille circonstance, les Chapitres n'étaient alors que trop cu- 
vent le théâtre. Au désintéressement et au calme qui y régna. 



298 ChÂp. vu. — HISTOKE 

on eût dit que la Société de Jésus avait déjà traversé plusieurs 
siècles d*expérience. 

Quand les Constitutions avaient été promulguées, Loyola, qui 
voulait laisser à son successeur et à la Congrégation générale le 
droit de modifier ce qui, d'ans la pratique, aurait paru trop abso- 
lu, décida qu'elfes seraient examinées de nouveau. 11 avait en 
outre demandé que, pour acquérir force de loi, elles fussent ap- 
prouvées par cette même Congrégation. 
Un décret les admit telles que Loyola les avait faites.* 
Le Souverain-Pontife intervint alors ; il a chassé de Rome, 
il a même puni en prince irrité ses neveux, dont les crimes 
passaient toute mesure. Cette sévérité prouvait les bonnes in- 
tentions de ce vieillard toujours impétueux; mais elle ne réparait 
qu'à demi \es désordres qui, à Tabrr de tant de déperteraents, 
s'étaient glissés dans Tadministration ecclésiastique. Le Pape 
sentait que pour faire respecter son autorité compromise, ii 
importait de donner de grands exemples. Les vices pullulaient 
dans le Clergé séculier et régulier ; la préoccupation de Paul IV 
était d'en triompher. Pour réussir dans son dessein, il prend à 
partie la Société de Jésus, innocente de ses désespoirs de famille, 
plus innocente encore des malheurs de l'Eglise. La Société, par 
sa Congrégation générale, acceptait les Constitutions de Loyola^ 
le Pontife désire mettre des entraves à cette acceptation. Le 
cardinal Trani le signifia en son nom aux Pères assemblés^. 

Il exigeait que la Compagnie de Jésus fit les offices du chœur 
comme les autres Ordres, et que le Général ne fût élu que 
pour un temps déterminé : pour trois ans, par exemple. 

De pareilles altérations dans l'Institut en bouleversaient toute 
l'économie. Les Jésuites n'eurent pas de peine à comprendre 
que le Pape cédait à des suggestions étrangères au Saint-Siège, 
suggestions que la nouveauté et les merveilleux progrès de la 
Compagnie étaient, jusque dans de certaines limites, assez 
capables de faire naître. Le Pape ordonnait, sa volonté jetait le 
trouble parmi eux; ils protestèrent avec tout le respect possible. 
Us protestèrent, non pas ostensiblement et en criant sur les 
toits à la foi violée, c'eût été du scandale; mais, dans leur 
séance du 24 août, ils déclarèrent qu'on soumettrait au Pape 
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Tavis unanime de la Congrégation pour la perpétuité eu Gêné- 
ralat. Leur mémorial était ainsi conçu : 

M Très-Saint-Père , 

» Lorsque le très- révérend cardinal' Pacheco assista , par 
ordre de Votre Sainteté, à l'élection de neire Général, il déclara, 
avant qu'elle eût lieu, les sentiments de Votre Béatitude sur les 
qualités du sujet que nous devions élire, et il dit que vous 
jugiez plus convenable qu'il fût élu perpétuel et non pour un 
certain nombre d'années seulement. Nous reçûmes tous avec la 
plus grande joie cette expression de la volonté de- Votre Béati- 
tude comme la manifestation de la volonté de Dieu, lequel 
inspirait à chacun de nous les mêmes désirs et les mêmes sen- 
timents. Plus tard, lorsque Votre Béatitude daigna nous admettre 
au baisement des pieds, et nous exciter et presser avec tant 
d'ardeur à servir Dieu ; entre autres faveurs spéciales qu'elle 
nous a accordées très-libéralement dans le Seigneur, elle a 
confirmé avec empressement l'élection du Général que nous 
avions choisi perpétuel. Pour une telle faveur, nous rendons à 
la Divine Bonté et à Votre Béatitude toutes les actions de grâces 
dont nous sommes capables. Cependant ces jours-ci, le très- 
révérend cardinal Trani nous a signifié que Votre Béatitude 
avait encore quelque doute sur la perpétuité du Général, et 
que, par conséquent, nous devions réfléchir sur ce point. C'est 
ce que nous avons fait après avoir adressé à Dieu nos prières ; 
et, après que cette question a été une première et une seconde 
fois approfondie dans la Congrégation, tous, à la plus parfaite 
unanimité, sans exception aucune, nous avons jugé qu'il était 
beaucoup plus convenable, pour notre Société, que notre Gé- 
néral ne fût point changé sa vie durant. Quoique les choses se 
soient passées ainsi, nous sommes enfants d'obéissance, tout 
prêts à exécuter ce qiie Votre Béatitude ordonnera. Et comme 
il peut se faire que Votre Sainteté désire peut-être acquérir 
plus de certitude de notre manière de juger, nous avons signé 
cet écrit, le soumettant humblement, quel qu'il soit, à l'ap- 
préciation de Votre Béatitude. 

» Le 3 des calendes de septembre (30 août) 1558. » 
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Au jour convenu, Laynès et Salmeron se rendireal an. Vaiiean 
pour remettre à Paul IV ce mémorial, qu*à Texeeptioa du 
Général tous les Profés avaient signé. Le Pape accueillit froide- 
ment les Pérès. En présence du cardinal de Naples, son neveu, 
il leur témoigna son mécontentement par des paroles irritantes. 
Laynés et Salmeron lui expliquèrent les motifs de leur persis- 
tance, nr Vous êtes des insoumis, s'écria le Souverain-Pontife, 
des entêtés qui frisez Thérésie, et je crains fort de voir sortir de 
la Compagnie quelque sectaire. Au reste, nous sommes bien 
déterminé à ne plus tolérer pareil désordre'. » 

La position de Laynès était embarrassante : il s'en tira par 
une respectueuse franchise. Sans offiir le mémorial au Pape : 
« Je n*ai jamais, lui dit-il, recherché ni désiré le généralat; 
et, quant à ca qui me touche personnellement , non-seulement 
je ne répugne pas à le déposer au bout de trois ana, mais je 
r^arderai comme une faveur si aujourd'hui même Votre Sain* 
tetéme délivre de ce fardeau, pour lioquel je n*ai ni goût ni 
aptitude. IVéanmoins , vous savez que les Pères , en procédant 

' M. M9(»ul9y, ancien ministre de la guerre en AnRielerre , a i>ublié dans EdiH'- 
bHrg Beview un remarquable article de critique historique sur 'les Jésuites. Cet 
Jiomine d'État , quoique prolestaDt, est plus juste à leur égard que Faut IV. On 
lit dans la Revue d'Edimbourg : 

« Toutes, les pages des annales européeoDes, duraDl grand nombre de généru- 
lions , témoignent de la véhémence , de la politique , de la discipline parfaite, du 
courage intrépide , de l'abnégation , de Foubli des liens les plus chers à Thomme 
ivivé, du profond cl opiniâtre dévouement à atteindre le but proposé , de la pru- 
dence infinie dans l'emploi des moyens, qui distinguèrent les Jésuites dans la lutte 
pour leur Eglise, l/esprit catholique s|étajl concentré dans le sein de l'Ordre de 
Jébus, et son histoire est rhihtoire de la grande réaction catholique. Cette Socj^ 
sempara de la direction de' toutes les institutions qui agissent le plus puissamment 
sur Tes esprits, la chaire» la presse , le confessionnal , les académies. Où prêchait le 
Jésinie,'Téglisc était trop petite pour l'audiloire. Le nom du Jésuite, en tète d'un 
ouvrage, en assurait le succès. C/otait à l'oreille d'un Jésuite, que les puissants, 
les nobles et le» seigneurs ronflaient Thistoire secrète de leur vie. C'était' de *la 
bouche du Jésuite que les jeunes gens des classes hautes et nutyennes appreuaieol 
les premiers rudiments des études jusqu'à lu rhétorique et la philosophie. I^ lit- 
térature et la science, compagnes jusque-là de Tincrédulilé et de Thérésie, se 
moLirèreiit les alliées do la Toi orthodoxe. Devenue reine du sud de l'Europe, la 
Société de Jésus victorieuse se prépara à d'autres conquêtes. Slnquiétant peu des 
océans et des déserts , de la faim, de la peste, des espions elr un lois pénales, des 
prisons et des tourments , clés gibets et des haches , les Jésuites apparurent sous 
toutes les formes, dans tous les pays ; écoliers, médecins , marchands , serviteurs, 
on les vil à la cour hostile de Suède, dans les vieux chileaux du Comté de (%»- 
ter, au milieu des campagnes du ConnaugI , ils disputaient, instruisaient , con- 
solaient, attirant à eux les cœurs de la jcune;»se, ranimant le cour'age des timides . 
et purlant le crucilix aux lovivs das^iuonisants. » 
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à lelectioii , «aU eu Tinle^ion d élire un Général perpétuel » 
suivant l*esprtt de nés Gonstiiudons. Le «aidinal Pachcco Tiotis 
a déclaré qœ Votre Sainteté désirait deux «hoses : 1<> que le 
Général fixât sa demeure à Rome; ^ qu'il fût nomiaé k vie. 
Les Pares ont été du même avis. L'élection Êiite de la sorte , 
nous sommes venus à Votre Sainteté, qui Ta approuvée et con- 
firmée. Mais je n'hésiterai pas un instant ; j'obéirai volontiers , 
ainsi que Je l'ai dit. « 

« — Je ne veux pas , répond Paul IV, que vous vous démet- 
tiez de votre charge , ee serait &ir le travail ; bien plus , après 
trois ans je pourrai prolonger. » 

Laynès reprit : « Nous enseignons , nous prêchons le conr 
traire des hérétiques ; à cause de cela, ils nous haïssent et nous 
aj^ell^t Papistes. C'est pourquoi Votre Sainteté devrait nous 
protéger, nous montrer des entrailles de père , et croire que 
Dieu nous sera propice. » 

Malgré ces explications , le Pape tint bon. Il était octogé- 
naire : les Jésuites attendirent. 

L'office en commun n'était pas pour la Compagnie une ques- 
tion que le temps serait appelé à vider. Paul IV exigeait que le 
diœur f&t établi à l'instant même , et qu'on ajoutât cet article 
aux actes con^stitutifs de l'Ordre, comme expression de sa volonté 
souveraine. 

La Société de Jésus s'était mise en règle avec son devoir 
particulier ; il lui en restait un ostensible à accomplir : il fallait 
donner l'exemple de la soumission à l'autorité pontificale. Le 
29 septembre de la même année , les offices du chœur com- 
mencèrent. Mais Paul IV, dans ses divers commandements , 
n'avait jamais fait mention des bulles antérieures qui établis- 
saient le régime de la Société. On consulta les cardinaux les 
plus doctes : ils répondirent que ces modifications n'étaient que 
reflet d'un simple commandement du Pape, et non pas une 
décision du Saint-Siège ; ce commandement n'altérait donc en 
rien l'essence de l'Institut. » 

A la mort de Paul IV, un an après que ces choses s'étaient 
passées , la Compagnie reprit ses usages, et les Papes ne se firent 
pas solidaires de la volonté de leurs prédécesseurs. 
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Laynës et les Pères assemblés étaient des hommes qui voyaient 
de loin. Ignace, dans ses Constitutions, avait prescrit qu'en théo* 
logie on étudierait l'Ancien et le Nouveau Testament, et la doc- 
trine Scolastique de saint Thomas. 

Cette prescription , prise à la lettre , pouvait un jour apporter 
des entraves au développement de la science. Le décret concer- 
nant les études fut donc ainsi modifié * : « On expliquera aussi 
le Maître des Sentences : mais si, dans la suite des âges, un 
auteur plus utile aux étudiants apparaissait, ou si l'on venait à 
composer une Somme ou un livre de théologie scolastique, qui 
serait jugé plus approprié aii temps, on pourrait l'adopter, après 

un mûr examen, et avec l'approbation du Général. > 

La Congrégation termina ses séances le 10 septembre 1558 ; 
tout s'était passé oomme entre frères. Dans l'élection du futur 
Général on venait de se conformer littéralement à toutes les vo- 
lontés du général mort; on avait même semblé vouloir, par une 
minutieuse exactitude, inspirer à tous un respect encore plus 
profond pour le testament de Loyola. Ce fut de l'habileté et de 
la vénération. La Compagnie avait traversé sans orages inté« 
rieurs cette crise que les événements politiques, les exigences de 
Paul IV et les ambitions, parfois aussi actives dans les cloîtres 
que dans le monde, devaient rendre dangereuse. Elle revenait à 
son état normal plus forte qu'avant la mort de Loyola. Elle était 
plus unie, puisqu'elle sortait de &ire l'expérience de son union. 
Laynès avait un caractère qui, en beaucoup de points, diffé- 
rait de celui de Loyola. Doué des mêmes vertus que le premier 
Général, il avait cependant des qualités et des défauts qui, aux 
yeux de l'histoire, établissaient entre eux de profondes dissem- 
blances. Laynès était plus homme que Loyola : aussi les écri- 
vains se sont-ils complu, à tort selon nous, à prêter au succes- 
seur d'Ignace des pensées qu'il ne nourrit jamais. L'un était 
un saint; l'autre ne dut être qu'un grand politique, parce qu'il 
développa et régiUarisa ce que le fondateur avait préparé. 



1 Ce paragraphe, ajouté au texte primilir, n'est pas l'œuvre de la Congrégation, 
mais de Laynès, qui, dil-on, l'aurait écrit de sa propre main sur le manuscrit des 
Constitutions, du vivant, et avec l'approbation du Père Ignace. La Congrégation n'y 
a fait que de légères corrections. {Note de ^éditeur.) 
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Loyola s*était fait une part d'héroïsme chrétien que tout le 
monde reconnaissait ; pour attaquer son Ordre, on se vit obligé 
de juger moins impartialement ses successeurs, et Thistorien 
protestant Jean de MuUer a résumé ainsi ces dissidences d'opi- 
nion. Au tome iv de son Histoire vniverselle, il dit : 

« La règle primitive de l'Ordre des Jésuites était simple et ne 
contenait rien qui pût faire présager sa grandeur future ; mais 
le plan de Loyola fut agrandi et développé par les Pères Laynès 
et Aquaviva \ habiles connaisseurs du cœur humain, et véri- 
tables fondateurs d'une institution dont les résultats peuvent 
être comparés à ceux que produisirent les plus importantes 
institutions des législateurs de Tantiquité. » 

La Compagnie de Jésus s'était no^nmé un chef; suivons- 
la maintenant sous la direction de celui qu'elle a choisi. 

Le Père François de Borgia n'avait pu, pour des raisons de 
santé et des motifs politiques, abandonner l'Espagne, à qui l'ab- 
dication dç l'empereur Charles-Quint^ laissait pour roi Phi- 
lippe IL La Compagnie, quoique déjà bien assise dans la Pé- 
ninsule, pouvait, avec ses ennemis secrets et un nouveau règne, 
se voir exposée à quelques périls. François était l'ami personnel 
de Charles-Quint et celui de son fils. Celte double amitié deve- 
nait elle-même un danger, car Philippe, dans le gouvernement 
de ses Etats, tenait fort peu compte de ce que son père avait 
établi. Ce jjrince jrigide, qui s*eflfrayait si facilement de toute 
espèce d'innovation, avait paru quelquefois prêter l'oreille aux 
adversaires des Jésuites ; il en comptait parmi ses courtisans ; on 
en rencontrait plus d'un au sein des Universités et des couvents. 
Borgia jugea donc utile de rester en Espagne. 

Cependant l'empereur Charles-Quint, après avoir, à Bruxelles, 
renoncé à tous ses royaumes, arrivait dans l'Estramadure au mo- 
nastère de Saint-Just. S'il faut en croire don Alvare dé Tolède, 
comte d'Oropesa, son confident, Charles-Quint ne s'était dé- 



IM. Macaulay et d'autres Protestants ne partaffent pas Tavis de MuUer. A leurs 
yeux, comme aux nôtres , Ignace est le seul génie tutélaire et lo fondateur de la 
Société de Jésus. Le principe de la grandeur et de laforce des Jésuites réside dans 
les constitutions de Loyolh. Les Pères Laynès et Aquaviva ont régularisé Teq- 
semble, mais ce n'est pas créer. 

3 Le 25 octobre 4 5&5. 
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« 

cidé à abdiquer qu*en réfléchissant longuement sur 1 exemple 
que le duc de Gandie avait légué au monde. Son sacrifice con- 
sommé , il désira de revoir sous^ ITiabit de Jésuite celui qui 
avait produit dans son âme une telle impression. Charles-Quint, 
mort aux affaires dont sa vie avait été si occupée, ne songeait 
plus qu*à se reposer des agitations et des guerres qui, sous son 
régne, avaient troublé l'Europe. Le conquérant désendianté 
s'improvisait philosophe chrétien. 

A peine entré dans la nouvelle fortune quMI arrangeait selon 
ses désirs, enfin restreints à Thorizon d'un cloître et à une 
vallée de quelques arpents, l'Empereur déchu écrivit à François 
de Borgia, dont il espérait faire le compagnon de sa retraite. 
La princesse Jeanne connaissait le projet de son père ; ce pro- 
jet devait être funeste à l'Ordre des Jésuites : elle en prévint 
Borgia. 

« Je n'ai pas voulu manquer, mon révérend Père, à vous en- 
voyer au plus tôt cet avis, lui mandait-elle, afin que vous ayez le 
temps, avant que de visiter l'Empereur, de penser à vous devant 
Dieu et délibérer sur la réponse que vous lui ferez. C'est de m 
propre bouche que je sais tout ce que je vous écris, et ce ne 
sont plus des bruits ni des nouvelles douteuses. Je suis persua- 
dée que si vous vous souvenez en cette occasion de ce que vous 
devez à votre Compagnie, vous n'oublierez pas non plus l'obli- 
gation que vous avez de servir et de satisfaire l'Empereur, mon 
seigneur. » 

François aimait la solityde; il avait fallu l'autorité de Loyola 
pour l'arracher au tranquille bonheur qu'il s'était préparé à 
Onate. D'un autre côté, il devait à Charles-Quint une vive re- 
connaissance pour tout ce qu'il avait fait en sa faveur et à l'a- 
vantage de ses enfants. Rien pourtant n'ébranle sa volonté : il 
est auprès du puissant Empereur qui vient de léguer au monde 
un de ces exemples de désenchantement ou de philosophie que 
l'on ne rencontre dans l'histoire qu'à de rares intervalles. 
Charles-Quint l'accueille avec un sentiment de bonheur qui se 
trahit même par la violation de l'étiquette. François veut se je- 
ter aux genoux de son ancien maître, l'Empereur le reçoit dans 
ses bras; l'Empereur ordonne que le Jésuite demeure sous le 



DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 305 

même toit que lui, honneur qu'il n'avait accordé à personne, et 
Tentretien commence. 

Ces deux hommes, auxquels le monde avait si souvent envié 
la gloire, Féclat, l'ambition et la fortune, et qui n ont perdu 
tout cela que parce qu'il leur a plu d'y renoncer, sont en pré- 
sence. Ils portent' un regard sur le passé, ils interrogent leur 
vie ; mais ce n'était pas seulement des souvenirs que l'ancien 
empereur d'Allemagne voulait demander à l'ancien duc de Gan- 
die : les vertus de l'un étaient connues de l'autre. Pour entre- 
tenir dans les saintes pensées son esprit quelquefois obsédé de 
regrets, ou de cet ennui que l'inaction subite produit dans les 
âmes longtemps occupées, le solitaire impérial de Saint->lust en- 
tra en matière. 

Sur le trône, il avait montré fort peu d'inclination pour la 
Compagnie de Jésus ; ce s pré ventions, que les besoins de la po- 
litique étaient de temps à autre parvenus à vaincre, ^se réveil- 
laient dans 1^ cellule. Charles-Quint avait eu, pendant son r^e, 
tant de condescendance pour les Luthériens, qu'au fond du 
eloitre il s'imprégnait encore du levain de leurs prédications 
contre les Jè^ites. 11 avait abdiqué; mais, pour le Père Fran-* 
çois, cette abdication était un titre de plus à son respect. L'em- 
pereur lui donne à entendre ce qu'il espère de son ancien fa- 
vori : il l'a associé à ses grandeurs, il souhaite de l'associer à sa 
pénitence. 

Le Père, averti par la princesse Jeanne, avait eu le temps de 
se prémunir contre la tentation. Il fit connaître à Charles-Quint 
ce jqu'était la Société de Jésus ; il en développa le plan, il en 
expliqua la fin. L'Empereur n'eut pas de peine à en saisir la 
portée ; mais il vieillissait, il se cotmplaisait en un repos si labo- 
rieusement acheté, et, comme tous les vieillards, il n'aimait que 
les choses dont sa jeunesse avait été entourée. Le but de la 
Société de Jésus lui apparaissait dans son ensemble. Cette in- 
telligence si pénétrante l'approuvait; cependant, tout en l'ap- 
prouvant, il crut devoir objecter : « Ce que vous dites est très- 
sensé; néanmoins il me reste des doutes : pourquoi n*y a-t-il que 
des jeunes gens dans votre Compagnie? pourquoi n'y.voitoa pas 
de cheveux blancs? » 

1. 20 
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François sourit et répond ; « Sire, quand la mère est jeune, 
comment Votre Majesté veut-elle qu'elle ait des enfants déjà 
vie«2^? Si c'est un défaut, le temps y remédiera bientôt, et ceux 
qui sont jeunes aujourd'hui ne manqueront pas de cheveux 
blancs dans une vingtaine d'années. Mais nous ne sommes pas 
tous aussi. jeunes qu'on le dit : j'ai quarante-six ans, et, dans la 
Compagnie , il n'est pas rare de rencontrer des Novices de 
soixante. • 

Don Bustamente, qui accompagnait le Père, était dans ce cas. 

Charles-Quint avoua qu'il s'était laissé induire en erreur sur 
l'Institut des Jésuites ; mais en faisant cet aveu peut-être espé- 
rait-il le placer à usure sur son interlocuteur : en effet, il lui 
proposa (de vivre avec lui en commun ainsi que deux frères fati- 
gués du bruit. Le Père déclina respectueusement une offre qui 
avait pourtant bien ses séductions, et, après trois jours passés à 
Saint-Just, il se retira pour continuer son apostolat. 

Charles-Quint avait régné avec tant de splendeur, il avait fait 
l'Espagne si forte, que, du, sein même de son monastère, il exer- 
çait une influence à laquelle la cour de Philippe II n'osait pas se 
soustraire. Pour les ministres et les ^courtisans, c'était toujours 
cet empereur qui les avait formés ou enrichis; cet empereur 
qui, dans un jour de victoire, avait conduit à Madrid le roi de 
France prisonnieir. Du palais de Philippe on suivait tous les pas, 
on écoutait tous les discours de la cellule de Saint-Just. Le Père 
François venait d'y demeurer soixante-douze heures dans l'inti- 
mité de Charles-Quint; à tous ceux que le prince voyait il faisait 
part de ses nouvelles idées sur l'Ordre des Jésuites : ces idées 
réagirent favorablement. Don Jean de Véga, président du Con- 
seil de Castille, protégeait la Société : ce contre-poids lui fut fa- 
vorable ; car, dans le même temps, le Luthéranisme se glissait à 
Séville. Par ses livres, qui avaient l'attrait du^jfruit défendu^ il 
séduisait beaucoup de Catholiques. Là encore, les Jésuites se 
jettent au-devant de ses coups. 

D'un empereur enseveli dans la retraite le Père François 
passe sans transition à un roi mort. Le il juin 1557, 
Jean III de Portugal rendait le dernier soupir à Lisbonne ; la 
reine Catherine, sa femme, était plongée dans l'affliction. Char- 
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los-Quint ne trouve pas de meilleure consolation à lui adresser 
que de faire partir Borgia pour le Portugal. Le Jésuite était 
chargé tout à la fois d'une ambassade de famille et d'une autre 
de confiance. Il remplit cette double mission ; puis , après avoir 
visité les Maisons de la Compagnie t il retourne en Espagne. Le 
Collège de Coïmhre était dans une situation florissante; en 
1558 , il comptait plus de cent cinquante Scolastiques. A la 
même date à peu près , d'autres s'élevaient à Tolède , Ocana , 
Montella , Palencia , Ségovie , Bellimar et Madrid : le^ Père 
François était l'âme de toutes ces Maisons. Charles-Quint l'ap- 
pelait h son lit de mort , il l'instituait son exécuteur testamen- 
taire. Le Père François , en présence de toute la cour, pronon- 
çait l'oraison funèbre de cet empereur , qui , selon le roi 
Prophète , avait pris la fiiite et s*était éloigné pour habiter dans 
la solitude. 

L'Université d'Âlcala jleyenait une pépinière de Jésuites : en 
cette année 1558 , trente- quatre de ses docteurs s'incorporaient 
dans la Compagnie. Deza , son recteur, et François Tolet que le 
«élèbre Dominique Soto regardait dès-lors comme un prodige 
de scien(fe, renonçaient aux dignités pour marcher sur les traces 
du Père François. Dans les montagnes des Asturies, d'où Pébge 
s'échappa un jour pour commencer contre les Maures une 
guerre qui a duré des siècles entiers , l'ignorance avait produit 
l'abrutissement ; François envoie des missionnaires à ce peuple 
menacé de retomber dans la barbarie. Ce peuple soumet à la 
Foi la brutalité de ses passions ; mais le cardinal don Henri de 
Portugal et la reine Catherine ont besoin des conseils de Borgia. 
Le Père Louis Gonzalvès de Caméra, assistant de Laynès dans 
son généralat, est , en 1559, appelé h la cour; la famille royale 
veut le charger de l'éducation du jeune roi, don Sébastien, 
Gonzalvès résiste ; de pareilles fonctions étaient délicates : un 
prince à instruire est toujours chose fort difficile. Le caractère 
impétueux de Sébastien , son amour pour les armes , sa passion 
pour les combats, passion qui plus tard amènera la ruine du 
Portugal et celle de sa dynastie , tout cela est déduit dans les 
lettres mêmes de Gonzalvès au Général de la Compagnie * . Le 

' Ces lellrcs sont (1(^pos^s aux archhes du Gcvu 
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Jésuite redoutait ces inclinations trop martiales , il reculait de- 
vant ce périlleux honneur; mais Laynès, mais François dn 
Borgia, mais tous les Provinciaux consultés déclarent que la 
Société est dans Timpossibilité de refuser au petit-fds de Jean lll 
et au neveu de Charles-Quint un témoignage de sa reconnais- 
sance. Sébastien fut le premier roi élevé par les Jésuites. 

Dans le même temps le Dominicain Barthélemi des Martyrs , 
à peine archevêque de Brague, écrivait à Laynès : « J'ai recours 
aux Pères de votre Ordre , si remplis de zèle et de capacité , 
pour en faire mes coadjuteurs dans Tœuvre du Seigneur et les 
plus actife instruments de la gloire divine sur un pays qui a un 
extrême besoin de leur charité. » 

Les hérétiques et quelques moines catholiques se désolaient 

de tant de succès ; ils mirent leur haine en commun et tentèrent 

de soulever la tempête contre les Jésuites , contre François 

î'de Borgia principalement. La calom nie est , dans^tous_les j)ays 

r et dans tous les rangs, la condition tacite de la gloire. 

A Séville , l'hérésie faisait des progrès ; elle s'insinuait à 
Valladolid. Partout elle avait pour adversaire la Compagnie 
de Jésus, qui, sur chacpe terrain choisi par les sectaires, ap- 
paraissait pour les combattre ou pour les démasquer. Un ar ti- 
' ficc, toujours neuf avec l'ignorance et la crédulité des masses, 
fut employé. Les sectaires savaient qu'à Valladolid ainsi qu'à 
Séville ils allaient voir les Jésuites se prononcer contre eux ; ils 
lés accusèrent d'être entachés des doctrines que le Luthéranisme 
espérait semer sur la terre espagnole. 

D'abord on procéda avec quelques ménagements ; on répan- 
dit le bruit que les fauteurs des nouvelles idées étaient enfm 
connus, et on donna à entendre que ce pourrait bien être des 
Théatins ; on désignait encore les Pères sous ce nom. Cette ru- 
meur était tellement incroyable que la foule y ajouta foi. Delà 
au san-benito et à l'auto^da-fé il n'y avait qu'un pas ; on le fit 
aisément franchir à la multitude. On cita des témoins qui, dans 
quelques villes éloignées, avaient vu condamner et brûler des 
Fières de la Compagnie. François de Borgia était incontestable- 
ment le plus coupable ; mais la considération due à son haut rang 
et à ses alliances de famille avaient seules pu faire différer son 
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supplice. Les intéressés à la calomnie en connaissaient fort bien la 
fausseté ; ils parurent cependant y croire. Les mo ins audacieux 
se contentèrent de se renfermer dans des réticences plus per- 
fides que les plus robustes convictions. 

Don_Jfipd iDand de V aldez^ archevêque de Séville, était grand- 

. incQiisiteur. Par acte officiel émané .de son tribunal, il rend té- 

' moignage à lortbodoxie des e nfants d e Loyola et à la sainteté de 

François. Afin d enlever tout prétexte^au doute, don Valdez veut 

se ser vir d*eux dans l'exercice dejes redoutables fonctiûQSL; ils 

refusent. L'Inquisition était la source du pouvoir, en Espagne 

surtout ; et les Jésuites, qu*on s'est plu à peindre comine des 

ambitieux, sacrifiant tout à Taccomplissement de leurs desseins, 

n'acceptent pas la proposition. Avec l'Inquisition, ils. allaient 

gouverner ; ils aiment cependant mieux ne pas se charger de cette 

magistrature, dont leur mansuétude," devenue proverbiale, aurait 

\ su adoucir les rigueurs. 

^On n'avait pu les^convaîncre^ d'hérésie ; les hérétiques, en 
désespoir de cause, les transformèrent en inquisiteurs ; ih les 
accusèrent de toutes les sévérités de l'Inquisition. Les sect^iires 
n'avaient pu faire brûler les Jésuites ; ils les déclarèrent brû- 
leurs. La C ompagni e trouva l'imputation si absurde^qu'ellêji'y 
r épondit pas, et e lle eut t ort. Quand les passions sont excitées, 
il importe de ne Jamais leur laisser prise, même par un silence 
dont elles abusent. La Compagnie setaisait ; on en concluait 
qu'au milieu même de ces mensonges, il pouvait bien exister un 
fonds de vérité. Les moines et les hérétiques, coalisés pour per- 
dre l'Institut, et voyant les Pères d'aussi facile composition, re- 
viRrenfà leurs anciens errements. 

François de fiorgia était depuis dix mois en Portugal. Cette 
absence sert de point d'appui à de nouvelles intrigues. François 
a eu de fréquentes relations avec Dominique Rosas , un sec- 
taire qui depuis fut condamné au feu. Il est lié d'une étroite 
amitié avec don Barthélemi de Carranza, de l'Ordre des Frères 
Prêcheurs et archevêque de Tolède. Celui de Séville envie son 
Siège. Carranza est traduit au SaintrOffice. On accuse Borgia 
d'intimité avec lui ; Borgia l'avoue, il s'en fait gloire ; il prend 
même sa défense. Don Carranza €st prisonnier, tantôt en Es- 
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pagne, tantôt à Rome. Ses amis, ses clients l'abandonnent ; 
Borgia lui reste fidèle avec la Compagnie de Jésus. Carranza est 
reconnu innocent; mais le Père François ite rencontre pas la 
même justice pour lui-même. 

Avant d entrer dans la Société de Jésus, il a publié deux opus- 
cules ascétiques ; on y glisse des passages suspects, des phrases 
qui ont besoin d'explications. Â ces livres ainsi pollués par des 
mains étrangères ou avides, on arrange une célébrité que le 
texte primitif n'avait jamais obtenue. 

Saint Augustin, parlant de son siècle, disait que la crainte des 
hérésies faisait juger de tout avec rigueur. Il en était de même au 
seizième siècle ; Tlnquisition se montrait soupçonneuse. Les ou- 
vrages attribués au duc de Gandie sont soumis au Saint-Office, 
qui les frappe d'interdit. Sa justification était facile; il se con- 
tente de sourire, et d'attendre du Ciel une défense que son hu- 
milité ne lui permet pas de devancer. 

Cette patience que tes hommes ne comprennent pas , car ils 
savei^ que dans le monde on doit avoir soin de sa bonne répu- 
tation ; cette patience redouble l'audace des adversaires de Bor- 
gia. L'Inquisition se contentait de censurer les livres apocryphes 
qu'on mettait sous h nom de l'ancien duc de Gandie : ils font 
jouer les ressorts de la politique , bien persuadés que Philippe II 
ne sera pas aussi tolérant sur ce sujet que les Inquisiteurs en 
matière de Foi. 

Borgia ne pouvait être ni hérétique ni inquiciteur : on l'im- 
provisa criminel d'État. 

Durant le séjour de Philippe II dans les Pays-Bas , apanage 
de sa Couronne, ce prince avait laissé la régence à l'Infante 
d'Espagne. Dans toutes les affaires majeures elle en avait appelé 
à la sagesse du Père François ; elle s'en était aussi bien trouvée 
que le royaume. Ces conseils furent un prétexte tout naturel 
pour déprécier ce qui s'était fait d'utile sous la Régence : on 
accusa le Jésuite , d'une manière détournée d'abord , et plus 
explicitement ensuite , d'avoir manqué de fidélité à son roi et 
d'entretenir des relations secrètes avec les ennemis de l'Etat. 
Du Père François l'accusation retombait directement sur les 
membres de la Compagnie, ses subordonnes et ses complices. 
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Philippe H avait trop de perspicacité pour ajouter créance à 
des allégations dépourvues de toutes preuves ; néanmoins il était 
Toi, par conséquent facile à tromper. Il savait François de 
Borgia innocent ; mais il entrait dans sa politique d'être soup- 
çonneux , même envers ses amis , pour ne pas laisser à ses en- 
nemis la chance de co^ipter sur le pardon ou sur l'oubli. Borgia 
était appelé à Rome par le Souverain-Pontife Pie IV et par 
Laynès, Général de la Compagnie. 11 allait obéir à cet ordre ; 
le prince d*Ebo|y et le duc de Féria, tous deux favoris de Phi- 
lippe et amis du Père François, ne lui cachèrent pas que le 
monarque attendait de lui une démarche de justification. « Le 
roi sait très-bien que vous n*êtes pas coupable , lui disaient-iis, 
mais il veut , pour l'exemple , que vous ayez l'air de vous dis- 
culper, et, par la même occasion, de venger votre Institut, qui 
peut avoir à souffirir du mécontentement affiché par le sou- 
verain. » 

Cette dernière considération fut toute-puissante sur Borgia. 
Pour sa réputation personnelle il n'aurait pas consenti à se jus- 
tifier d'un crime imaginaire; par intérêt pour ses frères en 
Religion, il adressa à Philippe II une lettre où sa conduite dans 
les affaires politiques et dans celles de la Compagnie de Jésus 
est expliquée avec franchise. Philippe II aurait dû se rendre à 
cette démonstration ; il n'en fit rien. Le Père François lui an- 
nonçait son départ pour Rome , et il partait sans attendre son 
agrément. Il s'éloignait d'Espagne dans un moment où le roi 
se défiait de tous ses voisins, et où Laynès allait à la cour de 
France, peut-être pour entraver ses projets, aussi vastes que 
ceux de Tempereur Charles-Quint. Il n'en fallut pas davan- 
tage. On ramassa une à une toutes ces circonstances produites 
par le hasard, et on en dressa un nouvel acte d'accusation. 
Philippe se mit à reprocher à la Société de Jésus d'avoir trop 
/ de penchant pour la France ; et , dans le même moment , la 
\ France reprochait aux Pères de ne pas savoir assez dissimuler 
Vjeurs inclinations trop espagnoles. 

Le 7 septembre 1561 , François de Borgia entrait dans la 
ville de Rome. Laynès devait accompagner à Paris Hippolyte 

d'Esté, cardinal de Ferrare et légat du Saint-Siège. Avant de se 
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mettre en route, le Général des Jésuites pourvut au Gouverne- 
ment de rinstitut. Salmeron avait été nommé par lui son vi- 
caire; mais Salmeron, obligé d'assister au Concile de Trente, 
était dans T impossibilité de remplir cette charge. £lle échut à 
François de Borgia , dont la cour pontificale et le cardinal 
Charies Borromée, neveu du Pape, prenaient et suivaient tous 
les avis. 

Le Général de la Compagnie va partir pour la France, où un 
Concile national est indiqué à Poissy. C'est \e moment d'appré- 
cier les premiers actes de sa gestion. 

En 1558, des Assistants avaient été nommés au Général. La 
Société de Jésus était alors divisée en quatre Assistances, qui 
partageaient ainsi les Provinces de l'Ordre : 

L'Assistance d'Italie , dont le Père Madride était le délégué, 
comprenait l'Italie et la Sicile; le royaume de Naples, la Lom- 
hardie et la Sicile formèrent en cette même année trois Pro- 
vinces distinctes. Celle d'Allemagne, contenant la France, les 
Provinces de la Germanie supérieure et inférieure , avait pour 
Assistant le Père Natal. 

L'Assistant de Portugal était le Père Gonzalvès. Les Provinces 
de Portugal, du Brésil, 41'Ëthiopie et des Indes étaient comprises 
dans cette Assistance. 

Le Père Polanque , secrétaire général de la Compagnie, se 
trouvait chargé des fonctions d'Assistant des trois Provinces 
d'Espagne : la Castille, l'Aragon et l'Andalousie. 

Deux ans de vacance dans le généralat n'avaient point nui à 
l'extension des Jésuites. On a vu quels étaient leurs progrès en 
Espagne ; nous dirons bientôt ce qu'ils faisaient en France, en 
Savoie, en Allemagne et partout. Laynès marchait sur les traces 
de Loyola; mais, à la mort de Paul IV, le 18 août 1559, un évé- 
nement inattendu remit en question tout ce qui avait été si sage- 
ment arrangé. Le Conclave s'assemblait. Dans ces siècles où la 
Papauté n'était pas seulement comme de nos temps un fardeau 
spirituel , les factions ne manquaient pas de se faire jour auprès 
du sacré collège. La France briguait la tiare, tantôt pour le car- 
dinal de Tournon, tantôt pour d'Armagnac ou du Puy ; Jean du 
Bellay travaillait pour son propre compte. L'Espagne présentait 
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son candidat ; l^AUemagne avait les siens. Les cardinaux d'Italie 
et ceux de Rome repoussaient ces influences ; mais, tout en les 
écartant, chacun tâchait de les disposer en sa faveur. 

Ce qui s*était vu dans les nominations précédentes .se renou- 
velait à celle-ci. Les noms propres avaient changé^ les ambitions 
et les brigues restaient toujours les mêmes. Le Conclave mena- 
çait de s'éterniser, parce que les cardinaux, ayant la voix des 
Couronnes, ne parvaiaient jamais à mettre d'accord les intérêts 
opposés qu'ils représentaient. Sur ces entrefaites, le cardinal 
Othon Truschez a besoin d'entretenir le Père Lavnès * . 

w 

A la vue de ce prêtre, dont les vertus, la science et la fermeté 
sont connues de tout le sacré collège, les cardinaux pensent 
qu'ils ne peuvent faire un meilleur choix. Cette élection , selon 
eux. assurera le repos de l'Eglise, puisque Laynès, sans aucun 
doute, s'empressera d'activer la réforme dans les mœurs et dans 
le Clergé, réforme dont il a été déjà le promoteur le plus infati- 
gable. Quelques mots échappés mettent le Père sur la voie de 
cette intrigue de nouvelle espèce. Il se dérobe à l'empresse- 
ment dont il est Tobjet, et ne veut plus, malgré toutes les solli- 
citations, reparaître au Conclave. Cependant Jes cardinaux les 
plus éminents avaient pris la chose à cœur. Une minorité, pou- 
vant Ëicilement devenir majorité, se déclarait pour placer sur le 
trône apostohque le Général de la Compagnie de Jésus, lorsqu'il 
surgit une difficulté de forme qui fit échouer le projet. Un ancien 
usage de la cour romaine, qui n'est pas la loi, mais qui a force 
de loi, veut que le Souverain-Pontife soit toujours choisi parmi 
les membres du sacré collège. A cet usage, il n'y avait rien à 
répliquer. Les partisans improvisés de Laynès reportèrent leurs 
suffrages sur le cardinal Médici , qui prit le nom dc^ Pie IV. 

Le nouveau Pape se* montra plus favorable aux Jésuites que 
Paul III lui-même. Son neveu, le cardinal Charles Borromée, 
que l'Eglise éleva au rang des saints, l'entretenait dans ses bon- 
nes intentions. Mais un procès célèbre, de sanglantes exécutions. 



> Ce Tait est attesté par le cardinal d'Augsbourg lui-même dans l'éioge qu'il 
prononça, en 1565, à DiUingen, au milieu du service funèbre quHl Ht célébrer a la 
mort du second Général des Jésuites. 
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signalaient les commencements de ce pontificat et occupaient 
tous les esprits. 

Ce 6 mars 1561 , les neveux de Paul IV mouraient par la maia 
du bourreau dans cette même ville de Rome qu'ils avaient gou- 
vernée quelques mois auparavant. 

L'histoire s'est emparée des faits qui donnèrent lieu à mettre . 
en accusation un cardinal. Nous avons nous-mêmes indiqué ces 
faits. Après le décès du Souverain-Pontife, le procès s'instruisit, 
et le cardinal Charles Caraffa, Jean Caraffa, comte de Montorio, 
duc de Palliano, neveux du pape Caraffa, le comte Allifani et 
Léonard Cardini, ses parents, furent condamnés à mort * . Le 
Saint-Père ne pouvait faire grâce. U ne leur restait plus qu'à en 
appeler au tribunal de Dieu. Le duc de Palliano, le premier, 
fait prier Laynès de lui envoyer un Père pour l'assister. Paul IV 
et ses neveux avaient été hostiles ù la Société. Cette marque 
d'estime, dans un pareil moment, était pour l'Ordre une satis- 
faction que tous ses membres déploraient. Les héritiers de 
Paul IV, à leur dernière heure, demandaient un Jésuite. Le Jé- 
suite se présenta : ce fut le Père Jean-Baptiste Perucci. 

£n le voyant descendre dans son cachot, le duc de Palliano 
lui dit : « Je regarde ce malheur comme le plus grand bienfait 
de Dieu, puisqu'il me rend ce que la prospérité m'avait en- 
levé, le soin de mon âme. » L'heure du supplice approchait. 
La place de l'exécution avait été fixée à Tordinone. Le condamné, 
à qui la Religion inspirait la résignation, tenait dans sa main 
gauche un petit crucifix d'argent; dans la droite, une lettre 
adressée à son fils, et qui se conserve encore. A la porte de son 
cachot, les Confrères de la Miséricorde l'attendaient pour l'ac- 
compagner à l'échafaud. Il donna au Père Perucci le collier de 
l'ordre de Saint-Michel , que naguère il avait reçu du roi de 
France, Henri II ; le papier sur lequel étaient écrits les points 



1 Apres le décëi de Pie IV, la famille dfs Caraffa soUicila la révision du procès; 
elle fut accordée par Pie V. Les nouveaux juges déclarèrent que Pie IV avait él<i 
induit eu erreur par le procureur-géuéral. 11 fut mis à mort , et la ramille Caraffa 
réiahlle dans ses honneurs et dignités. L'historien Pallaviciui, qui a fait de graudes 
recherches sur celte affaire , afUrme que la culpabilité du cardinal no lui paratt 
pas dcmoulréc. 
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(le sa dernière méditation sur la mort, un livre de prières et un 
chapelet. 

Les geôliers l'introduisirent alors dans un autre cachot où 
étaient déjà réunis ses deux parents, coupables comme lui, con- 
damnés comme lui. Selon la version du Père Polanque, témoin 
oculaire, qui, dans une de ses lettres, retrace toutte cette tra- 
gédie, ces trois hommes s*embrassèrent avec effiision, se jetèrent 
à genoux et avouèrent à haute voix qu'ils étaient les auteurs 
des calamités fondant sur eux ; ils se dirent un dernier adieu et 
on les sépara. Palliano resta seul avec le Jésuite : ÀUifani et 
Cardini furent assistés par un autre Père. Les condamnés prièrent 
avec leurs confesseurs; ils se firent lire la Passion de Jésus- 
Christ; et, au moment de partir, le duc s'exprima ainsi : « Après 
mon trépas. Père Perucci, vous remettrez ce crucifix et ces li- 
vres à votre Général ; priez-le qu'il se souvienne de moi. » 

Palliano s'était détaché de toute pensée terrestre; il allait à 
la mort, et, en passant au milieu des soldats sous les armes, il 
louait la justice étemelle de Dieu qui avait déterminé son Vicaire 
le Pape à punir ses crimes. Il s'accusait souvent; mais de 
temps à autre, plein de confiance, il récitait avec le Père quel- 
ques strophes du Te Deum qui se confondaient dans son cœur 
avec les lugubres versets du De profundis. Il endura avec 
constance les funèbres apprêts du supplice, et, quand le bour- 
reau lui sépara la tête du tronc, le nom de Jésus expira sur ses 
lèvres. AUifani et Cardini moururent avec le même courage. 

La même nuit — car c'est dans la nuit du 6 au 7 mars que 
cette triple exécution eut lieu, — on lisait sa sentence au car- 
dinal Caraffa. Il ne s'était jamais arrêté à l'idée que le Saint 
Siège frapperait en sa personne un pareil coup ; il n'y avait ni 
recours en grâce possible, ni moyens de suspendre les arrêts 
de la justice. Le cardinal se résigna; il fit sa confession, reçut 
la communion et récita l'Office de la Vierge ; mais au moment 
où les exécuteurs s'approchèrent de lui pour l'étrangler, l'huma- 
nité l'emporta sur la pénitence. Caraffa, qui avait été l'ami de 
plusieurs monarques, jeta un regard en arrière, et, avec un 
accent de reproche dont l'énergie ne peut se traduire : « Pape 
Pie! s'ccria-t-il, ô roi Philippe! je n'attendais pas cela de vous. » 
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Ces mots à peine achevés, le cardinal Charles Caraffa n*é(ait plus 
qu*un cadavre de supplicié. 

Le lendemain, les corps mutilés du duc de Palliano, d*Âllifani 
et de Cardini étaient exposés sur le pont du château Saint-Ange. 
Les Romains, capricieux dans leur amour pour les Papes, 
avaient, en haine de ses neveux, brisé au Capitolc les armes 
et la statue de Paul IV. Son nom leur était odieux autant par 
les exactions de sa &mille que par les réformes qu'il s'efforçait 
d'introduire dans les Etats pontificaux; mais, à la vue de ces 
têtes tranchées qu'on leur offrait en expiation, la colère des 
Romains se change en pitié. La loi est vengée, ils pleurent sur 
les victimes qu'ils ont exigées. 

Cette réaction avait son danger ; il était ui^ent de calmer la 
mobilité de ce peuple, que les objets extérieurs impressionnent 
si vivement. Les Jésuites, qui étaient sur la terre les derniers 
amis des Caraffa, furent chaînés de rétablir dans Rome la tran- 
quillité que de sourdes agitations faisaient craindre de voir 
compromise : ils réussirent. 

La Congrégation générale avait bien pu, et Laynés avec elle, 
déclarer que le chef de l'Ordre devait être perpétuel. Cepen- 
dant Laynés voulait offrir au Saint-Siège un témoignage de son 
respect pour des décisions que les Jésuites n'appprouvaient pas. 
Le Souverain-Pontife Paul IV avait désiré que le Général ne fût 
élu que pour trois ans. Les trois ans allaient expirer, et Laynés 
annonça à Pie IV et à ses frères en Religion qu'il se proposait 
de résigner sa chaire. 

Que ce soit un acte d'humilité privée et de soumission à la 
Chaire de Saint-Pierre ou un calcul politique, il n'en reste pas 
iDoins établi que le Général, suivant en cela T'exemple de son 
prédécesseur, eut l'idée d'abdiquer le pouvoir. Les Assistants 
furent consultés, le Souverain-Pontife aussi : tous se montrèrent 
unanimes en leur décision ; tous proclamèrent que, dans les cir- 
constances, il était impossible d'accepter une démission aussi 
préjudiciable. Laynés ne s'en tint pas là ; en vertu de l'obéis- 
sance, il fit une loi à tous les Provinciaux et à tous les Profès 
de donner leur opinion par écrit; il s'interdisait de connaître 
ces opinions, et il nomma des commissaires pour les recueillir. 
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La perpétuité du généralat était ainsi remise en question : 
les Pérès consultés répondirent tous dans le même sens. Boba- 
dilla, au moment de l'élection, avait paru contrarié et mécon- 
tent; son suffrage vint avec les autres. Il est conçu en termes 
si pleins d'expressive originalité que l'histoire doit le citer tel 
qu'il fut adressé à Laynès : 

«r Quant au généralat, écrit Bobadilla alors à Raguse, mon 
avis est que, selon que les Constitutions l'ordonnent, il doit être 
perpétuel et à vie. Qu'il soit tellement stable enti^^ vos mains 
que vous le gardiez encore cent ans. Si, après votre mort, vous 
Tenez à ressusciter, mon avis est encore qu'on vous le rende 
et que vous le gardiez jusqu'au jour du jugement, et je vous 
supplie, pour l'amour de Jésus-Christ, de conserver avec paix 
et avec joie votre charge. Ces sentiment», que j'ai profondément 
gravés dans mon cœur, je les écris ici, et j'en signe l'expres- 
sion de ma propre main ad perpetuam rei memoriam. » 

Laynès se vit donc forcé de garder ses fonctions, que le Pape 
lui-même, contre la pensée de Paul IV, avouait être perpétuelles, 
et les Jésuites, délivrés de ce nouvel embarras, purent continuer 
leur apostolat. 

Pie IV, reconnaissant de tout ce qu'ils entreprenaient pour la 
gloire du Saint-Siège, acquittait largement la dette contractée par 
l'Eglise. II se présentait chaque jour une occasion de servir l'In- 
stitut ; chaque jour, en effet, lui jetait un nouvel ennemi sur les 
bras. Philippe II lui était hostile; la République de Venise^lnii- 
tait l'Espagne. Voici en quelles circonstances : 

En 1560, Venise avait pour patriarche Jean Trevisani. Bien 
différent en cela de Driedo, son prédécesseur sur ce Siège, l'ar- 
chevêque Jean se prononçait très-ouvertement contre les Jésui- 
tes. Il avait juré de ne pas laisser longtemps sur le territoire de 
la République ceux qui l'appelait Chiappini * ; mais pour ne pas 
se montrer injuste, il épiait une occasion. L'occasion s'oflrît à 
souhait. 

Il avait à Venise un monastère de Pénitentes, auxquelles leur 
directeur faisait une réputation de sainteté. Ce prêtre, qui se 

• Ce mut , dans la langue ilalienne . es! un lermc de mépris quil csl impossible 
de rendre en français a\ec quelque «leconcc. 



318 CHAP. VII. — HISTOIRE 

nommait Jean Berre, fut juridiquement convaincu d'exciter ces 
femmes à la débauche et condasiné au dernier supplice. Les 
Pénitentes, qui étaient au nombre de plus de cent, refusent de 
prendre aucune nourriture tant qu'elles seront forcées d'habiter 
leur couvent, à tout prix elles veulent s'échapper. Le scandale 
allait devenir public, lorsque le Pèr« Palmio leur est envoyé. Il 
avait le don de la persuasion : il apaise cette insurrection fémi- 
nine ; mais le Patriarche, en tacticien adroit, avait su mettre à 
profit les événements. 

Les Jésuites confessaient ou dirigeaient la plupart des dames 
nobles de la ville. On répand le bruit que, par cette route sou- 
terraine, ils s'initient aux secrets de la République. On va plus 
loin; le Sénat s'assemble, et un de ses membres, chargé de 
l'instruction, déclare dans son rapport que « les Jésuites se mê- 
lent d'une infinité d'affiiires civiles et même de celles de la Ré- 
publique. Os se servent, ajoute-t-il, des choses les plus respecta- 
bles et les plus saintes pour suborner les épouses. Non contents 
d'avoir avec lUes des entretiens fort longs dans le confession- 
nal, ils les font encore venir chez eux pour en conférer avec 
elles. C'est surtout aux femmes de la première qualité que les 
principaux personnages de cet Ordre s'attachent. .Nous devons 
remédier plus tôt que plus tard à cet abus, ou en les chassant 
du pays, ou en préposant une personne d'autorité et de mérite, 
telle que le Patriarche, pour veiller sur leur conduite. » 

Avec les habitudes inquisitoriales et les fbrmes ombrageuses 
de Venise, un semblable rapport ne devait pas manquer d'être 
accueilli. Dans cette Répubhque, on était coupable dés qu'elle 
pouvait vous croire suspect; ce soupçon suffisait pour faire 
éloigner à tout jamais la Compagnie de Jésus. Le Patriarche et 
les adversaires de l'Institut avaient bien calculé ; mais un autre 
sénateur, ami des Pères, prit la parole. 

On accusait les Jésuites d'ambition ; il montra que les moyens 
proposés pour remédier au mal seraient beaucoup plus préjudi- 
ciables à la République que le mal lui-même. 

tf Cette Compagnie, dit-il, a été exempte sur plusieurs points 
de la juridiction des seconds pasteurs par l'autorité du Pasteur 
suprême ; il n'est pas à croire qu'elle subisse à Venise des lois 
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quon ne lui a prescrites nulle part ailleurs. De plus, le moyen 
indiqué ne me paraît pas expédient, si Ion considère les chan- 
gements que tant d'éventualités peuvent engendrer. Cette me- 
sura n*est pas nécessaire si Ton s'arrête à l'état actuel des 
choses. Si lun de nos concitoyens a des reproches à faire aux 
Pères, si le Sénat croit utile de prendre à leur égard quelques 
précautions, confions au sérénis&ime Doge le soin de les avertir : 
ainsi ne leur fournirons-nous aucun sujet de plainte. Si ces * 
mesures sont insuffisantes, plus tard nous aviserons à de plus 
sévères. » 

Le conseil fut goûté, car les projets ambitieux du Patriarche 
n'étaient un mystère pour personne ; mais, dans cet intervalle, 
le Pape Pie IV écrivait lui-même au Sénat et au Doge PriuU ; 
il se portait garant des bonnes mœurs et des doctrines de la 
Compagnie. Son suffrage pesa dans la balance de Venise au 
moins autant que celui du Patriarche, qui n'était pas un re- 
doutable ennemi, puisqu'il mettait ses haines à découvert. Ce- 
pendant le Doge fit appeler le Père Palmio. L'exemple de Jean 
Berre, dans le couvent des Pénitentes, effrayait quelques es- 
prits : il fallait les rassurer. 

Priuli rend compte au Jésuite de ce qui s'est passé- dans le 
Sénat : « Si vous avez des détracteurs, ajouta-t-il ', supportez- 
les avec patience : c'est le propre de la vertu d'avoir à com- 
battre. L'Institut a parmi nous de chaleureux défenseurs; mais 
je suis chargé d'appeler votre attention sur un ou deux points : 
ce sont les seuls qui aient été retenus dans cet amas de fables 
débitées par vos ennemis. D'abord on voit avec peine que, 
vous qui, mieux que tout autre, pouvez entendre les confessions, 
vous vous en absteniez, et qu'au grand regret de toute la ville, 
vous chargiez de ce ministère, auprès de plusieurs bataillons 
de femmes, des jeunes gens d'à peine vingt-cinq ou vingt- 
six ans. j» 

Le Père Palmio lui démontre que le plus jeune des Jésuites 
confesseurs à Venise est âgé de plus de trente-deux ans. En 

» C'e»l à une leUre du P^re Palmio que noui emprunlon» ces 4éUil« , qui tout 
ronfirroés par les liUlorieus «le I9 République el par les acies officiels déposés aux 
archives de Venise. 
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expliquant les Constitutions, il lui indique les précautions, les 
détails de vigilance mis en usage par la Société pour prévenir 
tout soupçon dans un ministère aussi délicat. 

L'affaire en resta là. Pie IV, en intervenant si à propos, 
avait rendu service à la Compagnie. Dans le même temps, par 
sa bulle Etsi ex debito, du 13 avril 1561, il lui attribuait la 
faculté de s'étendre sans voir se renouveler les tristes scènes 
dont la ville de Saragosse avait été le théâtre. 

Les fondations des Collèges et des Maisons de la Société 
étaient une source intarissable de différends ou de procès avec 
les Ordres-Mendiants. Ces Sociétés religieuses s'appuyaient sur 
un iisage consacré par le temps : cet usage avait établi qu'au- 
cune chapelle ou maison ne pourrait être bâtie dans un rayon 
de cent quarante cannes *, dont leurs monastères étaient le 
centre. Le Collège des Jésuites à Palencia et quelques autres 
allaient être supprimés par ce motif. 

Le Pape confirme et accorde de nouveau à la Compagnie de 
Jésus le droit de bâtir, quand bien même il se trouverait d'autres 
monastères qui ne seraient pas à cent quarante cannes de dis- 
tance. 

Le 19 août 1561, le Souverain-Pontife, par sa bulle Exponi 
nolna, donnait à ses faveurs encore plus d'extension. 
/ Il survenait souvent des querelles entre les Universités et les 
'Collèges de la Compagnie, parce que celles-là refiisaient de 
conférer les grades de Maître ès-arts et de Docteur, soit aux 
Jésuites, soit à leurs écoliers. Le seul motif allégué_^Jg^ni- 
versités était qu'ils n'avaient pas étudié sur leur^ bancs. 

Ainsi^ on plaçait déjà le monopole de l'instruction en lutte 
avec la liberté d'éducation L'enseignement des Jésuites était 
gratuit partout et en tout. Mais, pour recevoir les distinctions 
honorifiques que vendait l'Université, il fallait s'astreindre à 
des dépenses excédant les moyens pécuniaires de la plupart des 
jeunes gens, qui avaient plus de science que de rentes. JDj.u- 
trcs répugnaient à prendre leurs grades, parce que, dans cer- 
taines villes, on exigeait un serment en désaccord avec leurs 

' Li canne csl une mesure 4'un peu (vlus «run iiiMrc. 
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crojaiices oïLayeç leurs principes. Laywès comprenait. les diffi- 
cultés de la position; 

Il supplie le Pape de délivrer les membres de la Société et 
leurs élèves de pareilles entraves. Pie IV accorde au Géoéral d« 
la Compagnie /?ro tempore e^jw/^^/, c*est-à-dire à perpétuité, 
lé droit de conférer par lui-même ou par ses délégués les grades 
dé Bachelier, Licencié, Maître ès-arts et Docteur. Ce droit, avec 
tous les privilèges annexés, concernait les Religieux de TOrdre, 
lés écoliers externes dans l'indigence et même les écoliers ri- 
ches, SI les Unîverëités refusaient de les recevoir ; à la condi- 
tion, toutefois, que les riches paieraient la taxe établie. 
' Cette bulle, sollicitée et obtenue par Laynés, était, dans beau- 
coup de cas, un bienfait pour la jeunesse ; mais elle mettait la 
Compagnie en ho^ilité flagrante avec toutes les Facultés. D'un 
côté, par la bulle du 13 avril 4561, les Jésuites se montraient 
en opposition avec les Ordres-Mendiants ; de l'autre, par la bulle 
du 19 août, ils n'avaient plus à attendre des corps enseignants 
qu'une guerre à mort. Cette multiplicité d'antagonistes n'inti- 
mida point la Société. 

Au moment de partir pour le Colloque de Poissy, Laynés sen- 
tit qu'il ne devait pas fournir aux Calvinistes une arme qu'ils 
sauraient bien placer entre les mains de l'Université. On ne fit 
pas d'abord grand bruit de cette bulle. Ce silence est une con- 
cession, selon les uns ; une finesse diplomatique, selon les au- 
tres. Laynés n'en parla point au Colloque de Poissy, et ce fut un 
tort qu'il se donna aux yeux d'ennemis implacables. Les Jésuites 
renonçaient en France à tout privilège qui porterait atteinte aux 
lois de l'Etat. Il n'y avait qu'à examiner si ce privilège, beau- 
coup plus favorable à la libertés d'enseignement qu'à la Compa- 
gnie de Jésus, blessait, en quelque point, les lois ou coutumes 
du royaume, et tout était dit. 

Le cardinal Hippolyte d'Esté et Laynés arrivèrent à Paris le 
16 septembre 1561. 

Une seconde génération de Jésuites avait succédé à la pre- 
mière. Disposée par. Ignace lui-même à f apostolat, elle, s'élan- 
çait contre les Calvinistes, qui enfin levaient le masque. Henri 11 
avait trouvé une mort cruelle an milieu des fêtes du tournoi 
I. 21 
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dpnnc le 1^"^ juillet 1559 à l'occasion du mariage de sa iille, la 
princesse Elisabeth, avec Philippe II d'Espagne. Dans ces cir- 
constances, une main forte seule aurait pu triompher des ob- 
stacles. Au lieu de cette puissance de volonté que François I*' et 
Henri II avaient déployée, sans cependant parvenir à comprimer 
rhérésie, le royaume se voyait confié à la garde d un roi encore 
enfant, et aux ruses d'une Italienne que son caractère, bien plus 
que son titre de reine-mère, investissait d'une suprême autorité. 

Catherine de Médicis avait de grandes qualités. Elle était 
étrangère; mais, en France, ce n'était qu'une chose fort ordi- 
naire et à laquelle les peuples s'accommodaient facilement. Les 
reines se faisaient Françaises par la maternité. A l'exception 
d'Isabeau de Bavière, toutes, depuis Blanche de Castille -jusqu'à 
Catherine, se glorifiaient de répudier la politique de leur patrie 
pour adopter celle de la France, l'héritage de leuns enfants. 
Catherine resta fidèle à ce principe ; mais, intrigante et adroite, 
ejle crut qu'il lui serait possible de tromper les deux partis et de 
consolider son pouvoir en s'eiTorçant de souffler la discorde entre 
eux. Les Catholiques et les Calvinistes ne se laissèrent pas 
prendre au piège. Les Catholiques avaient pour chefs le roi, les 
Montmorency et les Guise. Par la prise de Calais sur l'armée an- 
glaise, les Guise venaient de rendre k la patrie un de ces ser- 
vices que les nations ne doivent jamais oublier. Avoir eu l'hon- 
neur de mettre la dernière main à l'œuvre de Duguesclin, le 
bon connétable; avoir chassé l'Anglais du sol de France, c'était, 
pour une famille française, un si grand titre à la popularité qu'a- 
lors le duc de Guise et le Cardinal de Lorraine étaient à peu prés 
les arbitres du royaume. Ils commandaient, ils gouvernaient, et 
les Catholiques se montraient fiers, comme le vieux connétable 
4e Montmorency et le maréchal de Saint--André, de suivre la 
ligne qu'ils traçaient. 

Les Huguenots marchaient sous la bannière du prince de 
Condé et de l'amiral de Coligny; les concessions que ces der- 
niers arrachaient au pouvoir, l'amour de la nouveauté et, plus 
que tout cela, les calomnies basées sur quelques abus trop évi- 
dents, assignaient aux doctrines de Calvin une funeste prépon- 
dérance. 
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Les Jésuites avaient vu le mal ; leur Société était frappée de 
proscription presque en naissant par TUniversité, l'Ëvéque de 
Paris et le Parlement. Condamnés à ne pouvoir former d éta- 
blissements publics en France, ils s'instruisaient pour instruire 
les autres, selon le conseil de Sénéque; ils avaient fait les 
morts, ne se rebutant jamais et espérant toujours. Ainsi s écou- 
lèrent quelques années. Le trépas imprévu de Henri II, les évé- 
nements que cette fm tragique devait hâter, les décidèrent à 
sortir de leur retraite de Saint-Germain-des-Prés. « Ils avaient 
cru, raconte Thistorien de Thou, leur adversaire*, qu'il fallait 
s'accommoder au temps; et, dans l'espérance que la haine qu'on 
avait conçue pour le nouvel Institut s'adoucirait peu à peu, 
ils avaient gardé un profond silence jusqu'au règne de Fran- 
çois II. Alors les Guise, qui les favorisaient de tout leur crédit, 
étant à la tête des affaires, les Pères recommencèrent leurs 
poursuites. » 

Il y avait alors à Paris un membre de la Compagnie de Jésus 
qui unissait le zèle à une remarquaUe dextérité dans les affaires ; 
c'était Ponce Cogordan, que, s'il faut en croire Etienne Pas- 
quier ^, « Charles, cardinal de Lorraine, en ses communs pro- 
pos, disoit être le plus fm négociateur qu'il eût jamais vu, et 
en avoit vu plusieurs. » Cogordan fait sentir aux princes et à la 
reinç-mère qu'il devient indispensable d'opposer une digue au 
torrent hérétique. Cette digue, qu'il est impossible de trouver 
dans le Clei^é de France, il la niontre sortant de la Société de 
Jésus, Instituée pour combattre les sectaires. Le Conseil du roi 
adhère à ces raisons; il se décide à faire entériner les lettres 
patentes de Henri II qui, depuis huit années, restaient au greffe 
dû Parlement. Le 12 février 1660, injonction lui est faite de 
confirmer la Compagnie de Jésus ; le Parlement résiste, car déj& 
il possédait dans son sein quelques Calvinistes et plusieurs con- 
seillers partisans secrets du Protestantisme. Le 25 avrlF suivant, 
le roi expédie de nouvelles lettres jpatentes ainsi conçues > 

« Le roi, après avoir fait voir en son privé conseil les re- 
montrances de la Faculté de Théologie, et entendu que ladite 

> De Thou, t. III, liv. XXXVII. 

2 Catéchisme dfis Jésn'ites^ liv. i, chap. iv. 
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Compagnie avoit été reçue es royaumes d'Espagne» Portugal et 
en plusieurs autres pays, et qu'en icelle Société pourront être 
nourris personnages qui prêcheront, instruiront et édifieront le 
peuple tant en ladite ville de Paris qu'ailleurs, mande à ladite 
Cour de procéder à l'homologation et vérification desdites Bulles 
et Lettres, nonobstant lesdites remontrances faites par ladite 
Cour et par l'Evêque de Paris. » 

Le Parlement et l'Université ne se tinrent pas pour battus ; ils 
appréciaient la faiblesse du pouvoir : ils essayèrent de résister 
avec des formes légales. Le Parlement ordonna que « lesdites 
Bulles, Lettres du Roi et Statuts desdits escoliers et Société, 
s'aucuns y a, seroienl communiqués à l'Evêque de Paris diocé- 
sain, pour, lui' ouï, être ordonné ce que de raison. » La Faculté 
de Théologie avait seule répondu pour toutes les Facultés ; on 
crut qu'une assemblée des quatre corps enseignants ferait auto- 
rité ; ils se réunirent au mois d'août 1 nGO, et ils conclurent à la 
non-admission du nouvel Institut, a II n'est propre, dit Tarrêt, 
qu'à en imposer à grand nombre de personnes, et principale- 
ment aux simples; il a des privilèges exorbitants de prêcher, il 
n'a aucunes pratiques particulières qui le distinguent des laïques 
et des hommes du commun, et il n'est approuvé par aUcun Con- 
cile universel ou provincial. » 

Dans ces chicanes il y avait plus de petitesse que de véritable 
opposition. Cogordan et ses compagnons n'eurent pas do peine 
à démêler l'intrigue ourdie par l'Université pour associer à ses 
répugnances l'Eglise gallicane. L'Université s'appuyait sur les 
privilèges accordés par les Papes à la Compagnie de Jésus. Dans 
une requête adressée au roi, « les Pères et Ecoliers de ladite 
Société de Jésus demandent à être reçus à Paris et dans le 
royaume de France, à la charge, y est-il dit, que leurs privilèges 
obtenus du Saint-Siège Apostolique, et leurs statuts et règles de 
ladite Compagnie ne soient aucunement contre les Lois royales, 
contre l'Eglise gallicane, ni contre les Concordats entre notre 
Saint-Père le Pape et le Saint-Siège Apostolique d'une part, et 
la majesté du Roi, le royaume, d'autre; ni contre tous droits 
épiscopaux ni parochiaux, ni pareillement contre les chapitres 
des églises, soit cathédrales, soit collégiales, ni aux dignités d'i- 
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celles; mais seulement qu*ils soient reçus comme Religion ap- 
prouvée avec la susdite limitation et restriction, ji 

Les difficultés légales faites par la magistrature , par Eustache 
du Bellay et par l'Université étaient donc levées. JHet acte de 
renonciation à leurs privilèges plaçait les Jésuites dans une 
position inexpugnable. On arguait des faveurs que Rome leur 
avait accordées ; ils' les abandonnaient aussi explicitement que 
possible. Leurs antagonistes virent qu'ils ne pouvaient plus 
parer le coup ; ils se soumirent de mauvaise grâce , mais seule- 
ment sur un ordre du roi à la date du 31 octobre 1560, et 
sur une lettre impérative de Catherine de Médicis, qui, le 
8 novembre, commentait au Parlement ce que le roi son fils ' 
avait ordonné. 

L'Université et le Parlement abritaient leur opposition sous 
la crosse épiscopale d'Eustache du Bellay. Ce prélat, vaincu 
dans ses derniers retranchements par le désistement des Jé- 
suites , et pressé par la cour, dont il espérait un chapeau de 
cardinal , consentit enfin à l'admission de la Société de Jésus ; 
mais dans son cceur il régnait trop de désespoir de sa défaite 
pour qu Eustache du Bellay n'attachât pas à un acquiescement 
des restrictions qui en infirmaient l'effet à ses yeux. 

Les disciples de Loyola s'engageaient devant le roi ; ils pro- 
mettaient par acte officiel d'accepter et de suivre les lois du 
royaume et celles de l'Eglise gallicane sur la juridiction de 
l'Ordinaire. L'Evêque de Paris ne se contenta pas de cette 
promesse, que relataient en détail les lettres patentes de Fran- 
çois II et la lettre de la reine-mère; il ne céda le champ de bataille 
qu'en faisant ses réserves, sur tous les points de juridiction et 
en demandant « que lesdits Pères soient reçus par fc»*me de 
Société et de Compagnie seulement , et non de religion nou- 
velle, lesquels seront tenus prendre un autre nom que Jésus 
ou Jésuites , qu'ils ne pourront faire aucunes constitutions nou^ 
velles, changer ne altérer celles qu'ils ont jà faites. » 

Ces excès de précautions étaient une arme à deux tranchants 
dont les Calvinistes et le Parlement espéraient bien un jour se 
servir et contre les Jésuites et contre les Evêquès de France. 
Les Calvinistes voyaient qu'il était impossible de s'opposer à 
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!' entérinement des lettres patentes concernant la Société de 
Jésus ; par le mal que ces Pères avaient fait à Thérésie , on ap- 
préciait celui qu'ils allaient lut faire lorsque, légalement établis 
dans te royaume , ils pourraient fonder des Collèges ^t couvrir 
la France de leurs prédicateurs. 11 était interdit aux hérétiques 
de leur fermer l'entrée du royaume : les hérétiques voulurent 
au moins leur susciter des obstacles et les 'mettre sans cesse en 
d^sacccNrd apparent avec les Evêques , si susceptibles sur leurs 
prérogatives. Ce calcul des sectaires était juste; nous verrons 
avec quel art ils surent tiret avantage de la passio» d'Eustache 
du BeUay, qui à Paris proscrivait les Jésuites , tandis qu'à 
Rome le cardinal son oncle se montrait un de leurs défenseurs 
les plus éclairés. 

L'Ëvêque de Paris , sous toutes réserves , recevait les Pérès 
de la Compagnie dans son diocèse, qui devenait pour eux une 
espèce de laaiaret , où, pour obtenir la libre pratique, ils n'a- 
vaient qu'à attendre son bon plaisir. Le Parlement suivit la 
même marche, et, le 18 novembre 1560, il adhéra en ces termes 
à la volonté du roi : ^ 

ir Ce jour, les gens du roi j par M. Baptiste du Mesnil , avo- 
cat dudit seigneur, assisté de M. Edmond Boucherat, aussi 
avocat de Sa Majesté , ont présenté à h. Cour les lettres missives 
du roi et de la reine sa mère , ci*après insérées , pour le fait 
de la vérification tant des lettres patentes du feu roi que des 
lettres du roi à présent régnant, contenant l'homologation et 
approbation des bulles, privilèges et institutions de l'Ordre et 
Religion de la Compagnie de Jésus; qui ont dit, quant à eux, 
attendu la déclaration faite par les prêtres , religieux et escho- 
liers dudit Ordre y qu'ils n'entendent par leurs privilèges pré- 
judicier aux lois royales , libertés de l'Eglise , concordats faits 
entre Notre-Saint-Père le Pape , le Saint-Siège , et ledit sei- 
gneur roi, ne contre tous droits épiscopaux et parochiaux, ne 
semblaUement contre les Chapitres, ne autres dignités, consen- 
tent l'approbation desdits privilèges ; sauf où en après ils se 
trouveront dommageables ou préjudiciables aux droits et pri- 
vii^es ecclésiastiques, de requérir y être pourvu. » 

Le Parlement , on le voit , se montrait aussi récalcitrant que 
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UËvêque de Paris. François il allait mourir; il expirait le 5 dé- 
cembre 1560. Comme dans toutes les morts inattendues qui 
compliquent ou évoquent des révolutions, soit de palais, soit 
de peuples , le trépas de ce jeune roi fut attribué à ceux qui 
paraissaient y avoir intérêt. On chargea les Calvinistes de cet 
attentat improbable , on les accusa d'avoir administré une dose 
de poison qui produisit la langueur mortelle sous laquelle suc- 
comba le débile époux de Marie Stuart. 

Il y a dans Thistoire tant de forfaits prouvés qu*elle ne peut 
pas admettre ceux qui ne reposent que sur de vagues soupçons. 
Pour incriminer un grand parti ou un homme de ce parti , il 
ne s'agit pas de présomption ; des preuves matérielles sont né- 
cessaires. Ici les preuves manquent. La mort de François II ne 
changeait rien à la situation des affaires ; sa mère et les Guise 
gouvernaient sous son nom. Cette mort les investissait d*un pou- 
voir plus régulier, car Charles IX était mineur et CaAerine de 
Médicis devenait régente par le droit. 

Un des premiers actes de la reine fut de donner enfin aux 
Jésuites satisfaction complète. 

Guillaume Du Prat , en mourant, avait légué à là Compagnie 
une partie de sa fortune. Ce legs était destiné , selon lé vœu de 
TEvèque de Clermont, à Tcntretien des Collèges de Billom et 
de Paris. La détresse do ces Maisons était profonde, les exécu- 
teurs testamentaires refusant de céder les biens tant que la So- 
ciété ne serait pas reconnue. 

Le 22 février 1561 , une nouvelle injonction est adressée par 
le roi au Parlement ; on y lit : « Ayant Sa Majesté avec la 
reine-mère connu la grande fâcherie desdits Religieux, et trouve 
que la Société ne peut que porter un grand profit à la Religion 
et utilité à la Chrétienté et au grand bien de son royaume, sur 
quoi la reine, sa mère, par Tavis de son conseil, mande très- 
expressément ledit sieur de Saint-Jean signifier aux magistrats 
sa dernière et totale volonté, qui est que ladite Compagnie 
soit reçue à Paris et par tout le royaume , suivant toujours la 
déclaration faite par lesdits Religieux. » 

Tandis qu a Fontainebleau le roi Charles IX minutait sa 
lettre de jussion au Parlement, dont les troubles inséparables 
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d'une r^ence paraissait encourager, les résistances , Ponop 
Cogordan excitait la reine-noére, le^ cardinaux de Lorraine, de 
Bourbon et de Toumon à prendre parti en faveur de Tlnstitut. 
Il obtenait d eux de jpressantes recommandations auprès des 
membres influents du Parlement. Eustache du Bellay était à 
moitié vaincu. Il ne restait plus que cette Cour de justice ; 
mais^ les Huguenots avoués ou secrets * qu'elle comptait sur 
ses bancs, et surtout cet esprit d opposition aux ordres du roi, 
se transformant si vite en révolte lorsque le pouvoir royal était 
mal affermi , ne permettaient pas à Cogordan de beaucoup espé- 
rer de l'intervention de ces hauts personnages. Le 4 mars 1561 , 
Charles IX, à la prière des Jésuites, intimait ordre de recevoir 
la Compagnie , ou d'exposer les motifs de refus dans l'espace de 
quinze jours. 

Cet ordre était péremptoire; il ne Jiaissait plus de faux- 
fuyants. Ponce Cogordan est appelé devant la Cour, c Ap- 
prenez-nous, hommes nouveaux que vous êtes, lui dit le 
Premier Président Gilles Le Maître, avec quelles ressources vous 
vivrez dans ces temps de calamité où la charité de plusieurs s'est 
refroidie? » 

— • De plusieurs, oui , répond le Père ; de tous , non. Le 
Seigneur ne re&sera jamais le nécessaire aux pauvres qui le 
servent avec piété et droiture : qu'ils soient tels par choix ou 
par nécessité, peu importe. > 

A ces mots, le Président saisit le décret de la Sorbonne; il en 
commença la lecture, et , à chaque phrase, il s'arrêtait : « Qu'a- 
vez-vous à répondre? disail^ii à Cogordan. 

Cogordan, suivant Pasquier et le cardinal de Lorraine, était 
un très-habile négociateur. Il avait beaucoup de suite dans les 
idées, un grand sens et une franchise qui n'excluait pas la con- 
naissance du cœur humain. Il parla avec un abandon si éloquent 

> Le Conseiller-Clerc Anne du Bourg «fait élé, eu 1559, déclaré hérétique cl 
dégradé du sacerdoce par l'Evèque de Paris , qui le livra au bras séculier. Apres 
Tassassinal du président Mioard, un de ses juges , du Bourg fut pendu et sou corps 
brûlé en place de Grève le 20 décembre 1559. Celte exécution d'un membre du Par- 
lement de Paris u*emp6cha point l'hérésie de faire des progrès , même dans le sein 
du Parlemeul. Le martyre pour le Calvinisme effrayait les autres ; oiais ils cher- 
chaient à lui marquer leur zèle, soit en entravant les mesures prises par le Gouver- 
nement, suit eu favurisaui sous maiu les sectaires. 
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de confiance, que la Cour décida qu'elle en référerait ù la Sor- 
bonne. Mais ce triomphe n'était pas le seul que Ponce Cogordan 
remportait : il avait dévoilé la plaie que l'Université et le Calvi- 
nisme étaient intéressés à envenimer. Quelques membres de la 
Cour affirmèrent qu'après avoir lu les bulles des Papes ils recon- 
naissaient que tout ce que renfermait le décret universitaire était 
toujours futile et souvent erroné. L'affaire fat renvoyée aux États- 
Généraux ou au futur Concile national. Néanmoins le Parlement 
déclara que, par ce renvoi, il n'entendait point priver la Compa- 
gnie de Jésus du droit d'entrer en possession des legs à elle faits 
par rÉvêque de Clermont. 

L'Université et le Parlement ne cédaient donc qu'à la force 
morale. Dans les provinces, il n'en était pas ainsi. Les Consuls 
de Billom chargeaient des députés de parcourir les principales 
villes de l'Auvergne et d'en obtenir des adhésions en faveur d'un 
Ordre religieux qui leur paraissait si utile. La noblesse d'Auver- 
gne avouait hautement : « A moins que le roi veuille que toute 
la province devienne hérétique, il est urgent d'admettre la Com-> 
pagnie de Jésus. » 

Si la noblesse d'Auvergne tenait à conserver intact, par les 
Jésuites, le dépôt delà Foi, elle avait complètement raison. Le. 
Calvinisme ne fit des progrès que dans les cités où ils ne purent 
le combattre; et, en suivant pas à pas le récit des événements, 
on est inévitablement conduit à cette conséquence. 

Leurs conibats sont consignés dans les archives mêmes du Ca - 
tholicisme; c'est donc là qu'on doit aller en chercher la preuve. 
Car,, par des motifs peu en rapport avec la vérité historique, 
les annalistes se sont efforcés de passer sous silence ou d'atté- 
nuer ce que firent alors les Jésuites, que TEvêque de Paris et 
l'Université accusaient tantôt de papisme, tantôt de doctrines 
nouvelles, quelquefois même d'hérésie. Avant de parler du Col- 
loque de Poissy, nous allons jeter un rapide coup d'œil sur leurs 
travaux. 

La mort de Henri II avait enhardi les Protestants. Robert de 
Pellevé, évêque de Pamiers, a, dès l'année 1559, appelé les 
Pères dans son diocèse pour opposer leur logique à l'entraîne- 
ment des Calvinistes. Les Calvinistes, qui, en deniandant la li- 
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berté pour eux, n'accocdaient aux autres que^Tesclavage, tel que 
leur' maître de Genève l'entendait, se révoltent à la seule idée 
qu'ils vont rencontrer dans les montapies de l'Ariége des ad- 
versaires que le bruit n'intimidera pas. L evèque Robert de Pel- 
levé devient le but de leurs insultes ; mais, sur ce théâtre de 
luttes acharnées, paraît le Père Émond Auger. 

H était de Técole même d*Ignace de Loyola. Né en i^l 
dans un village près de Sézanne en Brie, il entra au Noviciat 
de la Compagnie à Rome. Vif, impétueux, ce jeune homme, avec 
ses saillies toutes françaises et son enjouement poétique, dont 
la Religion ne parvenait pas à étouffer les éclats, tourmen- 
tait la patience des Italiens. Il mettait leur gravité à de 
rudes épreuves; mais Loyola, qui, mieux que les Père-s romains, 
avait compris tout ce que ce caractère si communicatif renfer- 
mait d'énergie et d'application, semblait l'avoir adopté comme 
un fils. Il espérait que l'excellence de son cœur triompherait 
des étourderies de la jeunesse, et, lorsque Auger eut achevé son 
noviciat, le Général lui donna la chaire de poésie au Collège Ro- 
main. Il la remplit avec distinction, ainsi que d'autres emplois 
analogues; puis, après la mort d'Henri II de France, Laynès, 
à Id demande de plusieiirs Evoques, le renvoya dans ce royaume. 
Il y arriva avec les Pères Jean Roger et Pelletier. 

Les voilà à Pamiers au mois d'octobre 1559 ; l'Évèque était 
absent ; ils ne trouvent point de protecteurs, point d'amis dans 
la ville, mais des Huguenots tout prêts d'avance ii rendre inutiles 
leurs efforts ou des hommes indifférents qui font cause commune 
avec les sectaires. 

Auger et sci) compagnons ne se découragent point; lesjCal- 
vinistes les accusent d'être dévoués au Pape de Rome : les 
Jésuites acceptent l'accusation, ils s'en font gloire, et _^ malgré 
les répulsions dont ils se savent l'objet, malgré les dangers qui 
les environnent, ils montent en chaire. Leur conviction avait 
quelque chose de si profond que bientôt les Catholiques ne 
consentent plus à subir la loi dictée par les Protestants. La 
réaction s'opère. L'Evêque de Pamiers avait appelé Émonil 
Auger et Pelletier pour fonder un Collège : le Collège est éta- 
bli. Les jeunes gens y accourent ; mais ils apportent avec eux 
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les Psaumes de Marot > quelques chansons impures et le Caté- 
chisme de Calvin, seuls livres mis à leur disposition. 

Les Jésuites avaient des auditeurs , il ne leur restait plus qu'à 
en faire des Chrétiens. Pelletier et Émond ne reculent pas devant 
la tâche qui leur est préparée : ils prêchent , ils enseignent ; la 
jeunesse qui les écoute se montre docile à leurs instructions. 

Le comté de Foix était en même temps une autre contrée 
ouverte à leur zèle ; Je Calvinisme y faisait de rapides progrès, 
il pénétrait partout, traînant à sa suite le sacrilège et la profa- 
nation. A Toulouse la sédition se coalisait avec l'hérésie. Pelle- 
tier accourt ; il s'adresse à ces imaginations méridionales ; pen- 
dant tout le carême il leur fait passer sous les yeux les leçons 
les plus frappantes de la Religion. Sa parole vibre avec tant 
d onction au cœur des Toulousains que Thérésie comprit enfin 
que cette ville n'était plus tenable pour elle. 

Pelletier et Auger s*étaient révélés les adversaires du Calvi- 
nisme. Le cardinal de Tournon les attire à lui. Il avait, en 1542, 
fondé un Collège dans la ville dont il portait le nom ; mais 
ce Collège, placé sous les auspices d*un prince de l'Eglise, était 
tombé entre les mains de professeurs qui, à Taide des belles- 
lettres, faisaient couler le venin de Terreur dans l'âme de leurs 
élèves. Le cardinal vit l'urgence de remédier à ces excès : il 
cherchait des hommes dignes de sa confiance , quand Pierre de 
Villars, Evêque de Mirepoix, lui conseilla d'introduire les Jésuites 
à Toumon, dans cette province du Vivarais où déjà Calvin comj)- 
tait tant de sectateurs. Le conseil fut suivi : Emond Auger reçut 
ordre de combattre sur ce terrain. 

Dans Tannée 1559, la ville d'Annecy devient la proie des 
novateurs ; le Père Louis Coudret s y présente , il fait entendre 
les vérités du salut à des Chrétiens que Taimable piété de Fran- 
çois de Sales maintiendra plus tard dans la Foi de TEglise. Il 
annihile tous les empêchements ; puis , après avoir préservé 
Annecy de la contagion calviniste , Coudret offre un nouvel ali- 
ment a son ardeur. 

En 1560, le Protesta ntisme , gardé dans quelques familles 
comme un secret, et, par cette espèce de mystère, recrutant pour 
sa cause de plus nombrei^ix prosélytes , n'invoqunit plus la tolc- 
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rance ; il rim)H>sâit par ses prédicateurs , il menaçait même de 
rimposer par les armes. A Marseille, à Avignon , et dans la plu- 
part des villes du midi, aujourd'hui si catholiques, tout était en 
feu. Les provinces du nord se voyaient aussi agitées; mais, dans 
ce changement de cuhe qui est une révolution , il surnage un 
fait qu*il ne faut pas oublier. Partout où les Jésuites purent 
pénétrer, en Auvergne, en Languedoc^ par les villes de Billom, 
de Mauriac, de Rodez, de Toulouse, de Pamiers et de Tour- 
non, Faction protestante fut beaucoup moins décisive. Elle 
trouvait là des contradicteurs dont l'éloquence , dont les vertus 
ne laissaient guère de prise aux sophismes ou à des reproches 
mérités. 



CHAPITRE Vin. 

Arrivi^e du cardinal de Ferrare et de Layncs au Colloque de Poissy. — Les CJi- 
tholiques et les Huguenots. — Condilious mises à Tadmission de la Compagnie 
de Jésus. — Acte d'admission. — Théodore de Bèze et Pierre Martyr. -^ Dis- 
cours de Laynës. — Layuès et le prince de Condé. — Le roi et la cour n'assis- 
tent plus aux conférences. — Lettre de Calvin sur le Colloque. — Mémoire de- 
mandé à I.ayucs par le prince de Coudé pour la réunion des deux religions. — Mé- 
moire de Layncs a la reine régente pour empêcher les Réformés d^oblenir 
des temples. — Prévoyance politique de Laynès. — Enregistrement de l'acte de 
Poissy au Parlement. — Premiers succès des Jésuites dans l'enseignement con- 
statés par du Boulay, gi-eflier de rUniversité , par d'Alembert et par Ranke. — 
Interrogatoire de Pooce Cogordan au Parlement. — Procès avec TUniversité. — 
Ëtionne Pasquier et les avocats de l'Université. — Versoris avocat des Jésuites. 
<— Le Père Auger à Valence. — 11 est fait prisonnier par le baron des Adrets. — 
Le Père Pelletier à Pamiers. — Les Jésuites Possevin et Auger à Lyon. — Peste 
dans cette ville. — Le vœu des Lyonnais. — Possevin en Savoie. — Ses prédi* 
cations.. <^ Çuerres dans les vallées. — U est ambassadeur d'Ëmmanuel-Philibert 
auprès de ces populations. — L'Université de Louvain suit Texemple de cellu 
de Paris. — Résistance du Conseil de Brabant a l'admission de la Compagnie* 
•— Ses succès dans les provinces rhénanes. — Dévouement des Jésuites pendant 
la peste. — Canisius à la diète de Peti*ikaw en Pologne. — Ses heureux efforts 
en faveur de la Religion. — U convertit Agricola. — Diète d'Augsbourg. — Ca- 
nisius en Souabe. •— Le cardinal Truscbra donne aux Jésuites l'Université de 

Dillingen Le Père David Wolf nonce du Pape en Irlande. — Le Père Nicolas 

Gaudan nonce en Ecosse. — Marie Stuart. — Le pape Pic IV momentanément 
opposé à la Compagnie. — Causes secrètes de ce mécontentement. — Calomnies 
répandues contre les Jésuites. — Le Père Ribera et le cardinal Charles Borroniée. 
— Laynès justifie sa compagnie. —Bref du Pape à l'empereur Maximilien pour 
détruire les bruits répandus. — Le S^inaire Romain est donné aux J(%uites. — 
Protestation de quelques membres du Clergé romain. — Mort de Laynès. 

Telle était la situation de l'Eglise et de la Compagnie de Je* 
sus en France, lorsque le cardinal Hippolyte d*Este et Layncs 
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se rendirent au Colloque de Poi ssy, ouvert depuis le 31 juil- 
let 1 56 1 . Comme toutes les Diètes germaniques dont Charles- 
Quint avait été le promoteur, cette assemblée ne devait porter 
aucun fruit. La reine-mère, régente du royaume, y assistait 
avec le roi Charles IX et toute la cour. Ce Conqile national 
avait pour président le cardinal de Toumon. Les cardinaux 
d'Armagnac, de Bourbon, de Lorraine, de Châtillon et de Guise, 
quarsmte Archevêques et Evêques, un grand nombre de Docteurs 
et de canonistes, — ^parmi lesquels on compte Salignac, Bouteillier, 
Despence, Vigor, Dupré, Sénéchal, de Sainctes et Le Cirier, — 
prenaient part aux discussions. Le Chancelier de l'Hôpital portait 
la parole au nom de la Couronne ; le roi de Navarre et le prince 
de Condé y représentaient les Huguenots, que les actes du Col- 
loque nomment les Dévoyés de i' Eglise. Les principaux mi- 
nistres calvinistes étaient Théodore de Bèze, Pierre Vermigli 
dit Martyr, vieillard décrépit et invétéré des mauvais jours ' ; 
Jean Malo, de La Tour, Raymond, Nicolas des Gallards, Claude 
de La Boissière, Barbançon, Gabriel du Housset, Marlorat et 
Jean de L'Epine. Le 9 septembre, ces ministres furent intro- 
duits dans l'assemblée ; huit jours après, le Légat du Saint- 
Siège accompagné de Laynès et de Polanque, admoniteur du 
Général des Jésuites, y prit place. 

Le voyage de Laynès avait deux fins : la réception de son 
Ordre en France, et la possibilité de mettre un terme à une 
réunion dont le Pape comprenait tous les dangers. 

Les Jésuites placèrent sous les yeux des prélats et des grands 
du royaume convoqués à Poissy les témoigages que les Pères 
répandus en France avaient obtenus des principales villes. Ces 
attestations de leurs bonnes mœurs et de leur doctrine dissi- 
pèrent les doutes. Les cardinaux de Toumon, de Lorraine, de 
Bourbon, d'Armagnac et de Guise se portèrent fort pour un 
Institut dont ils avaient été à même plus d'une fois d'éprouver 
la science; le seul Odet de Coligny, cardinal de Châtillon, 
Ëvèque de Beauvais, s'opposa à leur réception; mais déjà ce 
prélat, huguenot dans le cœur, méditait son apostasie et son 

' Scnex decrepitus et inveteratus malorum dierum. {Actes du Cierge' de 
France, l. i,p. 25, <>dil in fui. «le 4767.) 
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liiarjpge. Les princes et ministres calvinistes se servirent donc 
de lui pour dicter à la Compagnie de Jésus d'onéreuses condi- 
tions! L'Évêque de Paris et les membres de FUniversité com- 
battirent et parlèrent à peu près dans le même sens. Cependant 
Eustache du Bellay, rapporteur de cette affaire, se montra moins 
bostile que les années précédentes. En 1554, Tlnstitut lui pa- 
raissait étrange et aliéné déraison; en 1564, il l'acceptait avec 
les réserves que l'acte d'admission va contenir. 

La Compagnie désirait d'entrer à tout prix, car elle savait 
qu'en France le temps a toujours raison ; elle se soumit aux 
restrictions qu'on lui imposait, et le décret suivant fut promulgué 
trois jours avant l'arrivée de Laynès : 

« L'Assemblée, suivant le renvoi de la dite Cour de Paris, a 
reçu et reçoit, approuvé et approuve la dite Société et Compa- 
gnie par forme de Société et de Collège, et non de religion 
nouvellement instituée, à la charge qu'ils seront tenus prendre 
autre titre que de Société de Jésus ou Jésuites, et que sur icelle 
dite Société ou Collège, l'Evêque diocésain aura toute super- 
intendance, juridiction et correction de chasser et ôter de ladite 
Compagnie les forfaiteurs et malvivants; n'entreprendront les 
Frères d'icelle Compagnie et ne feront ne en spirituel, ne en 
temporel, aucune chose au préjudice des Evèques, Chapitres, 
Curés, Paroisses et Universités, ne des autres religions ; ains 
seront tenus de se conformer entièrement à ladite disposition 
du droit commun, sans qu'ils ayent droit ne juridiction aucune, 
et renonçants au préalable, et par après, à tous Privilèges 
portés par leurs Bulles aux choses susdites contraires. Autre- 
ment, à faute de ce faire, ou que pour l'advenir ils en obtien- 
nent d'autres, les présentes demeureront nulles et de nul effet 
et vertu, sauf le droit de ladite Assemblée et d'autrui en toutes 
choses. Donné en l'Assemblée de l'Eglise Gallicane tenue par 
le commandement du roi à Poissy, au grand réfectoire des^ 
vénérables religieuses dudit Poissy, sous le seing et scel du Ré- 
vérendissime Cardinal de Tournon, Archevêque de Lyon, Pri- 
mat de France, Président en ladite Assemblée, comme premier 
Archevêque de ladite Eglise GalUcane ; et Révérend Père en 
Dieu M. TEvêque de Paris, Rapporteur dudit fait, sous les signes 
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de Nicolas Breton et Guillaume Blanchey, greffiers et secré- 
taires de la dite Assemblée, le lundi quinzième jour de septem- 
bre 1561. » 

Le sort de la Compagnie de Jésus était fixé, quand Laynés 
descendit dans Tarène avec les hérétiques. Ceux-ci avaient déjà 
rencontré dans le cardinal de Lorraine et dans plusieurs Eve- 
ques ou Docteurs de rudes antagonistes. Théodore de Bèze, au 
nom de ses coreligionnaires, avait, le 9 septembre, pris la pa- 
role après le Chancelier de THopital, dont les historiens calvi- 
nistes ont si étrangement altéré le discours. Bèze fit sa profes- 
sion de foi, et le lendemain il entendit tomber de la bouche du 
cardinal de Lorraine cette apostrophe : « Plût à Dieu qu'il Alt 
muet ou que nous fussions sourds ^ i » Juste éloge accordé au 
talent, plus juste reproche adressé au fatal emploi que Bèze en 
faisait. 

Laynès avait écouté les discussions sans y prendre part; mais 
enfin l'audace des Dévoyés de l'Eglise alla si loin qu'il ne put 
se contenir davantage. Pierre Martyr surtout, ancien chanoine 
régulier de Saint-Augustin, dont il avait renié la règle, s'était 
signalé par ses blasphèmes. Il était Florentin, et la reine, sa 
compatriote, lui avait demandé de se servir de la langue ita- 
lienne plutôt que de la latine. Cette coquetterie de femme, espé- 
rant ainsi captiver le calviniste, tira Laynès de son silence, et, le 
26 septembre, il prononça en italien le discours suivant ^ : 

« Madame, 

» Sans doute il ne convient pas à un étranger de se mêler des 
affaires publiques d'un pays autre que le sien ; cependant, comme 
la Foi n'est pas de quelques royaumes seulement, mais de tous 
les temps et de tous les lieux, il ne ipe paraît pas déplacé d'expo- 
ser à Votre Majesté quelques considérations qui s'of^ent ici à 
mon esprit. Je parlerai en général sur ce qui se traite dans cette 

• Uthmm mntus fuisset avt xurdi fuissemiis I [Actes du Clergé de hrance. ) 

f 2 Celte harangue , qui a i\(t si souvent déHgurée dans les Actes du Clergé de 
I France, dans Y Histoire du Concile de Trente^ par Fra-Paolo , et danx tous les ou- 
/ vragcs protestants. ou anlicalholiqucs, se trouve en original aui archives du Gesû 
! à Rome. Nous l'avons lilléraleinenl traduite sur le texte primitif qui est écrit de la 
\ inain de Polanque. 
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Assemblée, et je répondrai en particulier à quelques objections 
de frère Pierre Martyr * et de son collègue. 

» Quant au premier point, si je me rappelle ce que j'ai lu, si 
je. consulte les leçons de Texpérience, il me semble très-dange- 
reux de traiter avec ceux qui sont hors de TEglise. Il ne faudrait 
pas même les écouter ; car, comme dit très-bien le Sage, au 
livre de l'Ecclésiastique : « L'enchanteur mordu par un serpent 
» et ceux qui s'approchent de trop près des bêtes féroces, ont- 
n ils droit à notre compassion? Quis miserebiiur incantaton à 
» serpente percusso^ et omnibus qui appropinquant besiiis * ? 

» Pour nous apprendre à nous garder de ceux qui se sont 
séparés de l'Eglise, l'Ecriture les traite de serpents, et, sans 
doute à 'causQ de leurs perfides artifices, elle les appelle loups 
cachés sous la peau de^ brebis, in vestimentis ovium *, elle les 
appelle encore renards ^ Telle a été, en effet, la conduite ordi- 
naire des hérétiques. Les Pélagiens, par exemple, niaient la 
nécessité de la grâce de Dieu, et reconnaissaient dans la nature 
des forces qu'elle n'a pas ; mais, pressés par les Supérieurs ec- 
clésiastiques, ils avouaient en leur présence que la grâce était 
nécessaire au salut. Ce qui ne les empêchait pas de dire se- 
crètement à leurs disciples que la grâce n'était autre chose que 
la nature, dont le Seigneur nous avait fait un don purement gra- 
tuit. D'autres sectaires niaient la résurrection des corps ; ils pré- 
tendaient que c'est l'âme seule qui ressuscite quand elle est 
justifiée. Etaient-ils interrogés publiquement sur leur croyance 
touchant la résurrection, et plus explicitement touchant la résur- 
rection de la chair, ils répondaient d'une manière orthodoxe; mais 
en particulier et devant leurs adeptes ils affirmaient avoir voulu 
dire seulement que c'est l'âme qui ressuscite dans la chair au 
moment où elle est justifiée. 

» Il eji a été ainsi de la plupart des hérétiques. Cependant 
toutes les sectes s'accordent en général à reconnaître une 

« Lorsque Pierre Martyr s'cnfcndit nommer par LayDcs Fra-Pietro, il roufl[il 
el ne put cacher son dépit. Celle expression lui rappelait la robe donl il s'(^tail dé- 
Twuillé el les vœux sacrés auxquels il avait renoncé. 

^Eccli. XII, 43. 

3 Malt. Vil, 15. 

< Canl. II, 15; Luc, xin,3l. 
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Eglise catholique, des ministres légîtimés, l'autorité des livrés 
de rEcriture-Sainte, au moins de quelques-uns. Il est vrdj 
qu'elles se constituent elle^mênntes Eglise catholique ; leurs 
ministres en sont les prêtres légitimés; Tinterprétation qu'ifs 
font des Ecritûreè est l'interprètatioit vérîlahle et orthodoxe. 
Mais, s'il faut dire la véritéi ils ne présentent qu'une ombre, 
qu'un faniôme de l'Eglise catholiqfué, de son sacerdoée sacré, 
et de l'autorité infaillible qu'elle a pour expliquer et proposer 
le vrai sens des Divines Ecritures. 

» Il est donc bien nécessaire que celui qui les écotité se 
mette en garde contre la séduction. Dans ce dessein, je dois, 
Madame, indiquer à Votre Majesté deux moyens, dont l'un 
me semble tout-à-feil bon, et l'autre ne me paraît pas absolu- 
ment mauvais. 

fr Le premier moyen que je propose pour se défendre des 
séductions de l'hérésie, c'est d€? bien comprendre qu'il n'ap- 
partient ni à Votre Majesté ni à aucun autfe prince temporel 
de traiter des choses qui regardent la Foi, parce qu'ils n'ont 
pas le pouvoir de décider ces sortes de questions, et parce qu* 
d'ailleurs ils ne sont point exercés à approfondir ces matières 
subtiles et abstraites. Et s'il est juste, comme dit le proverbe, 
de laisser son art à l'artisan V il faut aussi laisser aux prêtres le 
droit de s'occuper des affaires de la Religion ; il faut surtout lais- 
ser au Souverain-Pontife et au Concile Général à prononcer sur 
les choses de la Foi, causœ majores y qui sont exclusivement de 
leur ressort. 

» Maintenant donc qu'un Condle Général est ouvert, il ne me 
paraît ni légitime ni convenable de tenir des assemblées particu- 
lières. Ce fut par cette raison que les Pères du Concile de Bàle 
défendirent que, pendant leur réunion et même six mois aupara- 
vant, on convoquât aucun Concile provincial. 

» Voilà donc le premier moyen que j'ai à proposer à Voire 
Majesté, moyen de tous le meilleur et le plus concluant. Ce 
serait d'envoyer à Trente les Prélats, les Théologiens et tous les 
religionnaires ici présents. Ce Concile est le rendez-vous des 
savants de tous les pays. Il a un droit certain à l'assistance infail- 

' Tatr/r/tf fdhrilia fnbri. 

i. '22 
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liUe du Saint-^Ësprit, ce que, certes, i ou ne peut se promettre 
dans ces séances particulières. 

B Les docteurs de la nouvelle religion, si toutefois, comme 
ils s'en tanient, ils ont la volonté sincère de connaître la vérité, 
peuvent s*y rendre avec une entière sécurité. Le Souverain-Pon- 
tife leur donnera les sauf-conduits et toutes les assurances néces- 
saires. Quoiqu'à vt'ai dire, je ne pense pas qu'ils désirent d'être 
instruits, mais bien plutôt d'instruire ou de redresser les autres, 
et de répandre partout le venin de leurs préceptes. En effet, au 
lieu d'écouter les oracles et les pasteurs de l'Eglise, nous les 
voyons empressés de prêcher eux-mêmes et de prononcer d'inter- 
minables harangues. 

» Quant au second moyen, qui, sans être bon, n'est pas 
mauvais, le voici : Puisque Votre Majesté, par indulgenoc pour 
les modernes sectaires et pour essayer de les gagner, a bien 
voulu permettre des conférences, je demanderai qu'elles se 
tiennent seulement en présence de gens instruits; parce que, 
pour ces personnes, il n'y aurait point de danger de perversion, 
et qu'elles seraient même capables de convaincre et d'éclairer 
les esprits plutôt entraînés par l'erreur que par l'entêtement de 
l'orgueil. Il y aurait encore cet avantage, qu'on épargnerait <^ 
Votre Majesté et à ces très-honorables seigneurs l'ennui de 
discussions longues et embrouillées. 

» Si j'ai promis en second lieu de répondre à quelques ob- 
jections., ce n'est pas que je le croie nécessaire , puisque, grâce 
à rilluslrissime Cardinal de Lorraine et à l'argumentation sa- 
vante de plusieurs maîtres , les partisans de la nouvelle religion 
ont é^é suffisamment convaincus de mensonge S surtout en ce 
qui concerne leur prétendue mission et la profession qu'ils ont 
faite de ne reconnaître aucune vérité , à moins qu'elle ne fut 
expressément contenue dans les Divines Ecritures. Il me reste 
donc fort peu de chose à ajouter. 

* Celte seconde partie du discours de I^yncs comprend dans le manuscrit auto- 
giYphe dcut subdivisions. En la première, le Général des Jésuites répond aux ob- 
jections de Pierre Martyr contre la pré&ence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie. 
Daus la seconde, il parle de la prétendue mission que les Protestants se $«>iit 
donnée. Nouf avons cru devoir omettre ici la partie de la discussion ayant trait à 
l'Eucharistie, qui n'a aucun rapport direct avec cet ouvrage. 
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» Nos adversaires objetîterrt que des Evêques entréis ilans la 
prélature par. simonie ne sont pas de légitimes pasteurs ; je leur 
réponds , après tout ce qui a été dit et si bien dit sur ce sujet : 
supposez qu'il y ait réellement quelque prélat simoniaque qui 
ue soit pas entré parla vraie porte dans le bercail de Jésus- 
Christ , et qui , par conséquent , devienne devant Dieu réprc- 
hensible et criminel; toutefois, tant qu'il n'aura pas été con- 
vaincu et déclaré coupable dans: le for extérieur, il est Évéque 
légitime aux yeux des Fidèles et de l'Eglise, qui ne juge point 
des secrets intérieurs de la conscience. Dieu lui-même , pour 
ce qui regarde l'administration des Sacrements et l'exposiition 
de la vraie doctrine , se servira du ministère de ce prélat indign«< 
aussi bien que du ministère des autres Evêques bons et fidèles ; 
car le droit de commander dans l'Eglise est une grâce qui est 
accordée pour l'avantage des autres , et le Seigneur ne rend pas 
le monde chrétien responsable des péchés secrets de ceux qui 
le gouvernent. 

» Pierre Martyr a prétendu qu'il vaudrait mieux que le 
peuple nommât, comme autrefois, ses pasteurs ; et par là il a 
montré évidemment qu'il était venu ici plutôt pcMir dicter la 
loi que pour la recevoir. 

» Il y a eu différentes formes d'élection, je l'avoue; mais toutes 
ont été sujettes à des abus, c'est une vérité incontestable. 

» Ainsi les Papes étaient élus autrefois par le Clei^ et par 
le Peuple Romain; ensuite ils le furent par le Clergé seu- 
lement. Ce mode d'élection se pratique encore aujourd'hui 
non-seulement à Rome pour le . Pape , mais aussi pour les 
Evêques dans toute l'étendue de l'Allemagne. En d'autres 
temps , ce furent les Empereurs qui désignèrent les Papes , 
comme de nos jours les Rois de France et d'Espagne nomment 
les Evêques. 

» Or , dans tous ces modes d'élection , il s*est glissé ou il i\ 
pu se glisser d^s abus. En effet, il «st au moins aiiSsi facile Jo 
corrompre plusieurs personnes parmi le peuple que de gagner 
par des voies illicites les électeurs ecclésiastiques ou les prmces 
temporels. Dans tous ces c*is, on se rend également coupable 
«ii> simonie. 
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« Ainsi, Targument qu*on prétend tirer du danger de simonie 
dans le choix des Évèques peut être employé aussi bien contre Té- 
lection populaire que contre l'élection faite par le prince, au nom 
du peiqplc qu'il représente et dont il a Fassentiment présumé. 

B Viennent ensuite les sophismesde Pierre Martyr pour prouver 
la mission des apôtres du nouvel Evangile. « Les Apôtres, dit-il, 
les Prophètes ont prêché saiis avoir reçu l'imposition des mains ; 
«t, comme la femme de Mdse circoncit elle-même son fils dans 
le cas de nécessité , et comme un Turc peut , dans le même cas , 
baptiser celui qui désire d'embrasser le Christianisme ; de même, 
conclut-il, les nouvearax docteurs exercent par nécessité et lé- 
gitimement les ministères de TEglise , bim qu'ils n'aient point 
été envoyés par les supérieurs ecclésiastiques et qu'ils ne soient 
pas consacrés par Timposition des mains, t 

» D'abord j'ai lieu d'être surpris que nos adversaires se 
comparent aux Apôtres et aux Prophètes ; les Prophètes et les 
Apôtres , outre la sainteté de leur vie, avaient mission immé- 
diate de Dieu. Or, le Seigneur n'est pas tenu d'imposer les 
mains à ses ministres ; il peut , sans employer ni matière ni 
forme sacramentelle , produire VeSei attaché aux sacrements. 
De plus , les Prophètes et les Apôtres ne prêchèrent rien qui 
fût en opposition avec les vérités déjà révélées; ils confirmèrent 
leur mission par un grand nombre de prodiges -et d'œuvres 
surnaturelles , comme nous le voyons écrit des Apôtres et de 
plusieurs d'entre les Prophètes. Si quelques-uns parmi ces 
derniers ne firent point de miracles « la prophétie elle-même , 
qui est un effet surnaturel , était la ''preuve de leur mission. 
Quant à nos nouveaux prêcheurs, où est la sainteté de leur vie ? 
et la doctrine qu'ils enseignent n'est-^Ue paé formellement con- 
traire aux vérités telles qu'elles sont définies par l'Eglise uni- 
verselle? 

» Enfin , puisque Frère Pierre Martyr aexhorté ses auditeurs 
à confesser leur foi ; moi aussi ^ Madame, je confesse tout ce 
que j'ai dit de la présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucha- 
ristie en mémoire de sa Passion. Je confesse que c'est une vérité 
de la Foi catholique pour laquelle , avec la grâce du Seigneur, . 
je^suis pfctù mourir. Je supplie donc Votre Majesté de défendre 
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et de professer toujours la vérité catholique, ainsi qu'elle le 
fait, et de redouter plus Dieu que les hommeè. Alors ce sou- 
verain maître vous protégera , vous et votre fils le roi très- 
chrétien; il vous conservera votre royaume temporel et vous 
donnera 1 étemel. Si , au contraire, vous faisiez moins de cas 
de la crainte de Dieu, de son amour et de la foi en lui que de 
la crainte et de Tamour des hommes , ne vous exposeriez-vous 
pas au danger de perdre le royaume spirituel avec celui de la 
terre? J'espère de Dieu Notre-Seigneur que c-ette calamité ne 
vous frappera point. J'attends, au contraire, de sa bonté qu'il 
vous accorde, ainsi qu'à votre fils , la grâce de persévérer. Il 
ne permettra pas qu'une noblesse comme celle qui est ici réunie , 
qu'uA royaume très-chrétien et qui a servi d'exemple et de 
règle aux autres , abandonne la Religion catholique. Il ne faut 
pas que ce royaume ei cette noblesse se laissent souiller par la 
contagion des notivèlkfis..'«e^tés et des erreurs modernes. » 

Catherine de Médtëi^ ne s'attencUit point à l'énergie de ce 
langage. L'impression que.Laynès produisit sur elle fut si forte 
qu'elle ne put retenir ses larmes. Dçux jours après , le prince 
de Condé , qui , malgré son calvinisme , témoignait au Jésuite 
une affectueuse confiance, dit à ce dernier : 

9 Savez-vous, mon Père, que la reine est très-indisposée 
contre vous, et qu'elle a pleuré ? * Laynès répliqua en souriant : 
t Je connais de longue date Catherine de Médicis : c'est une 
grande comédienne ; mais , prince , ne craignez rien : eHe ne 
me trompera pas. » 

Il avait parlé avec tant d'pûtorité de l'inutilité du Colloque , 
des dangers qu'il offrait pour la Foi, le cardinal de Toumon 
l'avait si bien secondé , que le roi , que Catherine , les princes 
et les conseillers de la couronne s'abstinrent d'assister aux autres 
séances. La parole de Laynès mit un terme à ces discussions 
solennelles, dans lesquelles les Protestants, en face du roi 
mineur et de toute sa cour de prélats et de gentilshommes, 
prenaient à partie les dogmes de la^ Religion catholique. Ainsi 
était exaucé le vœu le plus ardent du Souverain-Pontife. Les 
<ronfércnccs n'eurent plus lieu qu'entre les Evoques et les 
théologiens. 
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• La conclusion de ce Colloque fut Hti formulaire de Foi sur la 
Sainte-Eucharistie. Les deux partis devaient l'adopter; mais les 
Huguenots refusèrent de le signer, et rassemblée fut dissoute 
ïeH octobre 1561. 

Du fond de sa ville de Genève, Calvin suivait les évolutions 
de ses disciples. Il savait leur défaite, il connaissait les dissen- 
sions qui s*étaient fait jour entre eux, les jalousies qui avaient 
éclaté, les hésitations de Bè%e, et il sentait le besoin de rendre 
aux siens le courage. Il adressa donc au marquis du Poët, 
chambellan du Roi de Navarre, et chef des Protestants du midi 
de la France , une lettre qui est tout à la fois un acte de politique 
et de cruauté. 

Lorsque Jes novateurs et les révolutionnaires n*ont pas encore 
la force en main, ils jparlent de libcirté, ils, implorent la tolé- 
î râhcèT Ainsi Calvin ne demandait à François l*"^ que le droit de. 
répandre ses enseignements. Il a grandi, son parti est devenu 
puissant : Calvin se feit persécuteur , et il écrit le 30 sep- 
tembre 1561 : 

M Monseigneur, qu'avez-vous jugé du Colloque de Poissy ? 
Nous avons conduit fièrement notre affaire... Vous n'épargnez 
ni conseils ni soins... Nous savons la récompense de tant d'espé- 
rance. Surtout ne feites faute de défaire le pays de ces zélés 
faquins qui exhortent les peuples par leurs discours à se bander 
contre nous , noircissent notre conduite et veulent faire passer 
pour rêveries notre croyance. Pareils monstres doivent estre étouf- 
fés commç.je fis ici en l'exécution de Michel Servet, Espagnol * . ». 

t L'orif iiial de la lettre de Calvin esl entre les main» de M. d'Arlissac de Val- 
réas. Elle est extraite par nous d'un ouvrage intitulé : Notice Histarique sur la 
ville et le canton de f^alréa» (Paris, 1838), ouvrage qui aétë l'u^et d'un rapporta 
la Société royale des antiquaires de France. Yollaire cite un Cragment de cette lettre, 
dans son JE^Asai sur les ii/o^urs, page 491 du nenvième volume delà collectionne. 
ses œuvres imprimée à Genève. Cette épltre coïncide d'une manière Trappaiite avec 
une autre de ce même Calvin , dans laquelle on lit à propos de Michel Servet : 
Spero capitale saltem fbrejudicium : J'espère que du moins la condaranatfonsera 
capitale. {Joannis Calviui Epistola^et Responsay p. 70^ t. ix , édition d'Amster* 
«lam^ en t667, chez Jcau-Jacol) Schigffer.) 

Dans celle m^me édition, Théodore deBèze annonce qu'il a fait un choit in 
delectu ipso^ dit-il , des lettres de Calvin. Il déclare qu'il a. cru. pouvoir changer el 
supprimer des mots el des peiisécs. Ainsi Théodore de Bèze ^pius prudent, a mu- 
tilé les paroles de cruauté que son maître donnait pour mol d'ordre h ses séna- 
teurs. Nous n'avons donc que la pensée alTaildie de Calvin. Qu'on juge , par Ic^ 
ciliitions que nous venons de faire, des suppressions qu'ont dû suhir les papicrj. de 
ce chef do la Rcfurme. 



DE LA compagnie: DE JESUS. 343 

Ces paroles ont un arrière-goqt du bûcher sur lequel Tapos- 
tat de Noyon fit monter à Genève Tapostat d'Espagne; mais 
ces paroles, tout affreuses qu'elles sont, démontrent que Calvin 
voulait rassurer ses partisans sur les résultats du Qolloque de 
Poissy. Laynès avait fait échouer leur tentative. Us ne pouvaient 
plus combattre avec le raisonnement; le maître conseillait de 
faire appel à Tassassinat. 

Les rapports qui s'étaient établis entre le prince de Condé et 
le jGrénéral des Jésuites devinrent de plus en plus intimes. Le 
prince aspirait à voir cesser des dissidences religieuses qui , tôt 
ou tard, menaçaient de faire éclater la guerre. 11 demandait à 
Laynès le remède aux maux qu'ils entrevoyaient tous deux 
dans un prochain avenir. Le Roi de Navarre lui-même se mê- 
lait à ces entretiens. Une note adressée par Laynès au prince 
de Condé en fait connaître toute l'importance. Cette note répond 
aux difficultés que Condé avsiit élevées contre la réunion des deux 
Eglises; elle démontre surtout que Laynès était] aussi franc pour 
ses*Umis qu'avec ses adversaires ; car on y lit : t La _grincij)ale 
cause de la séparation est la conduite des ecclésiastiques, qui , à 
commencer par le Chef Suprême et les prélats jusqu'aux mem- 
bres inférieurs du Clergé, ont grand besoin de réforme quant 
aux mœurs et à l'exercice de leurs charges. Leur mauvais exem- 
ple a produit tant de scandales que leur doctrine est devenue un 
objet de mépris ainsi que leur vie. » 

La note a pour but de déterminer les Calvinistes à se rendre 
au Concile de Trente. Elle se termine et est signée de cette ma- 
nière : 

<f Pour voir cette union tant désirée, je sacrifierais cent vies, si 
j'en avais autant à offrir. Ainsi, du malheur de ces divisions, la 
bonté divine tirerait, — outre l'union , — le bienfait de la ré- 
forme de l'Eglise dans la tête et dans les membres. 

» De votre Excellence le très-humble serviteur 

en Jésus-Christ , 

» Celui qui parla à Votre Excellence dans la chambre du Roi da 
Navarre, et à qui elle commanda de vous adresser par écrit ce 
qu'il avait dit de vive voix. » 
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Le Général des Jésuites, en coinmimieation fréquente avec lo 
chef militaire des Protestants, prévoyait bien les malheurs qui 
résulteraient du Colloque d^ Poissy. Un funeste exemple y avait 
été donné : on avait traité avec les Calvinistes sur le pied de l'é- 
galité. I|s allaient donc tirer parti de ces concessions. Laynés ré- 
élut de séjourner en Ffance pendaqt quelques mois,^ afin de vi- 
vifier dans les cœurs le principe catholique e^çposé à tant de périls . 
11 précisa en ita)ien TAvent et le Qaréme à l'église de§ Âugustins. 
Là, il se faisait entepdre quatre fojs p^r semaine. Dans le même 
temps, il montait dans la chaire du Collège de Sainte-Barbe et 
dans celle de plusieurs autres églises. )l parlait tantôt en latin, 
tantôt en français. Cet apostolî|t, que sa réputQtiqn d'éloquence 
rendait encore plus fructueux, ne suffisait ppint à l'ardeur du 
Missionnaire. Il visitait le roi, la reine- mère et les princes; il 
conversait avec les plus célèbres doc-teurs de Sorbonne. A tous il 
démontrait que faire une concession aux Calvinistes , de quelque 
nature qif'elle fût, c'était perdre la Religion. 11 s'opposait sur- 
tout à ce que des templps leur fiissQnt accordés d^ns l'intéiieur 
du royaume. Il adressa même à Catherine de Médicis un mémoire 
qui est pne ^tude pplilique et l'un de$ document^ les plus pré- 
cieux sur la question de liberté religieuse ^ . 

f Puisqu il s'agit d'examiner s'il est utilç d'acçordet des tem- 
ples ou lieux d'asseniblée à ceux de la nouvelle Religion, on pro- 
pose à la Reine Très-Chrétienne plusieurs raisons qui peuvent 
servir à décider la qnestion d*une n^anière ponforme à la gloire 
de Dieu, à l'honneur, à la dignité et à la conservation ^ti Roi 
son fils, et au bien commun de tout le royaume. 

9 La France, qui a reçu depuis un grand nombre de siècles 
la Foi de Jésus-Christ, et qui a persévéré jusqu'à présent dans 
la Communion de l'Eglise Catholique Romainçj, ne pourrait pa^, 
sans un très-grand préjudice, admettre une autre religiqn, qui, 
sans parler des dogmes nouveaux qu'elle enseigne, romprait les 
hens de cette antique union. Et puisqu'il n'y a qu'un Roi, 
(ju'une Religion, qu'une Eglise véritable, hoys laquelle on ne 
peut espérer de salut, si cette Religion véritable est celle qui a été 

» Le Icxfe de ce ilocumcnl esl en ilalien , comme le discours de Layiics au Col- 
loque de Poissy. 
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flbnstaininenl prolëssjèe (dlans ce royaume depuis son origine jusr 
qu'à nos jours, ceux qui en embrassent une autre entrent donc 
par là dans une voie d^ perdition. Si , au con traire^ la religion 
réformée eçt vraie, il faudra avouer qu'aucun des rois qui ont 
procédé, qu'aucun de leurs spjets n'ont marché dans la voie du 
salut. Décider si Ton doit introduire dans, le royaume cette secte 
réi^ente et si Ton doit accorder des ten^ples à ceux qui la pra- 
tiqjiient, ce n'est pas une aifaire de peu de gravité et qu'on 
puisse terminer à la légère. 11 conviendrait donc à la sagesse, 
au zèle et à la piété d^^ la Reine-Mèfe de ne point permettre en 
France un changement de si gr^nide portée dans u^ temps où le 
Roi Très-Chrétien, son fils, est mineur, et ne peut pas juger 
par lui-même de ce qui est le plus opportun. 

» Par la même raison, les princes du s^ng et messieurs du 
Conseil privé ne devraient pas presser l'exécution d'une telle me-r 
sure, si l'on considère surtout qu'il n*y a aucune nécessité d'à* 
dopter s^ns délai un parti aussi désespéré. On peut, en effet, 
apaiser les troubles sans ouvrir des temples aux Hérétiques ; et 
quand même les exigences du temps demanderaient qu'on déli- 
bérât promptement sur cet objet, on devrait y procéder avec ma- 
turité, à cause de son importance, le faire examiner par de^ 
personnes de savoir et de mœurs irréprocliables, et qui fussent 
capables de donner au Roi de salutaires conseils touchant son 
propre salut et le bien de son royaume. 

» Au contraire, si l'on se hâte de décider une question de 
si hau^ intérêt par les voix et par les suffrages d'un petit nom- 
bre de personnes, comme à la réunion de Poissy, certes une 
démarche si précipitée ne touiyiera pas à la gloire de la Reine 
ni de ses conseillers. On opposera à leur .décision une assem- 
blée convoquée légitimement à Paris et un édit juridique ap- 
prouvé par tous les Parlements du royaume, qui repoussaient la 
religion nouvelle. On leur rappellera que, dans ce même temps, 
d'après les requêtes et leç instances de ce royaume, qn a t^onvo- 
que un Concile général qui, d'après le séntifnent cpnstant de 
nos ancêtres, est le meilleur et l'unique remède contre la di- 
versité des opinions en matière de foi ou de culte. 

«Ainsi donc il faut espérer de la boijtLvde Dieu qu'il ^voujdra 
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l)ien faire cesser les divisions par rapport à la doctrine, et dé- 
truire les abus et scandales qui corrompent les moeurs. 

» Sans doute il y a des changements à faire, des améliora- 
tions à introduire ; mais ce n*est que par le moyen d*un Concile 
qu'on pourra y parvenir de manière à ne point blesser la con- 
liance des fidèles. Chacune des nouvelles sectes qui se multi- 
plient en Allemagne, en Suisse et dans d'autres pays de la 
Chrétienté, chacune de ces sectes contraires Tune à Tautre, 
prétend avoir la véritable interprétation des Ecritures, et appelle 
lès autres Hérétiques. Il ny a d'autre voie de résoudre les 
diflicultés qui concernent la Foi que la décision d'un Concile 
général légitimement convoqué et agissant pour toute FEglise ; 
<lécision à laquelle nous devons créance entière, puisque l'Eglise 
<?sl le fondement et la colonne de la vérité, que Jésus-Christ lui a 
promis son assistance et celle du Saint-Esprit jusqu'à la fin du 
monde, et,' par conséquent, que, dans ce qu'elle définit rela- 
tivement à la Foi, elle ne peut pas se tromper. Le Concile ainsi 
légitimement assemblé et libre ne peut pas errer, de môme que 
l'Eglise qu'il représente. Il faudrait donc que la Reine, qui a 
déjà envoyé au Concile plusieurs prélats distingués, des théolo- 
giens et d'autres personnes respectables, y envoyât aussi les 
principaux ministres de la nouvelle religion , que ceux-ci y 
attirassent les ministres des autres provinces, et que l'on donnât 
à tous des assurances de la plus grande sécurité. S'ils regardaient 
comme suspects les suffrages des Evoques catholiques, on pour- 
rait procéder avec eux* par voie de conférence, en faisant dis- 
puter quelques-uns de chaque parti, comme il se pratiqua autre- 
fois au Concile de Florence, où l'Eglise Orientale opéra sa réu- 
nion à l'Eglise Romaine avec un sentiment de paix qui devenait 
four tous «ne consolation. 

» La concession des temples, faveur publiquement accordée 
aux nouveaux Hérétiques, serait très-ftineste à la vraie Religion ; 
car, qifônd on refusa des temples aux autres sectes, elles s'étei- 
gnirent peu à f>eu, n'ayant point occasion d'entendre d'autres 
instructions que celles des Catholiques ; si, au contraire, l'on per- 
inet aux Hérétiques d'avoir des temples, leurs ministres peuvent 
(•onser\gr leurs rites et leurs cérémonies pendant de longues an- 
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ncos. C'est ainsi que nous voyons se soutenir durant plusieurs 
siècles Thérésie d'Arius, et beaucoup d'autres sectes* comme 
celles des Grecs, des. Arméniens, des Ethiopiens, des Cophtes, 
qui sont Nestoriens, celle des Vaudois et celle des Bohémiens. 
Elles persévèrent de nos jours, au très-grand préjudice du Chris- 
tianisme, parce qu'elles ont des temples et des ministres. Au 
contraire, les sectes des Novatiens, des Phrygiens, des Valenti- 
niens, des Marcionites, des Pauliciens, et d'autres hérétiques , 
auxquels, par un édit public, l'empereur Constantin ôta les cha- 
pelles et les églises, et auxquels il défendit ..de s'assembler, soit 
en public, soit en secret, furent bientôt anéanties, comme on lit 
dans le iii« livre de l'Histoire tripartita * . 

» Nous en avons encore un exemple dans les Juifs et dans les 
Sarrasins, qui reçurent ordre de sortir d'Espagne s'ils ne se 
convertissaient pas. Une notable partie de ceux qui restèrent, 
quoiqu'ils eussent été baptisés, furent constants en leur infidé- 
lité pendant plusieurs années, parce qu'on leur avait laissé leurs 
synagogues et leijurs mosquées; mais après qu'élis leur eurent 
été enlevées, ils devinrent sincèrement catholiques. En voici la 
raison : l'homme est naturellement porté à pratiquer la Reli* 
gion ; et, quand il ne lui est plus permis de professer celle qu'il 
voudrait, il en embrasse une autre pour ne pas vivre sans cuUe. 
11 en arriverait de même à ces sectaires, si on leur refusait la 
commodité des temples. Au bout de quelques années ils retour- 
neraient à l'Unité cath olique. 

» Ainsi cette prétendue concession leur deviendrait réellement 
funeste, puisqu'elle leur fermerait à l'avenir la porte de l'Eglise. 

» Si Ton accordait des temples par tolérance , . c'est-à-dire 
pour maintenir la tranquillité du royaume, — comme la poli- 
tique exige que l'on permette quelquefois de moindres maux 
pour en éviter de plus graves, — loin d'obtenir l'effet qu'on se 
propose, il arriverait tout le contraire. Pour contenter la partie 
la plus minime et la moins bonne, la Reine se rendrait odieuse 

<Epiphane le Sculiiisteoulc Jurisconsulte, qui vivailau commencement du six ionic 
siècle, traduisit du grec en latin le» Histoires ecclésiastiques de Socrale, de Sozu- 
uiènc et de Thcodoret; il en fit ensullc un abrégé, qu'il divisa en douze livres, aux- 
quels il donna le titre d'Hiatoria triintrlita. Cet ouvrage, cité i»ar le Pèic Laynès, 
a été inséré dans TvMitiou des Conciles de Surius. 
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à la partie la plus saine et la plus nombreuse de son royaume ; 
car, qUoiqu*on compte beaucoup de personnes c[ui aient em- 
brassé c«tte religion, néanmoins, comparativement aux Catho- 
iiques romains , eUes «ont en minorité. Si on accordait des 
iemples aus hérétiques, leur joie n'égalerait pas le méconten- 
tement des Catholiques : or, il est plus essentiel de conserver 
4a bienveillance de ceux-<i que celle des premiers : car si les 
Catholiques «étaient poussés au désespoir et s'ils pensaient à 
-changer de gouvernement, ils pourraient faire plus de mal. 

» On prétend peut-être éviter certains scandales occasionnés 
|»ar le défaut des temples; mais n^ est-il pas plutôt à craindre 
d'en exciter par là de plus graves et de plus universels? Après 
«'être trouvés jusqu'à présent en petit nombre et de peu d'auto- 
rité, les sectaires, par la connivence des magistrats et par l'im- 
punité, sont arrivés à une telle insolence 'qu'ils ont eu la har- 
•diesse d'occuper de.s viKes entières de ice royaume, d'en chasser 
les Catholiques, d'ôtcr aux Religieux leurs monastères, de brûlgr 
et de piller les églises, de briser les images, et même de fouler 
«Aix pieds le Trés-Saint-Sacrement; je ne dis rien dus meurtres 
et d'autres cruautés, ce sont des choses trop odieuses à rapporter. 

» Que feraient^ils donc à l'avenir s'ils devenaient plus nom- 
breux, et s'ils se croyaient ainsi plus favorisés par les princes? 

» Leur insolence croîtrait certainement, elle se montrerait in- 
tolérable. Pour ce qui regarde les Catholiques , si , lorsque ces 
hérétiques étaient hors des villes et dans des maisons particu- 
lières, ils ont eu souvent des démêlés avec eux, combien cette 
occasion ne sera-t-clle pas plus fréquente lorsqu'ils verront des 
temples élevés par les sectaires au milieu de leurs cités ou dans 
leurs campagnes , et ne pourront-ils pas alors craindre raison- 
nablement que le nombre de ceux de la nouvelle religion aug- 
mentant, ils ne soient eux-mêmes chassés de leurs temples 
et même des villes, comme on l'a vu dans d'autres endroits où 
les hérétiques se sont trouvés en force? Aussi voyons-nous 
dans l'histoire les persécutions que les Ariens ont suscitées aux 
Catholiques ; nous savons, par le livre iv* de la Tripartita^ que 
Naccdonius, lorsqu'il se sentait assez fort, chassait les Call^o- 
|iques de leurs églises , et, do plus, il les obligeait à recevoir sa 
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communion. Quelques-uns fléchissaient sous lès cfnautéi de lar 
persécution ; pour les autres , ils étaient privés dfe leiws biens oiV 
(le leurs dignités , et on en Voyait même marqués au front d^unf 
signe d'infamie. Ainsi le désespoir ponrrait porter les Catho-' 
liques à la révolte et à la guerHe citile, comme 8 est arrité ert 
Allemagne et ailleurs*. Ce n'est donc pas en donnant dès tem- 
ples aux hérétiques que Ion assurera la tranquillité de la France. 

» Cette concession serait un crime non-seulement contre la 
Majesté divine, mais encore eontre la Majesté du Roi Tré»- 
Chrétien, puisqu'elle affaibliraît de beaucoup les forées de eé 
royaume, qui a été jusqu'à présent très-p«iissant à cause de son 
union et de l'amour des sujets envers leur prinete ; car la divi- 
sion des cœurs une fois introduite avec la diversité ^s rSigionsy 
il n'y aurait ni obéissance ni dévouement dans te service diï 
Roi, parce que le parti dissident n'^aîmeraît pas te monarque y 
mais il en désirerait plutôt nli antre qtii fût de la même reli-^ 
gion que lui. Ainsi la fidélité s'éteindrait dans les eœurs, et si 
des ennénris étrangiers menaçraient la France , elle se trouverait 
plus exposée à leurs attaques. H ne faut pas croire qn'on pour- 
rait si facilenient contenter les deux partis ; car, comme Ait 
Notre-Seigneur Jésàs-Christ, on ne peut pas servir deux maî-* 
très à la Igis ; et n'aniverat-il pas plutôt de que le Saftveur dit 
autre part : qu'un royaiïmfc divisé en lui-même sera désolé? 
De plus , si , tant que l'aneienne Religion a fleuri dans ce pays ^ 
Dieu l'a conservé et couvert d'une protection spéciale , ne doit - 
on pas craindre que , dans le cas où la Religion viendrait à 
s'éteindre, Dieu n'abandonnât la Friande comme il a abandonné 
TEmpire d'Orient , en le laissant s'affaiblir par les hérésies qwe 
cet Empire avait reçues dans son sein? 

» Et lorsqu'il se sépara de l'Eglise Romaine après la réunion 
opérée au Concile de Florence, par un juste jngerafent de Dieu , 
Mahomet, sultan des Turcs, s'eropaifa de Constantinople et de 
toutes les provinces , qui furent ainsi réduites à un misérable 
esclavage. 

» Par cette concession, on s'écarterait de la comluite qu'ont 
tenue a\*ec tant de gloire les anciens Empereurs et Princes 
chrétiens. 'En effet , loin d'acconler des templei^ aux héréti- 
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ques', ils leur oièreiit même ceux ({u'ils avaient déjà , comme 
noua l'avons dit de Constantin 1*'. C'est en suivant Texemple 
de cet Empereur, — comme le raconte Sozomène au livre IX 
de son histoire, chapitre XIX, - que Théodose ordonna par des 
lois sévères que les hérétiques n eussent point d'églises, qu'ils 
n'enseignassent pas la Foi, et qu'ils n'ordonnassent ni Ëvêques 
ni Prêtres. Il expulsa des villes plusieurs des sectaires, écarta les 
autres, des honneurs publics , et enfin il publia des édits contre 
eux. Marcien, excellent Empereur, par un décret qui lui fut 
trés-honorable , ôta les églises aux Eutychiens (XIX® acte du 
Concile de Calcédoine). 

» Il est donc évident , si l'on accorde des temples aux sec- 
taires, que la mémoire de la Reine, des princes du sang et des 
membres du conseil sera flétrie d'une tache honteuse et dans 
les histoires de notre temps et dans les annales de la postérité 
la plus reculée. Et cette condescendance paraîtra d'autant plus 
blâmable que ceux de la nouvelle religion et les autres héré- 
tiques n'accordent aucune égUse au culte catholique dans les 
pays ou dans les provinces dont ils sont maîtres. A Genève, 
par exemple , à Zurich et en d'autres villes, ils punissent rigou- 
reusement les Catholiques , qui sont en grand nombre parmi 
eux, lorsqu'ils veulent pratiqiier quelque exercice de leur culte. 
L'attachement que ces hérétiques ont pour leur secte devrait 
donc nous exciter à en avoir un semblable pour l'ancienne et 
véritable Religion. 

» Que l'on ne croie pas que , si la gangrène gagne le corps 
social, il soit au pouvoir des princes de l'arrêter à leur gré ; 
que, si le feu de cette hérésie croît avec la concession des tem- 
ples, ils puissent l'éleindre quand ils voudront. La licence effrénée 
de la chair, que les nouveaux prédicants favorisent si effron- 
tément , a beaucoup trop d'attraits sur les cœurs ; et si jamais 
ces sectaires se trouvent en force, il est certain qu'ils n'épar- 
gneront rien pour détruire en France le culte catholique connue 
ils Font fait en Saxe, en Angleterre, en Danemark et daiïs d'au- 
tres Elats du nord- /"'»,' vV 

» Par cette concession on ôterait à une infinité d'àiftes le 
moyen de faire leur salut , et cependant Jésus-Christ menace 
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d'une inaniéi'e terrible le téméraiire qui scandalise le plus petrl 
de ceux qui croient en lui. Cet exemple serait aussi très-funeste 
et contagieux pour les nations étrangères ; et ce danger est 
d autant plus réel que Tautorité de la France apparaît plus 
grande et qu'elle exerce plus d'influence sur les autres peuple^y 
de TËurope. On ferait aussi injure au Ck)ncile déjà assemblé sur 
les instances de ce royaume, parce qu'il semblerait que , par le 
fait, on approuverait la doctrine des nouveaux sectaires ; c'est 
cependant pour se prononcer sur cette doctrine et pourvoir aux 
besoins de l'Eglise que tant de prélats de tous les pays de la 
Chrétienté se réunissent à Trente. Ce serait enfm un coup fu- 
neste porté à la Religion et à toute l'Eglise Catholique si l'on 
commençait par retrancher de son corps un membre aussi noble 
que le Royaume très-chrétien de Fiance, dont les princes se 
sont toujours distingués par le zèle pour la gloire étales intérêts 
du Saint-Siège. 

» L'introduction de l'hérésie dans cet ïltat semblera d'autant 
plus étrange que l'on se rappelle le; serment que le Roi Charle- 
magne et les Français d'un côté, et de l'autre le pape Adrien I*^^ 
et les Romains, firent sur l'Autel de saint Pierre de se con- 
server amitié perpétuelle et de se défendre mutuellement contre 
leurs ennemis. 

» On doit encore remarquer que les princes chrétiens qui 
ont favorisé les sectes et qui ont attaqué la Religion véritable 
eï ancienne se sont vus châtiés de Dieu, même dans ce monde. 
Quelques-uns, en effets ont été tués par leur ennemis , d'au- 
•tres par leurs propres sujets ; plusieurs sont morts soudaine- 
ment à la fleur de l'âge ; et souvent Dieu a retiré de leur famille 
l'Empire et la Royauté et les a donnés à d'autres : ce qui est 
confirmé par les histoires d'Empereurs et de Rois très-puis- 
sants, par exemple, de Valons, d'Anastase, de Constant, de 
Léon, de Théodorîc, et de beaucoup d'autres que nous pour- 
rions citer. Ainsi donc^ tout considéré , un si grand change- 
ment, c'est-à-dife la concession de temples, semble être coj> 
traire à la gloire de Dieu , à l'honneur, à la dignité , à la 
conservation du Roi Très-Chrétien, au bien commun du royaume 
et de l'Eglise imiverselle. Mais, pour concilier les différences 
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dé la dovirirve et pour réprimer les désordres: et les abus, 
on doit avoir recours au Siège Apostolique , à l'imitation de 
l'Empereur et Roi de France Louis W, Ce prince , consulté 
par les ambassàdeui^s dé TËmpefeur de Constantinople , Michel, 
isur lés imagés à exposef* dans les temples, remil toute Taffaire 
au Pape , comme à celui K\m devait juger ce point en dernier 
ressort. Si ce moyen ne satisfait pas les Dévoyés de FEglise, 
t[U*ils confient au Concile général la décision de toutes ces 
difficultés. » 

Ce langage posait nettement la question entre les Catholiques 
et les Huguenots. Au-dessus dés droits alors mal définis et en- 
core plus mal conipris de la liberté , il y avait une considération 
qui dominait tous ces droits et qui devait les annihiler, puis- 
qu'ils étaient hostiles à la Religion du pays. C'est par Tunité 
dans la Foi que les nations conservent longtemps leur unité 
politique ; c'est par elle que les peuples sont forts ; c'est elle 
qui empêche de discuter la source du pouvoir , et qui ainsi 
maintient le respect dû à la loi dont ce pouvoir est l'organe. 

La tolérance pour les esprits novateurs s'arrête devant le 
salut de la Société tout entière. Laynès possédait le génie de la 
politique et la science du gouvernement des hommes. Il sentait 
que c'est par les concessions que les rois se perdent, et il con- 
seillait dé ne jamais accorder de temples aux Dévoyés de l'Eglise. 
Les raisons qu'il déduit sont concluantes ; Catherine de Médicis 
s'y rendit. Le Jésuite avait triomphé de l'opiniâtreté même du 
Calvinisme ; mais sa prévoyance fut condamnée à la stérilité par 
les faiblesses du Gouvernement* 

Les rois de l'Europe avaient trop fait en faveur des sectaires. 
Charles -Quint s'en était servi contre les Pupes, François I*' 
contre Çharles^Quint. Instruments politiques entre les mains 
de ces princes , ils avaient tour à tour épousé leurs querelles ; 
afin de donner une consistance au nouveau culte , ils l'avaient 
propagé, et, peu de temps api es avoir essuyé ce refus provoqué 
par Laynés , les Calvinistes demandaient des temples les armes 
h la main; ils les obtinrent. La conjuration d'Amboise, tramée 
par eux contre le roi^ avait effrayé la régente. On crut que, 
par des complaisances , il serait facile de les contenir ; on se 
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trompa. Selon la pensée du Général de T Institut, c'était éter- 
niser rhérésie. Il ne restait plus à ses soldats qu*à la combattre ; 
Laynès ne s'y épargna pas plus qu'eux. 

Le Colloque de Poissy était dissous; mais Pierre Martyr, Pé- 
rosel, favori du prince de Gondé, et les autres ministres brû- 
laient de continuer cette lutte de paroles qui préparait leurs 
adeptes à des mêlées plus sanglantes. Un antre Colloque fiit in- 
diqué à Saint-Germain-en-Laye. Béze, Pierre Martyr, Pérosel 
et Marlorat attaquèrent le culte des images. Le docteur Pelletier, 
Polanque et Laynès leur répondirent; mais on ne tarda pas en- 
core à s-apercevoir que ces discussions ne produisaient que de 
tristes résultats. Il fut enjoint aux membres de h réunion de 
mettre leurs sentiments par écrit, afin que, s'ils n'étaient pas 
tous d'accord, la controverse pût être dévolue au Saint-Siège 
et au Concile. Le 9 février 1562, cette assemblée cessa ses con- 
férences. 

Deux mois après, elle perdait son président. Le cardinal de 
Toumon mourait entre les bras du Père Polanque, son confes- 
seur. 

Le séjour que Laynès faisait à Paris avait retardé les progrès 
du Calvinisme et avancé les afiaires de la Compagnie de Jésus. 
Quatre jours après la clôture du synode partiel de Saint-Germain, 
le Parlement de Paris acceptait ce que le Colloque de Poissy avait 
décidé relativement aux Jésuites. Son arrêt est ainsi libellé : 

« Et tout considéré, ladite Cour a ordonné et ordonne que 
ledit Acte de réception et approbation faite au dit Concile et As- 
semblée tenue à Poissy, sera enregistré au Greffe d'icelle Cour, 
par forme de Société et Collège qui sera nommé le Collège de 
Clermont, et aux chaînes et conditions contenues en leur sus- 
dite déclaration et lettres d'approbation susdites; c'est à savoir 
que l'Évêque diocésain aura toute superintendance, jurisdiction 
et correction sur la dite Société et Collège, ne feront les Frères 
d'icelui, en spirituel ne temporel, aucune chose, au préjudice 
des Evêques, Chapitres, Curés, Paroisses et Universités, he des 
autres Religions ; ains seront tenus de se conformer entièrement 
à la disposition du droit commun... Fait en Parlement, le 13 fe- 
\Tier 1562. » 

I. 23 
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L'acte de Poi$$y entériné au Parlement refusait aux Jésuites 
la qualité de Société religieuse. U disait qu'ils n étaient reçus 
que comme prêtres et écoliers du Collège de (Uermont. Les 
Pérès ne tinrent aucun compte de cette condition. Au frontis- 
pice de leur nouvel établissement ils firent graver ces mots, qui 
différaient de leur titre, tout en le rappelant avec un correctif: 
la maison n'était pas un Collège de la Compagnie de Jésus ; elle 
fut Collegium Societatis Nominis Jesu^, Par cette subtilité, ils 
espéraient mettre en défaut la persistance du Parlement et de. 
rUniversité. Les choses n'allèrent pas au gré de leurs désirs. 

Un pareil assaut d'arguties était aussi peu digne des grands 
corps qui le soutenaient que de la Société religieuse contre la- 
quelle on le dirigeait. Ce n'est point avec de misérables armes 
que doivent s'attaquer et se défendre ceux qui aspirent à gou- 
verner les autres. Le Parlement et l'Université prenaient l'initia- 
tive, les Jésuites les suivirent dans cette voie. On les plaçait sur 
le terrain de la chicane, ils s'y montrèrent aussi habiles qu'ils se 
révélaient diserts dans l'Eglise ou dans les chaires de l'ensei- 
gnement. Deux ans s'écoulèrent ainsi; mais la victoire restait 
toujours à la Compagnie, car la foule des élèves se pressait aux 
leçons des Pères. 

Du Boulay, greffier et historien de l'Université, ne craint pas 
d'en faire la remarque^, a Admis par l'assemblée de Poissy à 
certaines conditions, dit-il, et reçus par le Parlement sous les 
mêmes conditions, les Jésuites commencent à enseigner,, mais 
gratuitement, ce qui plut à beaucoup de gens. L'opposition de 
l'Université, à qui l'Évêque et le Clergé de Paris, la Ville et les 
Ordres-Mendiants s'étaient joints, ne servit à rien. Leurs classes 
sont aussitôt fréquentées par un grand nombre d'écoliers, et 
celles de l'Université se trouvent désertes. L'éclat dont celles-ci 
jouissaient avant eux a beaucoup souffert ; mais la Religion ca- 
tholique y a beaucoup gagné, de l'aveu même de ceux qui se 



1 La Compagnie de Jésus a été assex longlemps appelée Societas f^ominU Jesu 
.par plusieurs Ëvéques. Saint Charles Borromée la nommait ainsi, mais en France 
cette dénomination était peu connue, elle dut donc paraître uiic nouveauté ou une 
. Abtilité. 

s Histoire de l'Université de Paris, par du Boulay, t. vi, p. Î«t6 (édit. de 
1673). 
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sont élevés avec le plus de violence contre les Jésuites : car on 
ne saurait dire combien cet Ordre s* est accru en peu de temps» 
et comment tout-â-coup il a été accueilli partout d'un consen- 
tement presque unanime, avec quel fruit il s'est appliqué à 
convertir à Dieu et au Christianisme les nations barbares et à 
ramener des hérétiques à la Foi catholique. » 

Un homme qui a marqué dans la science et dans le philoso- 
phisme du dix-huitième siècle, d'Alembert, auteur d'un ouvrage 
sur la Destruction dex Jésuites , destruction h laquelle il avait 
contribué d'une manière si active, enregistre néanmoins les 
même^ aveux. Il écrit * : 

<r A peine la Compagnie de Jésus commença-t^Ue à se montrer 
en France qu'elle essuya •des» difficultés sans rombre pour s'y 
établir. Les Universités surtout firent les plus grands efforts 
^our écarter ces nouveaux venus ; il est difficile de décider si 
cette opposition fait l'éloge ou la condamnation des Jésuites qui 
l'éprouvèrent. Ils s'annoncèrent pour enseigner gratuitement ; 
ils comptaient déjà parmi eux des hommes savants et célèbres , 
supérieurs peut-être à ceux dont les Universités pouvaient se 
glorifier; l'intérêt et la vanité pouvaient donc suffire â leurs 
adversaires, au moins dans les premiers moments, pour cher- 
cher à les exclure. On se rappelle les contradictions semblables 
que les Ordres-Mendiants essuyèrent de ces mêmes Universités, 
quand ils voulurent s'y introduire. » 

Le docteur Ranke vient, de nos jours, confirmer les paroles 
deduBoulay et de d'Alembert. Il dit* : « Les succès des Je-* 
suites, sous le rapport de l'enseignement, furent prodigieux. 
On observa que la jeunesse apprenait chez eux beaucoup plus 
en six mois que chez les autres en deux ans. Des Protestants 
mêmes rappelèrent leurs enfants des gymnases éloignés pour 
lés confier aux Jésuites. » 

En paraissant dans les chaires de Paris (février 4564), la Com- 
pagnie avait voulu y être représentée par des hommes dont ses 
rivales étaient les premières à admirer la science. Maldonat, 

r 

t Sur la destruction des Jésuites, ^tar un auteur dc^sin(<^iessé (d'AlcDibcrf), p. f9 
(MU de 1765). 

2 Histoire de la Papauté, par Pankc, l. ii:, p. 41 («Mil. de 1838). 
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un des plus célèbres interprètes des Livres Saints, expliquait la 
philosophie d'Aristote; Michel Vanegas commentait les Emblè- 
mes d*Âlciat ; d*autres, aussi renommés, enseignaient les lettres 
grecques et latines. Ils réunissaient plus de mille auditeurs à 
leurs leçons. 

Ce motif était assez déterminant pour FUniversité ; elle n'a- 
vait pas besoin d'en chercher d'autres. Dès 1563, après la mort 
de Pasquier-Brouet, Provincial de France, les Jésuites avaient 
formé le projet de pénétrer dans le camp ennemi ; et Julien de 
Saint- Germain, alors recteur, leur avait accordé des lettres de 
scolarité et tous les privilèges dont jouissaient les membres de 
ce corps enseignant. Mais en 1564, le jour de la Saint-Remi, 
les Jésuites, munis de leurs dipl^pieSi, s'annoncent, en recom- 
mençant les cours, comme faisant partie intégrante de FUni- 
versité. Cette tactique lui portait le dernier coup. Marchand était 
recteur; il convoque toutes les Facultés en émoi. On les consulte 
pour savoir si l'Ordre de Jésus sera admis dans le sein de l'U- 
niversité. La réponse était forcément négative. « Attendu, 
est-il dit dans cet acte, que la Faculté de thèolc^ie a jugé que 
cet Institut attaque très-uniquement tous les curés, les statuts 
de l'Université , et qu'il ne reconnaît aucun supérieur, ce qui 
est la marque d'unç secte très-orgueilleuse. » 

On fermait une porte aux Jésuites; ils s'en ouvrent une 
autre. Requête est présentée par eux à l'Université. Qs deman- 
dent à y être incorporés, à condition qu'ils ne concourront pas 
pour les dignités de recteur, de chanceUer et de procureur. 
Jean Prévôt, le nouveau recteur, les cite devant le conseil qui 
se tint à l'église des Mathurins. Voici l'interrogatoire auquel 
on les soumit, d'après d'Argentré, évêque de Tulle, et du 
Boulay : 

Le Recteur. — «r Êtes-vous Séculiers ou Réguliers, ou 
Moines? » 

Les Jésuites. — • Nous sommes en France tels que le Par- 
lement nous a dénommés : taies quales^ nos Curia nominavii , 
c'est-à-dire. Compagnie du Collège appelé Clermont. » 

Le Recteur. — « Êtes-vous dans la réalité Moines , ou Sé- 
culiers ? » 
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Les Jésuites. — cf La présente Assemblée n'a pas droit de 
nous faire cette question. » 

Le Recteur. — « Êtes- vous vraiment Moines, Réguliers, ou 
Séculiers? » 

Les Jésuites. — « Nous avons déjà répondu plusieurs fois : 
Nous sommes tels que la Cour nous a dénommés , et nous ne 
sommes pas tenus de répondre. » 

Le Recteur. — « Vous ne donnez aucune réponse sur le 
nom, et vous ne voulez rien dire sur la chose. Il y a un Arrêt 
de la Cour qui vous défend de prendre la nom de Jésuites ou 
de Société de Jésus. » 

I^es Jésuites. — « Nous ne nous arrêtons pas à la question 
de nom. Vous pouvez nous citer en justice si nous allons contre 
le contenu de l'arrêt ^ . » 

Un procès devenait imminent. Les Jésuites en appellent de 
l'Université au Parlement. D'une rivale en décadence, c'était 
passer à un adversaire systématique. Ils déposèrent requête. 
Le 20 février 1565, le Parlement y mit un Soit montré ^ et le 
procureur-général Bourdin prit ses conclusions tendant i à ce 
qu'il ne fût rien mnové jusqu'à ce que , parties ouïes, en ait 
été par la Cour ordonné. » ' 

Les Jésuites n*avaient qu'un avocat ; il se nommait Pierre 
Versons. L'Université leur en opposa huit : Fontenay, de 
Thou, Ayrault , Dumesnil, Béchet, Guérard, du Vair et 
Etienne Pasquier se partagèrent l'attaque contre la Compagnie 
et se proposèrent, en multipliant les incidents, d'éterniser une 
cause qui leur créait un titre à la célébrité. Pasquier a dit lui- 



1 Dans les archives du Gesù on trouTe une autre réponse. Elle est tout entière 
de la main de Ponce Co^ordan, celui-là même qui fut chargé de la prononcée en 
sa qualité de Procureur du Collège : 

« Messieurs, dit-il, il y a longtemps que Ton demande qui nous sommes. Les 
uns disent d'une manière , les autres d'une autre. En deux mots, voici ce que nous 
voulons être. Nous sommes enfants de notre mère, la sainle Eglise catholiqur, 
apostolique et romaine, dans le sein de laquelle nous protestons vivre et mourir. 
Nous sommes ainsi que le dit le Parlement qui nous reconnaît, ainsi que nous dë- 
clare l'acte de réception dePoissy, Compagnie et Société du Collège qui s'appelle 
de Clermont. A présent nous vous supplions , pour l'amour de Dieu, de nous 
incorporer au corps de rLuivci'sité, oonforraémcnt audit arrôt de là Cour et de 
r Assemblée de Poissv. 



358 CUAl*. VlU. — HISTOIRE 

même * i « Cette cause est la première planche de m«n avan- 
cement au palais. » 

Ses Recherches $ur la France, tout instructives qu* elles 
sont, ne lui attirèrent jamais la réputation qu'apporta à son 
nom le livre intitulé Catéchisme des Jésuites. Il se prit 
donc d'une haine de barreau contre eux. Tout avocat porte à 
sa première cause une affection reconnaissante; il a un faible 
pour celui qui donna Tessor à sa parole : que sera donc cette 
reconnaissance lorsqu'elle rencontrera pour client une corpo- 
ration qui dispose de toutes les gloires? Pasquier avait sa for- 
tune à faiie; il saisit l'occasion. Cet homme, ûimeux par la 
haine qu'il afiicha pour la Société de Jésus, n'était cependant 
pas aussi ridicule ou aussi méchant que les membres de cette 
Société ou leurs partisans ont essayé de le peindre. Â travers 
le mauvais goût et le style plehi d'enflure inhérents à son 
siècle, il eut de rares qualités, de l'esprit et du cœur. Il se 
dévoua pour son roi proscrit, il n'ouUia jamais les hommes 
qui avaient contribué à son élévation. 

Etienne Pasquier se montra dans cette arène judiciaire en- 
nemi personnel des Pères. Les Pères, à leur tour, ne l'épar- 
gnèrent pas ' ; on l'accabla de sarcasmes ; on fit expier à son 
amour-propre les torts de sa faconde. La justice, dès cette 
époque, était boiteuse comme les Prières de la Mythologie; 
elle allait le moins vite possible. Le Parlement ajournait, diffé- 
rait sans cesse, et spéculait sur les calamités dont le royaume 
était menacé pour satis&ire ses vengeances. 

Pendant ce temps, Laynès, parti pour le Concile de Trente, 

' Lettre de Pasquier, citée dans V Histoire de VlJniver$ité^ par du Boulay, t. vi, 
p. 648. 

2 H parut à cette époque un pamphlet sans nom d'auteur. H fut attribué par l'U- 
niversité à quelque membre de TOrdre de Jésus, et par l'opioioii publique, à un 
avurat qui mettait à profit la situation pour se venger du succès de son conhrère. 
D'après ce pamphlet, intitulé : La Chasse du renard Pasquin, Etienne Fasquier 
« est uu maraud de l^ris, petit galant, bouffou, plaisanleur, petit compagnon, ven- 
deur de sornettes, un sale et vilain satyre, un archi-maltre, sot par nature, par bé- 
i-arre, par bémol, sot à la plus haute gamme, sot à triple semelle, sot à double 
teinture et teint en cramoisi, sot en toutes sortes de sottiiies, un gratte- papier, un 
babiitard, une grenouille du Palai«, un clabaud de cohue, un soupirail d'enfer, uu 
vieux renard, un insigne hypocrite, un rcnar.l velu, renard chenu, renard grison, 
pie babillai'de, oison bridé qui se débride licencieusement pour embouer, enviliai- 
ner ot souiller la belle blancheur et le uel plumage des cygnes. » 



I> 



DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 359 

avait enjoint à ses compagnons de poursuivre partout Thérésie. 
Les uns la combattaient à Paris , les autres lui tenaient tête 
au _fond des provinces. Ëmond Auger avait appris que Jean de 
Moniluc, évêque de Valence, adroit politique, courtisan eneoi^ 
plus adroit, abandonnait son troupeau à la dent des loups. 
Âuger parait sur les rives du Rhône ; il prêche à Valence ; il 
encourage celte population que son premier pasteur poussait ù 
rin($S6rence ou à Terreur ; il fortifie les Dauphinois , que 
commençaient à effrayer les courses de François de Beaumont , 
baron des Adrets. 

Ce gentilhomme, condottiere des partis, et qui tour-à-tour 
fut protestant ou catholique,, selon ses intérêts, mais qui, sous 
toutes les bannières, fournit autant de preuves de sa bravoure 
que de sa cruauté, s'était £ait Huguenot. A la tète de sept à huit 
mille paysans^ que les sermovis de leurs ministres avaient fana- 
tisés, il brûlait, saccageait, égorgeait, et ne faisait merci ni au 
sexe, ni à Tenfance, ni à la vieillesse. Calvin et Bèze avaient 
proclamé que leur culte devait s'établir par le glaive : le baron 
des Adrets mettait leur conseil en pratique. Ëmond Auger était 
un prêtre dont le nom avait souvent retenti à ses oreilles; des 
Adrets fond sur Valence, où le Père ravivait la Foi. 

La Mothe-Gondrin, lieutenant de roi de la province, s'est jelé 
dans la ville; il espère la dtfendre; ses efforts sont inutiles. On 
lui promet la vie sauve; mais à cette multitude se précipitant 
dans les guerres de religion, il faut apprendre que l'assassinat est 
tin devoir et que la parole jurée ne sera qu'un jeu. La Mothe- 
Gondrin est massacré. Le Jésuite tombe entre les mains des Hu- 
guenots. Le Jésuite ne mourra pas sons le fer des soldats; les 
ministres calvinistes lui réservent une mort plus ignominieuse. 
Ils font dresser une potence sur la place» et, la corde au cou, 
ils le conduisent vers le lieu de son supplice, au milieu des 
vociférations de la foule. 

Cette potence devient pour Auger une dernière chaire, il va 
être lancé dans l'éternité ; mais il veut que les Dévoyés sachent 
bien comment expire un prêtre ; il parle de cette voix que le 
martyre a toujours le don de rendre plus sublime. Les vérités 
qu'il annonce, l'accent qui les soutient, le courage qu'il déploie, 
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tout cela fait impression, tout cela émeut jusqu'aux ministres do 
culte réformé. Apostats peur la plupart, ils croient en lui offrant 
la vie le forcer à Tapostaste. Pierre Viret, lun d'eux, va proposer 
i des Adrets de fiiire suspendre l'exécution pour lui laisser le 
temps de discuter avec le Père et de le convaincre en face de 
l'échafaud. 

Des Adrets était dans un de ses rares moments d'humanité; 
U accorda ce que Viret demandait. Emond descend de la po- 
tence, et les Calvinistes entrent avec lui en pourparlers. Cares- 
ses, menaces, raisonnements captieux, rien n'est omis : Auger 
triomphe des flatteries comme de l'erreur. Les ministres ne 
veulent pas s'avouer vaincus; il» pensent que les ennuis du ca- 
chot rendront le Jésuite à la rabon; ils le gardent pour le len- 
demain. Le lendemain, les Catholiques de Valence avaient 
trouvé moyen de l'arracher à la captivité et à la mort. 

A Pamiers, le Père Pelletier était sous le coup des mêmes 
dangers. Un arrêt du Parlement de Toulouse le fait sortir de pri- 
son, et, comme Auger, il se voit obligé de fuir une province où 
leur présence ne fait qu'exposer à des périls plus certains les 
Catholiques, n'ayant pas encore l'énergie de repousser la force 
par la force. Le Dauphiné était fermé à Auger; il passe en Au- 
vei^ne. Bientôt les villes de Clermont-Ferrand, de Riom et 
d'issoire éprouvent les effets de son zèle; il les préserve de l'in- 
vasion hérétique. 

L'audace des Calvinistes ne connaissait plus de bornes. L'édit 
de Charles IX, en faveur du culte réformé, avait compromis le 
Trône et la Religion; ils allaient les ébranler lorsque, le 19 dé- 
cembre 1562, le duc de Guise battit les Huguenots dans les 
plaines de Dreux. Le prince de Condé, leur chef, resta pri- 
sonnier; et, par une fuite précipitée, Bèze échappa au même 
sort. 

Cette victoire changeait la face des choses. Les Protestants 
n'avaient pu vaincre le duc de Guise : le 24 février 15&3,«deux 
mois après, ils l'assassinaient par les mains de Poltrot, autant 
pour venger le massacre de Vassi que cette défaite si funeste à 
leur cause. 

Au mois de juillet 1563, Antoine Possevin et Emond Auger 
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se rencontrent dans la ville de Lyon, ou, pendant plus d'une 
année, Fexercice de la Religion catholique a été interdit par les 
violences ^es Galvînistos. Le maréchal de Vieilleville et les cha- 
noines de la Métropole de Saint-Jean appelaient les deux Pécesf 
pour rendre à la seconde cité du royaume la Foi que tant de 
secousses savaient pu lui faire perdre. Possevin et Auger en de- 
viennent les apôtres; leur voix retentit avec tant d'éclat qu'elle 
communique aux uns le courage d*être Chrétiens, aux autres la 
pensée de renoncer à Terreur. 

Le Père Pelletier meurt à Toulouse; les Caj^toub ne croient 
pas pouvoir mieux remplacer le Jésuite qu'en nommant Ëmond 
pour son successeur. Ils le demandent au Vice -Provincial de 
France, Olivier Manare, et à Laynès. Émond est accordé à leurs 
désirs ; mais les Lyonnais s'opposent à ce départ, ils ne peuvent 
se séparer de lui, et le Père Auger reçoit ordre de ne pas les 
abandonner. ' 

Canisius, en Allemagne, avait publié son Catéchisme : Emond 
livre le sien à la France. Mais alors Pierre Viret, l'orateur le 
plus éloquent du Calvinisme, était à Lyon. Le roi Charles IX te- 
nait sa cour dans cette ville ; le ministre protestant, qui a déjà 
eu plusieurs entretiens avec Possevin elt Auger, en sollicite d'au- 
tres. Prosper de Santa-Croce, nonce du Pape, en indique un 
dans son palais : Viret s'y rend ; Possevin et lui entrent en dis- 
cussion. Deux esprits si supérieurs ne pouvaient faire qu'assaut 
de talent : chez l'un il y avait conviction, dans l'autre apostasie 
et orgueil. La conférence mit en relief l'étendue de leurs con- 
naissances théologiques et n'aboutit à aucun résultat. 

Ce n'était pas assez pour la France de la guerre civile dans 
ses provinces, de la désunion dans les croyances, de la haine 
dans les cœurs; la peste vint à la suite de tant de calamités 
morales. A Paris, elle emportait le. Père Pasquier-Brouet ; a 
Lyon^ cette visite du Seigneur fut plus terrible. La charité 
semblait éteinte au cœur <les citoyens; chacun ne songeait, 
dans son égoïsme , qu*à se préserver du fléau. Auger seul se 
dévoua pour tous. « Pendant le temps que dura la contagion, 
dit le sieur de Rubys, auteur de V Histoire de Lyon^ le bon 
Père Émond Auger allait tous les jours visiter les malades dans 
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les hôpitaux et dans les cabanes, les consolant, les exhortant et 
leur distribuant les aumônes qu'il recueillait des gens de bien 
pour cet effet; il était assisté dans ses exercices de «harité par 
un bon prêtre nommé André Âmyot, chez qui il logeait. » 

Le mal fut affreux ; chaque famille comptait ses pertes, et ces 
pertes mêmes paralysaient la pitié. Au dire des historiens, plus 
de soixante mille personnes périrent à Lyon seulement. Posse- 
vin avait reçu ordre de partir pour fonder un collée à Avignon ; 
Auger se trouvait donc seul. La mort lui enlevait chaque jour 
les auxiliaires qu'il s'était choisis; mais cette mort, tout hor- 
rible qu elle se présentait, ne le fit point reculer dans Taccom- 
plissement de son devoir. La contagion ne discontinuait pas ses 
ravages ; les magistrats eux-mêmes commençaient à s'épouvan- 
ter : Auger, calme au milieu de tant de périls, sent qu'il faut 
les rassurer à tout prix pour donner aux autres un exemple de 
courage. Les consolations humaines étaient inefficaces, il en 
appela aux consolations divines. Un vœu solennel, au nom de 
la ville de Lyon, est fait à Notre-Dame du Puy en Velay. La 
peste cesse, et le Jésuite est chargé d'aller porter à cette église 
le vœu des magistrats lyonnais. A son retour, la cité se pro- 
pose de lui offrir un gage de sa gratitude; elle décide qu'un aussi 
héroïque dévouement ne restera pas sans récompense, jl venait 
d'un Jésuite ; les échevins veulent honorer en lui toute la Com- 
pagnie de Jésus. On met à sa disposition le Collège de la Tri- 
nité. Antoine d'Albon, archevêque de Lyon, s'associe à la pen- 
sée de reconnaissance des magistrats, et Auger, qui, sur ces 
entrefaites, est nommé Provincial de Guienne» accepte, au nom 
de sa Société, rétablissement que les habitants lui offrent. Une 
seule condition est imposée par le Père à cette acceptation : les 
Dévoyés se plaignaient de voir enlever aux enfants de la ville 
une maison municipale qui devait être commune à tous; Auger 
veut qu'il soit déclaré dans les actes de propriété qu'ils auront 
autant de droits que les CathoUques à l'éducation que la Com- 
pagnie va dispenser. Cette clause de Uberté répondait aux ob- 
jections de l'Université et de l'hérésie; comme un dilemme en 
action, elle frappait sur les deux partis. 

La France était alors divisée en deux Provinces de l'Ordre ; 
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Le Père Olivier Manare était Provincial de France; Ëmond Au* 
ger, d'Aquitaine ou de Guienne. 

Dans le mênœ temps un autre Jésuite se révélait au monde. 

Antoine Possevin, né à Mantoue en 1534, était un de ces 
homoies tels que la Société de Jésus en demandait. Issu d'une 
famille qui n avait que sa probité pour richesse, Possevin s^était 
bien vite créé de puissants protecteurs. Philosophe, orateur, 
théologien, doué de la plus imperturbable mémoire et d'une faci- 
lité prodigieuse pour apprendre à parler toutes les langues, il 
joignait à tant de qualités la pénétration du diplomate et la 
ferveur de Tapôtre. Il avait de la bienveillance dans le cœur, 
de la force dans le caractère, et une telle aptitude pour les né- 
gociations qpe jamais homme de naissance ordinaire n'avait vu 
sa jeunesse entourée de tant de séductions. Ces espérances de 
fortune, que le monde ou l'Eglise lui faisait entrevoir, ne l'é- 
bleuirent point. Prêtre, il pouvait aspirer aux grandeurs ; laïque, 
il découvrait devant Jui tout un avenir de prospérités humaines ; 
car, dans ce temps-là, le talent savait se faire place et les rois 
couraient au-devant de lui. 

Mais Possevin, le commensal de la famille des Gonzague, se 
sentait attiré vei« des idées moins mondaines ; pour s'instruire, 
il avait visité toutes les Universités d'Italie. A Naples, le Jésuite 
Pétrella lui enseigna le reiK>neement à soi-même ; à Venise, le 
Père Palmio lui fit naître l'idée d'entrer dans la Société de Jésus. 
Le 29 septembre 1559, il y commença son noviciat. Il avait 
vingt-sk ans, et était déjà commandeur de Saint-^Antoine de 
Fossano en Piémont. 

Ses talents, encore plus que ce titre, qu'il allait résigner, 
devaient le faire bien accueillir par Emmanuel-Philibert, duc 
de Savoie, dont les Etats devenaient la proie du Calvinisme. 
Layuès le dirige sur Nice, où séjournait ce pnnce ; Possevin 
l'entretient, il lui démontre qu'un souverain catholique ne doit 
pas, même dans son intérêt personnel, laisser l'hérésie pren- 
dre pied chez lui. Les montagnes du Piémont, les Alpes sur- 
tout, étaient pour les sectateurs de Luther et de Calvin un re- 
fuge contre les poursuites. 

Voisines de Genève et de la frontière française, elles rece- 
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valent dans leurs vallées tous les prédicants que les rois très- 
chrétiens forçaient à sortir de leur royaume. Ces prédicants 
continuaient, auprès des habitants de la Savoie, l'œuvre à la- 
quelle il leur était interdit, en France ou en Italie, de mettre 
la dernière main. Ils se cantonnaient dans les Alpes, dont Em- 
manuel-Philibert n avait pu leur interdire Tentrèe, parce que 
la guerre avec la France lavait dépouillé de c«tte partie de ses 
Etats. Les vallées de Pérosa, de Pragelato, de San-Martino, de 
Lucerna et d'Angn^e étaient surtout livrées aux entreprises 
des Huguenots. 

Ferrier, gouverneur de Pignerol, reçoit ordre de chasser de 
ces vallées les Prédicants qui y portent le trouble. Ferrier obéit. 
Les Ministres du culte réformé s'apprêtent à la résistance. Fer- 
rier en condamne quelques-uns au feu; ils périssent sur les 
bûchers. A cette nouvelle, les habitants d'Angrogne et de Lu- 
cerna courent aux armes. Des soldats de Philibert étaient épars 
dans les campagnes : les Protestants les saisissent; ils leur ou- 
vrent le ventre, leur arrache le cœur et en font un horrible 
festin. 

Le duc de Savoie ne consentit pas à laisser avilir de cette 
sorte son autorité. Pourtant, avant d'en venir aux moyens de 
rigueur, il crut sage d'envoyer vers les rebelles un ambassadeur 
pacifique; il choisit le Père Possevin. Possevin parait au milieu 
de ces populations exaspérées ; il leur dévoile les malheurs que 
leur opiniâtreté attirera sur le pays; il ne leur demande pas 
une soumission aveugle aux ordres du prince, il ne s'agit pour 
eux que d'écouter sans tumulte les prêtres qui leur annonce- 
ront les vérités de la Religion. Le Jésuite avait déjà fait goûter 
ses conseils à une partie des habitants. La paix pouvait renaître 
d'un rapprochement aussi inattendu ; mais cette paix dérangeait 
les plans du Calvinisme. François Etienne, le plus audacieux 
des prêcheurs de ces contrées, propose au Père une conférence 
dans l'église de Saint-Laurent. Quatorze ministres entrent en 
lice avec lui; il leur tient tête. Son éloquente érudition triom- 
phe des sophismes. Les ministres comprennent que leur cause 
est perdue si Possevin peut ainsi faire pénétrer dans les niasses 
la voix de la raison, lis poussent h la guerre. - 
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Emmanuel-Philibert lance des troupes dans la vallée. Ces 
troupes sont aux ordres du sieur de la Trinité ; mais le prince 
et François Baco, nonce du Saint-Siège, ont donné pleins pou- 
voirs au Jésuite. Les Calvinistes sont vaincus ; ils implorent la 
paix. Possevin conduit trente-quatre de leurs chefe à Verceil; 
il les présente au duc de Savoie, il lui dit qu'ils sont catholi- 
ques. Au nom de toutes les vallées, ces députés font abjuration, 
et Possevin retourne avec eux pour consolider Tœuvre qu'il a si 
heureusement ébauchée. 

Ces événements se passaient sur la fin de 1560. Les novateurs 
n'en appelaient plus à la force. Mais Emmanuel sait qu'à Turin 
et qu'à Chiéri ils trament de nouveaux complots ; il engage le 
Jésuite à y porter la' lumière. Possevin prêche et discute. La con- 
viction se fait jour dans les âmes. Les ministres vaincus t^her- 
chent à l'attirer à leur parti par des flatteries et par des éloges 
publiquement décernés à son mérite. Il venait de refiiser avec 
humilité la pourpre romaine, dont le duc de Savoie se dis- 
posait à le faire revêtir ; il repousse avec mépris les avances qui 
peuvent le conduire à l'apostasie. Le plan de séduction échouait ; 
les ministres en conçoivent un autre moins perfide : ils se 
plaignent à Bourdillon, gouverneur du Piémont, de l'intolérance 
de Possevin et ,de son esprit entreprenant qui compromet la paix 
publique. Bourdillon lui écrit de venir se justifier à Turin. Le 
Jésuite y arrive ; il confond ses calomniateurs, et, avec le duc 
de Savoie, il jette les fondements du collège de Mondovi. Le 
Piémont ét'iit maintenu dans la Foi. Possevin passe les Alpes, il 
évangéhse la ville de Chambéry, puis il se rend à Lyon, où l'E- 
glise était exposée à un péril imminent. 

Le comte de Sault , gouverneur de la ville, n'attendait qu'une 
occasion pour se déclarer en faveur du Protestantisme. Posse- 
vin connaissait la situation des partis ; il aspirait à relever le 
courage des Catholiques. Il ouvre des conférences; il visite les 
familles chétiennes, il les anime à persévérer; mais, dans la 
nuit du 30 avril 1562, les hérétiques envahissent la cité, que le 
comte de Sault leur ouvrait secrètement. Les Calvinistes avaient 
la prétention de tout réformer; ils commencent par tout piller, 
par tout égorger, La profanation entre à leur suite df^ns les tem- 
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pies ; le feu ou la spoliation les précède dans les archives et dans 
les monastères. Possevin est fait prisonnier et aussitôt récLamé 
par le duc de Savoie. Possevin, libre, mais encore sous le coup 
de nouveaux dangers, retourne à Chiéri ; de là à Lyon, où il joint 
ses efforts à ceux du Père Auger. 

L'Université de Paris épuisait toutes les ressources de la chi- 
cane afin de se débarrasser de la concurrence des Jésuites. L*Uni- 
versité de Louvain, la plus célèbre après celle de Paris, se croyait 
compromise aussi dans son existence par l'Institut de Jésus. 
Elle Elisait à son entrée dans les Pays-Bas la même opposition. 
Les rois et les peuples acceptaient la Société ; les Universitaires 
la repoussaient. Les rois et les peuples sentaient la nécessité 
d'une éducation plus appropriée aux mœurs nouvelles, plus eu 
rapport avec les sciences dont l'influence se répandait en tous 
lieux. Les Universités, qui ne suivent que de très-loin le mou- 
vement des idées, et qui , établies sur des bases regardées par 
elles comme indestructibles, né songent pas à se transformer 
avec les générations, les Universités guerroyaient seules contre 
l'Ordre naissant. Cet Ordre leur apportait la ruine en n'exi- 
geant aucune rétribution, et la confiision par le parallèle qu'il 
forçait à faire. L'Université belge était menacée comme sa sœur 
de Paris ; pour sa défense, elle usa des mêmes moyens. 

Nous avons dit les commencements de la Société de Jésus 
dans le Brabant; ils furent humbles. La ville et les magistrats 
de Tournai lui avaient offert un collège; un autre subsistait à 
Louvain; mais les tracasseries de l'Université rendaient leur 
position très-précaire.. Ces Collèges ne pouvaient ni acquérir 
ni posséder. L'autorisation du Conseil leur était nécessaire, et 
ce Conseil, dans ses arrêts, adoptait la même marche que le 
Parlement de Paris. 

Vers 4560, un membre de ce corps politique lègue une mai- 
son aux Jésuites, qui, depuis leur fondation, ont vécu d'aumônes, 
tout en instruisant les enfants et en combattant l'hérésie. 

Le Père Ribadeneira avait obtenu quelques concessions de 
Philippe II; mais ce prince refusait de leur accorder droit de 
cité, à cause des différents qui s'étaient élevés en Espagne 
entre ini et François de Borgia. Le Roi Philippe leur était nio- 
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mentanément hostile. L'Université de Louyain exploite à son 
profit ee mécontentement passager ; elle cherche même à Tenve- 
riimer en se faisant, dans les Pays-Bas, Técho des calomnies. Les 
Jésuites avaient besoin d'un appui ; ils le trouvent dans Margue - 
rite d'Autrithe, fille de Charles-Quint. 

Marguerite cliarge le duc de Féria, le marquis de Bergues et 
le prince-évèque de Liège de demander aux Etats de Brabant 
l'autorisation sollicitée par la Compagnie de Jésus. Le marquis 
de Bergues vient à Louvain ; il fait connaître à cette assemblée 
la volonté de l'archiduchesse gouvernante. Le Parlement de 
Paris avait résisté : les Etats de Brabant, qui n'ont jamais eu 
d'initiative que par imitation , refiisent à leur tour d'admettre 
légalement les Jésuites. L'archiduchesse prie par la bouche de 
son envoyé. 

Ce peuple, maintenant si dévoué au Catholicisme, était alors 
divisé dans ses croyances ; il pouvait aller à l'hérésie si un bras 
fort et d'énergiques prédications ne l'eussent pas retenu sur le 
penchant de Tabîme. Mélange d'aristocratie, de monarchie et 
de démocratie, son gouvernement plaçait la liberté en première 
%ne. Di|)uis la conquête d^ Bomains ^ jusqu'à Philippe II , 
les Belges se montraient intraitables sur leurs .franchises pro- 
vinciales et sur leurs droits communaux. On pouvait les vaincre, 
leur imposer des contributions, leur donner des rois, ils leur - 
obéissaient sans les aimer; mais il fallait que ces souverains 
respectassent les privilèges que le temps avait consacrés. Toutes 
ces royautés transitoires n'étaient pas de taille à leur dire comme 
Charles le Téméraire ^ : « Dures têtes flamandes que vous êtes, 
vous avez toujours méprisé ou haï vos princes. S'ils étaieut fai- 
bles, vous les méprisiez; s'ils étaient puissants, vous les haïs- 
siez; eh bien! j'aime mieux être haï. j» Marguerite surtout, 
adroite et intelligente comme toutes les femmes, s'avouait qu'il 
était impolitique de se mettre en opposition ouverte avec les 
Etats de Brabant sur une question qui soulèverait mille diffi- 
cultés religieuses. Ces Etats obéirent cependant, mais de si 

1 Annales de Tacite, liv; iv. 

* Cette harangue, prononcoc 01) mai 1470, se couserve dans les arcliivos <Ic la 
ville (ITpres. 
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mauvaise grâce que leur autorisation n^est qu*une exclusion. 

Il était interdit à la Société de posséder un Collège à Louvain. 

L'Université de cette ville espérait avoir cause gagnée ; elle 
se flattait que les Pères n'accepteraient pas^ ses conditions. 
L'Université se trompa ; les Jésuites se confièrent dans la raison 
publique et dans la justice du roi : ils se soumirent à tou( ce 
qu'on exigeait d'eux. En 1564, Philippe, malgré l'opposition 
du corps enseignant, leur accorda la faculté de vivre dans tout 
le Brabant selon leur Institut. Une clause spéciale fiit mise à 
cet acte : le roi déclara* « qu'ils ne pourraient s'immiscer dans 
l'exercice d'aucune fonction pastorale sans la connaissance, le 
consentement et le bon plaisir tant des Curés que des Evêques 
et autres Ordinaires, à qui l'autorité appartient. » 

Il n'en était pas de même partout : les autres Universités ne 
cherchaient pas, comme celles de Paris et de Louvain, à abriter 
leur intérêt sous la mitre épiscopale. Les prélats n'avaient rien 
à apprendre sur leurs devoirs et sur leurs prérogatives ; ils les 
connaissaient au moins aussi bien que ces alliés, dont les jalou- 
sies se déguisaient mal à leurs yeux ; mais il paraissait opportun 
aux Universités de faire intervenir les Evêques dans leurs que- 
relles. Défendre la juridiction des Ordinaires contre les Jésuites 
battant en brèche les corps enseignants, c'était pour ceux-ci un 
■ coup de partie ; l'épiscopat ne consentit pas à se prêter à un 
pareil calcul. 

A Trêves, à Anvers, à Mayence, à Cologne, à Cambrai et à 
Dinant, les choses ne se passent pas de la même manière qu'à 
Louvain. Des établissements sont fondés, des collèges s'élèvent, 
et, en 1564, ces maisons sont si florissantes qu'elles forment 
deux Provinces de l'Ordre. 

Le Père Antoine Winck était Provincial de la province du 
Rhin ; le Père Everard Mercurian, de celle de l'Allemagne in- 
férieure. 

Cette même année, la peste, qui, avec la guerre civile et les 
passions dé toutes sortes, semblait faire le tour de l'Europe, 
s'abat enfin sur les provinces rhénanes. A Lyon et à Paris, elle 

' Kati'Espeu, Jus rcrksiastk'iim f/«7i., parsj,U( îii, cap. vu. 
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iivait vu des Jésuites s'opposer à ses ravages. Sur le Pihiii des 
Jésuites encore accoururent pour le combattre. Chaque famille 
s'isolait dans ses craintes ; les riches fuyaient, les pauvres atten- 
daient en tremblant ; la charité était sans ressort, car la terreur 
paralysait tous ks habitants. En ce moment, comme à toutes 
les apparitions du fléau, chacun s'absorbait dans son désespoir. 
Il n'y avait plus de parenté, plus de famille, plus d'affection 
assez puissante pour rendre aux populations la force morale et 
le sentiment' chrétien ; chaque individu se séparait de la masse, 
espérant, par cette séparation même, se dérober au trépas. 

Les Jésuites se réunissent à la voix du Provincial : les autres 
hommes se cachaient, eux se montrent partout où il y a un 
malade à consoler, un pestiféré à ensevelir, un courage à re- 
lever, une misère à soulager. Les uns affrontent une mort in- 
évitable pour arfacher à une mort douteuse des étrangers ou 
des inconnus ; les autres parcourent les villes voisines, deman- 
dant l'aumône afin de pouvoir offrir quelque secours à ceux 
qui souffrent dans le dônûment : tous se jettent en martyrs au- 
devant du fléau, tous prennent à tâche d'arrêter ses effets. 

Cette charité dû jour et de la nuit donnait à leur Ordre une 
sanction populaire qui dispensait de beaucoup d'autres. Le 
peuple voyait les Jésuites à l'œuvre ; il en réclama pour les ré- 
compenser du présent, il en sollicita dans ses prévisions d'a- 
venir. 

Canisius, de son côté, ne ralentissait pas ses travaux. De la 
diète de Worms, où Ferdinand, empereur d'Allemagne, l'avait 
envoyé avec le Père Gaudan, il se rend à Strasbourg. Erasme 
de Limbourg était évêque de cette ville, et depuis deux ans il 
priait Canisius de venir s'opposer aux progrès de l'hérésie. Le 
, prélat désirait fonder dans son diocèse une Maison pour la 
Compagnie ; à ses yeux c'était le moyen le plus eflicace de le 
préserver des erreurs. Canisius, sur ce nouveau champ de ba- 
taille, renouvelle ses anciens triomphes. Il a introduit la réforme 
dans la cour de l'Evêque, il est en droit de la prêcher aux 
multitudes. Il commence par les enfants. Aux jeunes gens ac- 
ceurus à Strasbourg de tous les points de l'Allemagne comme à 
la source des doctrines luthériennes, il parle avec tant d'onction 
1. 7i 
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et tant d'autorité que les Catholiques, dont le nombre allait 
toujours décroissant, reprennent courage. 

De Strasbourg, il va consoler les Fidèles de Dillingeu, et, 
sur Tordre du Pape , il accompagne en Pologne le légat apos- 
tolique, Camille Mentuat, évêque de Satriano. Une Dièle était 
convoquée à Pétrikaw, et le Saint-Siège, craignant que les no- 
vateurs n y entreprissent quelipie chose au préjudice de la Re- 
ligion, avait désigné Canisius et Thierry Gérard pour leur 
tenir tète. 

Sigismond était roi de Polc^ne. Prince sans volonté, esprit 
faible, mais possédant toutes les vertus privées qui font les 
hommes honnêtes, Sigismond n avait pas assez de vigueur dans 
le caractère pour résister aux empiétemrats du Protestantisme: 
il sentait le mal et n'osait pas y remédier. L'empereur Ferdi- 
nand, dont il avait épousé la fille, connaissait les irrésoi^lioos 
de son gendre; il les fit connaître à Canisius, qu'il entretint 
plusieurs fois avant son départ. 

Uindolencc du roi, au milieu de tous les partis ^ agitaient 
la Pologne , avait donné aux sectaires une prépondérance qu'ils 
surent mettre à profit. Les lois fondamentiles du royaume, son 
mode d'élection à la couronne, les troubles que le principe 
électif apportait à chaque mort de sou\'erain, tout leur offrait 
d'incalculables avantages. Le Clergé séculier ne se crut pas assez 
fort pour lutter; il accusa la cour, la cour rejeta l'accusation 
sur lui. Ces récriminations étaient aussi justes pour le roi que 
pour le Clei^é; mais, en &ce des hérétiques, dont le prince 
Radziwill soutenait chaudement la cause, ce n'était pas par des 
récriminations qu'il était sage de procéder. Canisius le fit com- 
prendre à l'Evêque et à l'Université de Cracovie ainsi qu'au 
Primat du Royaume, Nicolas Diegouviski, archevêque de 
Gnesne. 

Les esprits étaient peu disposés à la paix ; la Diète pouvait 
déterminer une scissiDn avec l'Ëgliso romaine ; le Pape la re- 
douttiit, et c'était pour la conjurer qu'il avait fait choix de 
Casinius. Le Jésuite fut digne de la confiance du Saint*Siége et 
de La\iiès : il prit souvent la parole dans cetie assemblée , <3t 
laissa de côté les grie£> politiques qui «rmaieat les psirtis les uns 
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cuntrc les autres peur ramener tout à la question la plus im> 
portante. Les Polonais pouvaient-il» renoncer à la Beiigion ile 
leurs ancêtres? Le Père leur développa avec tant d'éIoqu45ncc 
les maux que cette séparation attirerait sur leur pays qu'il lut 
décidé qu'aucune innovation pe s^ait admise. Le roi lui-m^ioc 
puisa quelque énergie dans l'énergie de Canisius, et il ^'engagea 
à n'accorder aucune moiliOcation aux droits épiscopaux, luodi^ 
fications que l'iiérésie exigeait comme une comp&as»l^ ée^ 
sacrifuîcs qu'elle s'imposait dans l'intérêt général. 

Ses succès à la Diète de Pétrikaw réveillèrent les haines 
contre lui. A son retour, Canisius leur fournit un nouvel ali- 
ment. Etienne Agricola était le discif^e, l'ami de ce Plûlippe 
Mélanchthon , qui , par la douceur de ses moQsurs et h suavité de 
ses discours, avait fait plus de prosélytes à la Réforme qua les 
grossiers sarcasmes de Luther ou les hypocrites fureurs de Calvin. ^ 
Etienne Agricola témoigna le désir d'entretenir unJiomme dont 
le nom était si populaire parmi les Catholiques et si odieux aux 
ennemis de l'Eglise romaine. Agricola chcrcliait la. vérité de 
bonne foi. Il vit le Père ; il lui conlia ses doutes. Celui-ci les 
dissipa, et le ministre de l'erreur s'honora hier.tôt de dev^i^r un 
fervent disciple des Jésuites. Cette conversion redoubla i/fs co- 
lères des Luthériens contre l'Institut et con4;re Gaiîisius, qui 
écrivait d'Augsbourg au général Laynès : 

« Béni soit le Seigneur qui veut rendre ses serviteurs iUus^res 
par la haine que les hérétiques font éclater contre eux en Po - 
logne, en Bohème et en Allemagne. Par les calomnies atroces 
qu'ils répandent contre moi, ils s'efforcent de m'oter une répu- 
tation que je ne prétends point défendre. Ib font le même 
honneur à tous les autrci Pères. Bientôt peut-être ils passeront 
des menaces aux coups et aux conséquences les plMS cruelles. 
Fasse le Ciel que, plus ils tachent de nous décrier, plus nous 
nous empressions de leur marquer de charité ! Us sont nos por- 
sécuteurs, mais ils sont aussi nos frères. Nous devons les wmer,, 
et à cause de l'amour de Jésus-Christ , qui a donpé son sang 
pour eux, et parce qu'ils ne pèchent peut- être que par igno- 
rance. » 

Canisius datait ceUe lettre d'Augsbourg. Le lendemain, la 
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Dféte s'ouvrait dans celte ville. Le »Icsuite v as^i.la comme 
théologal de l'Empereur. 

Le cardinal Stanislas Osius, évêque de Warmie, est nommé 
légat du Çaint-Siége auprès de Ferdinand. Le Jésuite était son 
ami. Le cardinal veut qu*il l'accompagne dans cette légation, 
qui doit réconcilier Fempire germanique avec la cour de Rome. 
Canisius part pour Vienne. Osius et lui réussissent dans leurs 
projets pacificateurs, et, après avoir répondu à Munich à Tem- 
pressement alfectueux que lui témoigne le duc Albert de Ba- 
vière, il retourne à Augsbourg, dont il a fait le centre de ses 
travaux. C'était la cité qni avait donné son nom à la fameuse 
Confession qu'en 1530 les Protestants présentèrent à Charles- 
Quint; c'est de là que Canisius répand la lumière sur toute 
l'Allemagne. L'Allemagne ne tarda pas à ressentir les effets de 
son apostolat. 

Accablé d'affaires, chaque jour consulté par les rois, les 
cardinaux , les princes , les Evêques , les Docteurs et les Univer- 
sités d'outre-Rhin, il savait encore prendre le temps de veiller 
au salut du troupeau et à l'accroissement de la Compagnie. La 
ville d'Augsbourg était à peu près toute luthérienne. Le^ ex- 
hortations et les vertus du Père la forcent à revenir à la Religion 
catholique. Canisius apparaissait comme le conseiller des princes , 
il veut être aussi l'ami des peuples. 

La Souabe chancelait dans la Foi. Vers l'année 1562, le mal 
s'était tellement enraciné qu'il n'y avait plus d'espérance. Georges 
Issung, gouverneur de cette province, pe perd cependant pas 
courage. 11 a entendu parler des merveilles opérées par Canisius, 
il le supplie de porter secours à ces populations. Canisius se 
rend à une prière qui, pour liii, est un ordre. Il prêche dans 
les villes, il prêche dans les campagnes. Le théologien des rois, 
l'orateur des Evêques, le maître des Universités se fait le mis- 
sionnaire des paysans. Les paysans reconnaissent un pareil 
bienfait en acceptant le joug de l'Evangile. Canisius les avait 
trouvés pleiVis d'ignorance, remplis de préventions contre l'E- 
glise; il les laissa soumis et repentants. 

Tant de fatigues et de sollicitudes devaient avoir une récom- 
pense même sur la terre. Caniçius n'en pouvait ambitionne 
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qu*une; le cardinal d*Aiigsboiirg la lui accorda. L'Université de 
Dillingen fut confiée aux Jésuites. Dans lacté qui constitue cette 
riche dotation, Othon Truschez s'exprime ainsi : 

« Ce qui m*a porté particulièrement à cette bonne œuvre, 
c'est l'étroite union qui me lie depuis longtemps avec le Père 
Pierre Canisius, docteur si célèbre par son éminente piété, par 
sa rare doctrine et par les fruits incroyables qu'il a Cûts dans 
ma ville et dans mon diocèse d'Augsbourg, soit pour la con- 
version des hérétiques, soit pour la consenation de la Foi 
parmi les Catholiques, soit enfin pour toutes sortes ile bonnes 
œuvres auxquelles il s'est continuellement appliqué, avec un 
travail infatigable et avec un succès qu'on ne saurait assez 
admirer. » 

Léloge qu'un Evêque catholique adresse à un membre de 
la Compagnie de Jésus, le docteur protestant Léopold Raiike ne 
craint pas de l'adresser à tous les Pères : ils avaient , ravivé la 
Foi au cœur des populations ; ils la fécondaient dans l'âme de 
la jeunesse, et l'auteur de YHistoire de la Papauté ' put 
dire sans trouver de contradicteurs, même parmi ses coreli- 
gionnaires : « Cette direction religieuse partie des Ecoles fiit 
propagée par la prédication et la confession dans tous les 
peuples. Ce mouvement rehgieux est peut-être sans exemple 
dans l'histoire du raionde. 

» Quand une nouvelle impression morale et intellectuelle s'est 
emparée des hommes, elle s'est toujours opérée par la puis- 
sance d'indivîduahtés imposantes, par la force entraînante d'i- 
dées nouvelles. Ici l'effet était produit sans aucune grande 
manifestation intellectuelle. Les Jésuites pouvaient être savants, 
et pieux à leur manière, mais personne ne dira que leur science 
reposait sur un libre essor de l'esprit, que leur piété partait 
d'un cœur simple et ingénu. Ils étaient assez savants pour avoir 
do la célébrité, pour attirer la confiance, pour former et con- 
server des élèves, mais voilà tout. Ni leur piété, ni leur science 
ne marchaient dans des routes libres illimitées, non fravées ; 
cependant elles avaient une chose qui les distinguait essentielle- 
ment, c'était une métholle sévère : tout était calculé, car tout 

« Histoire de la Papanlé, t. ii, p. 42 cl 43. 
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ayait son but. Une semblable association, dans le mAme corps, 
de science à un degré suffisant, de profondeur et de zélé infa- 
tigable, de travail et do persuasion, de pompé el de ihbrfifica- 
tion, de propagation et dHmîté systématique, n'a jamais existé, 
avant eux, dans le monde. Ils étaient laborieux et mystiques, 
plein d'urbanité et d'aménité, politiques et enthousiastes. C'é- 
taient des gens que l'on aimait à fréquenter, n'ayant aucun 
intérêt personnel, s'aidant tous les uns et les autres; il n'est 
donc pas étonnant qu'ils aient sî bien réussi. » 

Telle est l'idée que l'historien protestant se fait des Jésuites 
du xvi» siècle, idée juste et profonde en ce sens qu'elle montre 
kl puissance de l'association, et qu'en partant d'une pareille 
donnée on peut voir si les disciples de saint Ignace, en traver- 
sant les Ages, sont restés fidèles au principe qui les avait crées. 

Du Colloque de Poissy, Laynès s'était rendu à Trente, où 
son éloqnencî3 avait été aussi utile à l'Eglise universelle qu'au 
Siège apostolique. Le Général de la Compagnie de Jésus rentrait 
enfin dans Rome; mais il y rentrait épuisé. Le travail avait tari 
ert lui les sources de la vie ; cependant ses combats n'étaient 
pas encore à leur terme. Il lui en restait de plus difficiles a 
soutenir. Par un enchaînement de faits et de victoires dont il 
n'est possible que de trader un rapide aperçu, les Jésuites 
s'étaient placés au cœur de l'Europe. De là ils luttaient avec 
autant de constance que de savante tactique contre les Dévoyés 
de l'Eglise et contre les prêtres sans foi ou sans mœurs. Ce que 
Possevln, Pelletier, Manare, Auger, Salmeron, Bobadilla, 
Araoï, François de Borgia et Canisius entreprenaient ou ache- 
vaient en Italie , en France , en Espagne et en Allemagne , 
d'autres Jésuites le réalisaient sur des points différents. Leur 
nom ne jetait peut-être pas autant d'éclat, mais les effets de 
leurs levons étaient partout les mêmes. Le triomphe de l'Ordre 
de Jésus devenait inséparable du triomphe de la Religion. L'Ordre 
de Jésus avait défendu l'Eglise contre les calomnies des sectaires 
et des mauvais prêtres. Par les conquêtes de ses missionnaires, 
il gagnait de nouveaux mondes à la Croix. Rome hésita un 
moment lorsqu'il fallut qu'à son tourelle vînt se porter caution 
pour ses défenseurs. 
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Pasqnier-Broiiet et Salmeron avaient été envoyés en Irlande 
par le Saint-Sîége ; leur ambassade produisit des résultats satis- 
faisants. En 1560, le Saint-Siège demande à la Compagnie de 
Jésns un autre de ses Pères pour aller maintenir dans la Foi ce 
peuple toujours persécuté et toujours catholique. Laynés désigne 
David Wolf, Irlandais luî-môme. Wolf est nommé Nonce *du 
Pape, et il part. Après trois années de misères et d'apostolat , 
de douleurs de toute espèce et de consolations pieuses, le légat 
demande du renfort. Les Pères Guillaume Good et Edmond ; * 
Turt Anglais, l'autre Irlandais, arrivent avec l'archevêque Ri- 
chard Creagh pour partager les souffrances de Wolf. Dans le 
même temps, le Père Thomas Chinge recevait de la Cour de 
Rome une mission secrète pour l'Angleterre. Elisabeth régnait 
sur celte île ; la mission du Jésuite était donc un arrêt de mort. 
Comme son père Henri VIII, Elisabeth punissait les Calhohqucs 
pour crime de fidélité, le plus grand des crimes aux yeux des 
traîtres, selon Tacite. 

Deux ans auparavant. Pie IV avait chargé un autre Jésuite, 
le Père Nicolas Gaudan , d'une nonciature auprès de Marie 
Stuart, que la perte de son premier époux François II rendait 
au royaume d'Ecosse. L'Ecosse était aussi troublée, aussi divisée 
que l'Irlande ; mais ses malheurs ne venaient que du fait des 
habitants et non pas d'un usurpateur. Moins à plaindre que 
leurs voisins, les Ecossais avaient embrassé avec enthousiasma 
les idées nouvelles. Le désordre était partout, dans la famille 
royale comme dans les villes, au milieu des clans encore sauvages 
ainsi que dans les Universités plus instruites sur les matières de 
la Foi. La Reine avait des intentions droites ; mais, entraînée 
par la légèreté de son caractère et par son amour des plaisirs, 
elle se voyait sans force, livrée à toutes les passions contraires 
de ses sujets. Le culte public de la Religion catholique était 
interdit. Puritains, Presbytériens, Episcopaux commençaient 
entre eux ces guerres acharnées, auxquelles bientôt la politique 
mêlera ses excitations ;' tous se réunissaient cependant contre 
/ l'Eglise catholique, dont Marie Stuart ne voulait pas se séparer. 
Pour cette reine, que sa beauté, que ses malheurs ont immor- 
talisée, c'est le seul titre de gloire véritable. 
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Pic IV avait en, dans le courant de Tannée 1562, besoin de 
lui transmettre ses conseils. Des périls de plus d'une sorte at- 
tendaient le légat qn'il enverrait à ce pays. Le Pontife le choi- 
sit parmi les Jésuites. Gaudan, déguisé en marchand colpor- 
teur, parvient à Edimbourg ; il voit trois fois, et le plus secrè- 
tement possible, la reine, dont il est chargé de fortifier la 
piété. Les sectaires découvrent ses traces; ils le poursuivent, 
ils mettent son existence à prix. Gaudan sait que la mort plane 
sur sa tête ; mais il a ordre de remplir jusqu'au bout sa mis- 
sion : la crainte pour lui passe après le devoir. Marie Stuart a 
écouté sa voix; elle s'est rendue à des conseils que ses volup- 
tueuses imprudences ne lui permettront pas de suivre à l'heure 
des révolutions, et Gaudan sort enfin de ce royaume, où la 
guerre civile et religieuse va éclater. 11 n'avait pas été possible 
au Jésuite de convertir l'âge mûr : le Jésuite s'est aclressé a la 
jeunesse. Il a réuni plusieurs enfants des meilleures familles 
d'Ecosse, et il les conduit en Flandre pour les faire élever dans 
les principes catholiques. Ce sont des otages qu'il livre k 
l'Eglise, et qui plus tard retourneront dans leur patrie pour y 
porter la Foi. 

La Compagnie de Jésus combattait donc partout en faveur 
de la Religion. Le Saint-Siège pourtant ne se sentit pas un 
jour le courage de la soutenir contre les ennemis que tant de 
services lui suscitaient. Si cet Institut n'eût pas été créé dans 
des conditions de viabilité, telles qu'il lui était permis d'aftVon- 
ter aussi bien les tempêtes que les iriju.<tices, une heure d'in- 
gratitude pontificale aurait pu le perdre à tout jamais. Il s'es- 
timait trop fort pour ne pas mériter des haines vigoureuses: il 
était trop utile pour rester longtemps sous le coup d'une' 
colère sans motif sérieux. 

A la mort du cardinal Carpi, protecteur de l'Ordre', les Jésuites 
avaient mis en délibération sur quel membre du sacré col- 
lège allait se fixer leur choix, lorsque Pie IV annonce que lu 
seul sera dorénavant le protecteur en titre de la Compagnie. 

Le Concile de Trente a décidé que chaque Evè(|ue aurait un 

» A Rome, loulcs les lociolés religieuses ont un cardinal pour protecteur on pour 
patron. 



de: la compagnie de jésus. 371 

séminaire dons son diocèse. Le Piipe vent offrir Texeniple : il 
nomme une Congrégation composée de dix cardinaux et de 
quatre Prélats. Cette commission déclare qu'il faut confier Je 
Séminaire Romain à la Société de Jésus. 

Ces faveurs devaient exciter de profondes jalousies et mettre 
eij.lun^ière des récits mensongers auxquels jusqu'alors on n'a- 
vait accordé <iu*un dédaigneux silence. A Montepulciano, à 
Naples et dans d'autres villes d'Italie ainsi ^ae d'Allemagne, 
quelques moines et les partisans secrets ou avoués de l'hérésie 
n'avaient pu convaincre les Pères d'erreur et de mauvaise foi. 
Il était impossible d'attaquer leurs doctrines, on prit leurs moeitrs 
à partie. 

Il est diflicile à un prêtre de prouver sa vertu autrement que 
par les actes mêmes de sa vie. Laisser discuter sa moralité, 
c'est la faire soupçonner. S'il en est ainsi pour un ecclésiastique 
isolé, c[ue doit- il arriver quand les mœurs d'un Ordre tout 
entier sont mises en accusation par la méchanceté ? A Mon- 
tepulciano, à Naples, dans la Valteline et dans le pays des 
Grisons, ses envieux ou ses ennemis avaient, comme naguère 
à Venise, inventé de misérables histoires. 
* Mais plus la calomnie est incroyable, plus elle a de ^chances 
pour évoquer des esprits crédules. Ce n'est pas an possible 
qu'en fait de mensonge les hommes prêtent une foi entière, 
c'est à l'impossible. 

Les crimes attribués aux Jésuites, tantôt dans leur confession- 
nal, tantôt dans leurs Collèges, n'avaient ému ni le Souve- 
rain-Pontife, ni la cour de Rome, ni le Général Laynès. Le 
scandale qu'on s'était promis n'obtenait que d'insignifiants ré- 
sultats. Afin d'arrêter Pie IV dans sa reconnaissance enters la 
Société de Jésus, on fit pour lui du scandale une affaire de 
famille. 

Charles Borromée, son neveu, fasse tout-à-coup d'nne vie 
pure à une perfection extraordinaire : il fuit les plaisirs du 
monde et se précipite dans les austérités. Le Père Ribéra était 
son directeur de conscience. On se sert de ce point de départ 
pour taxer Charles Borromée de fanatisme et de folie. Bientôt 
on fait entendre au Pape qne son neveu va entrer dans la Corn- 
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fn^ie de Jésiis qui convoite st»s grands biens. Le Pape résiste 
a cet assaut. L*imposture ne se tient pas pour battue. Ressus- 
citant toutes les fables de Montepulciano et les personnifiant 
dans un seul homme, elle accuse le Père Jean-Baptiste Ri- 
béra et tous les Collèges des Jésuites du Milanais de crimes 
contre nature \ 

I Dans 1â première ëdUion de ce( ouvrage, le Janséniste Quesnel nous a induit en 
erreur. Pour un moment, nous avion» e ru à la bonne foi de ses dtaUont, et. saut 
remonter à la source, nous avions extrait de son livre «ne citation de Thistorien 
Sacchini. En consultant ce dernier pour d'autres événements, nous nous sommes 
convaincu que les Jansénistes étalent toujoon à e6té du lette ainsi que de U Té* 
rite. 

II s'agit de choses honteuses, de ces crimes que les hommes ne pardonnent ja- 
mais, et qui, par conséquent, doivent provoquer autant de discernemeol dans Tac- 
cusalion que de répulsion dans la flcMrissurc du forfait démontré. Le Janséniste 
parlait avec tant d'aptomh , il citait avec tant d'autorité le livre et la page du 
l'ère Sacchini, que nous avons cru que le doute. u'étail pas permis. Notre erreur 
élHÏI complète, et la preuve ne s'est pas fait attendre. Quesnel avait mutilé un texte 
imp<irhtnt de Sacchini ; II en tirait d'odieuses conséquences. Ce texte, te voici tel 
quo le donne le Janséniste, tel que nous le lui avions emprunté; h la note de la 
pHgo 41, tome m, de son Histoire des Religieux de fa Compagnie de Jétin^ nous 

• lisons, à propos du Père Jean Baptiste Ribéra : « Le di^rdro de ce Jé>uite était si 
public dans la maison de Saint-Charles^ que rhislorien même de cet Ordre n'a pu 
s'empêcher d'en parler. Voici ses propres paroles : Pomestironim pleriqite, per 
varia» artes, velficlis intpudicissimum kominem fœdimmi» criminatkimhus^ 
ten tarant dirimere. » 

Telle est la version du Janséniste; voici le teiite qui lui sert de bouclier pour 
outrager un Jésuite, L'œuvre de Sacchini est sous nos yeux; ii l'endroit cité par 
Quesnel, nous lisons ce passage qu'il a tronqué pour les honteux besoins de sa cause. 

« Domest'corum pterique [quorum fxii kumi connliis ianta iti opufeato 
acjuvene principe severitas parum commodabat) sœpe illum cum P, Joanne- 
Raptista {Ribera) nsum, per varias arfes vet firtis in pndlcissimum Patrem 
fadissimis criminationibns, tentarant dirimere, » 

Quesnel trompe donc sciemnieni, el son erreur est volontaire. Nous la relevons 
parce qu'elle nous a nous-mèmc abusé el qu'il est utile de montrer aux autres avec 
quelle facilité on peut être entraîné dans le mensonge historique. Cet exemple 
n'est pas le seul que nous pourrions niellre en avant. Nous n'avons cru qu^me 
/ fieule fois à la parole des ennemis de la Compagnie de Jésus, et ils avaient altéré un 
/ lotie 11 né nous reste plus qu'à donner la suile de la note qui se trouvait dans la 
première édition. 

Le Jaifkéniste Quesnel. dans son Histoire des Religieux de la Compagnie dé 
Jésus, se repatt de toulQ;i ces horreurs, que nous ne reproduirons que pour montrer 
jusqu'uii l'esprit de haine peut aller. A la page 40 du troisième volume, il charge 
le Jésuite Ribéra d'un crime odieux, el à la page 41 du même volume Quesnel ne 
se contente pas d'accuser un seul homme, c'est tout l'Ordre qu'il met en cause s 

« Un jour, d t-il, que Charles Borromée étail à Bréra, où ils avaient un Collège 
•I oii l'on s'était phinl qu'ils corrompaient toute la jeunesse, il voulul s'assurer par 
lui-même si ces plaintes avaient quelque foiidenient. Toujours prévenu en faveur 
du prochain, il eut peine à croire à den choses si horribles ; mais il eut la douleur 
den être convaincu par les informations qu'il lit II ce^ujet et par lescbo^ea mêmes 
qu'il vit de ses propres yeux. Elles étaient si atroces el si abominables, qu'on lui 
entendit dire plusieurs fois que, s'il lui était possible, il ûlrrait aux Jésuites tous 
les Collèges qu'ils avaient dans le monde. » 

Cette accusation a trop de gravilé pour ne pas la discuter. Il ne faut pas nous 
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Iliî religieux, un prcXrc cède parfois à de funestes penchants. 
L*histoire ne peut pas les cacher; mais, en les publiant, elle 
doit à la vérité et à la justice de faire observer <]pie, si un indi* 

enloiircrdes tëinoi£;n«06s que fieuveul se rendre lea Jé&uHcs. ÀTocaU Aani leur 
propre cause, ils ^«raient Kourçoimcs de partialilé. C'c»t donc à des sources im- 
parirales, A des rivaux marnes de la SocicH<^ de Jésus, que uous demandons des 
preuves. 

Plusieurs historiens ont écrit la vie de saint Charles' Borromée. Nous en choi- 
si»soi.s quatre peu favorables li la Compagnie. L'un est le Père (jiuasano, prêtre 
oMal, coiilempcrain de saint Ch<ir]es; Tautre, Balliiszar Ollrocchi, de la même 
ConnréQation des Oblats; le troisième est le Dominicain Touron; le quatrième, le 
rÏGide fisillel : 

(îiiiFsano explique ainsi ce qui se passa à Milan par rapport au Père Ribéra : 
« Tnuferois,.m(^Cunlent de la rérui-mc que Charles Borromée avait établie dans 
sa miiison et de la vie parfaite qu'il menait sous la conduite du Père Ribéra, les 
varonts et amis du cardinal convurcnl coi.tre le Père une grande aversion. » (De 
f ita rehusgvc ffesHs snncti C'arofi Horromci, in -4», Mediolani, 1754 ) 

Plus loin, le même historien ajoute dans sou ouvrage, que nous traduisons mol h 
mut : 

'« La méchanceté de quelques courtisans alla même jusqn'h accuser un homme 
aussi respectable que Ribéra d'un crime qu'au ne peut nommer ; mais cette téné- 
breuse manœuvre de renTor n'eut aucun succès. Suint Charles ayant reconnu et 
rinnoccncc de son pieux directeur et la malice criminelle de ses ennemis, n'en eut 
poiir lui que plus d'affection et de couOance ; et, tant que Ribéra demeura à Rome| 
sailli Charles continua à user de son niinisièrc pour le bien de son nnu*. » 

Dans les notes que le Père Ollrocchi, conservateur de la bibliothèque AmbrA* 
sienne, a mises ii cet ouvrage, on lit : 

« Le Père Ribéra étant a Lisbonne sur le point de s'embarquer pour la mission 
des Indes, instruit par saint François de Borgia de la sainteté de f^on disciple et fils 
spirituel Charles Borromée, écrit au pieux cardinal, en date du 4 novembre 4564, 
qu'<7 se rejovissait extrêmement des progrès qu*U avait faits dans la voie du 
Seif/netfr. » Si Ribéra eût été coupable, ou seulement cru coupable, aurait'il parlé 
au saint Cardinal avec cette libcrlé et cette familiarité paternelle? 

Le Père Touron, de rordrc des Frcres-Pr>>cheurs, dans la vie du môme Saint 
(in-4", édition de Pai is. 176f ), raconte de la mèuie manière que les Oblats les roo» 
tifs qui Torcèrent Ribéra a s'éloigner de Rome : 

« Tout ce que l'on croyait voir d'outré et d'excessif dans les pieuses pratiques du 
jeune Cordinal, on Tatlribua non à Tesprit de Dieu et à la grftce, mais h la direction 
<!u Père J.-B. Ribrra, qu'on osa accuser de rigorisme. On ces^sa dès- lors d'avoir 
)H>ur ce directeur la mé.ne estime qu'on lui témoignait auparavant. De la froi- 
(leur on passa aux railleries et aux injures On essaya enfin de lui fi'rmer toutes 
les avenues par où il pouvait s'approcher du Caidinal, qui l'honorait de sa con* 
liancc. Charles ne pouvait ni igmirer ni ne point sentir vivement rindécenoe de 
cette conduite; il la disi^imuia néunnioins avec sa sagesse ordinaire., et continua 
h profiler des lumières dont il croyait avoir besoin pour son avancement spiri- 
tuel. M 

Dans la Fie des Saints^ au 4 novembre, Baillct. qui se respecte trop pour faire 
allusion h de pareils outrages, se contente de rapporter 'û Dieu la sainteté de Char-* 
]n Borromée et dit : « Saint Charles prit ensuite du temps pour se faite instruire 
des devoirs attachés au sacerdoce de Jésu>-(ihrist; et comme il a|)porla h cette* 
sainte étudi; une grande simplicité de cœur, il reçut de Dieu même plutôt que de 
Kes directeurs des lumières qui lui firent découvrir bien des défauts et des imper- 
fections dans ses meilleures intentions. » 

11 y a loin, on le voit, de ces versions à celle de l'auteur cnonvnip de VHisinire 
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vidu j^èche, il n'est pas vraisemblable qu'il ait tout son Ordre 
pour complice. Nous croyons à un crime isolé; il nous semble 
absurde de charger de ce crime toute une société, plus absurde 
encore d'admettre qu'elle l'autorise ou qu'elle l'enseigne. Les 
adversaires de la Compagnie allaient aussi loin. 

Nous avons étudié à leur source même les «iccusations diri- 
gées contre les Jésuites ; et, nous le déclarons en toute sincé- 
rité, le Père Ribéra est aussi innocent des forfaits qu'on lui im- 
pute que saint Charles Borromée lui-même. 

Notre opinion sur ce point s'est formée à la lecture des ou- 
vrages qui ont fait du Père Ribéra un monstre d'hypocrisie et 
de luxure. Nous l'avons suivi en Europe et dans ses missions 
au-delà des mers : partout il se révèle prêtre aussi chaste que 
pieux ; c'est donc une calomnie que l'on a essayé de propager. 
En lui prêtant pour auteur ou pour victime le neveu du Pape, 
on espérait donner plus d'autorité à l'imposture. Pie IV n'y 
ajouta aucune foi ; mais il avait de grandes vues sur Charles 
Borromée : il craignait de le voir renoncer aux dignités ecclé- 
siastiques. Sa colère éclata contre la Société, à laquelle il attri- 
buait de semblables résolutions. 

Laynès était malade ; à peine guéri, il se transporte au Va- 
tican. Il expose au chef de l'Église ce qu'il a fait dans l'intérêt 
de Charles Borromée; il démontre qu'il lui a toujours C4)n- 
seillé de modérer sa ferxeur, qui, comme toutes les choses à 
leur début, devait avoir ses excès. Le Pape redoutait l'in- 
fluence du Père Ribéra sur l'esprit de l'Archevêque de Milan ; 
Laynès, pour calmer ses appréhensions, lui annonce que ce 
Jésuite, alors à Rome, va être envoyé en mission dans les Indes. 
Pie IV se rend aux preuves que lui administre Laynès; il 
comprend qu'il a des torts à réparer, et, pour les faire .ou- 
blier, il visite une h une toutes les Maisons de la Compagnie, 
et remet aux mains des Jésuites le soin de son nouvcaii^ sémi- 
naire. , 

Un Evoque s'est constitué l'écho de toutes les insultes; il a 

des Religieux de la Compagnie de Jésvs. Noi-.s les nVcllonfi en rcgaia. Fans ou- 
cuiie n'Ilexion. Elles en provoqiieronl assez. U gnilcdcc-et oiiviaf;e aénioiilrei-a par 
<1S lellres inêmes de saint Cliaiie.^quel fui dans loi s les Icnips sou allacheiuent poul- 
ies Jésuites. 
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dénaturé la doctrine, les intentions et les régies de TOrdre; 
dans doiix mémoires déposés aux archives du Vatican, il avatiee 
même qu'il prouvera par témoins ses accusations. Sur Tordre 
du Pape, le cardinal Savelli cite ce prélat devant son tribunal . 
L*Evêque comparaît ; ses témoins sont des jeunes gens chassés 
de la Compagnie ou du Collège Germanique. Savelli recueille 
leurs dépositions, il leur en dévoile la fausseté, et Fauteur de ces 
écrits mensongers est condamné à la prison. Mais de pareils ou- 
vrages obtenaient un grand crédit en Allemagne ; les Protestants 
ne pouvaient pas manquer de s'emparer de cette arme contre les 
Jésuites. La colère de Pie IV surtout allait être tournée à leur 
désavantage; le Souverain-Pontife ne consent point à laisser 
outrager ainsi ceux que, dans un moment de faiblesse, il a 
abandonnés aux injustices calculées des ennemis de la Reli- 
gion. Le 29 septembre 1564, il adresse à l'empereur Maximi- 
lien, successeur de Ferdinand, un bref qui est en même temps 
un éloge et une réparation. 

« Nous avons été averti, écrit le Pape, que quelques-uns, 
sans respect de la crainte de Dieu ni du salut de leur propre 
conscience, se laissant aveugler par l'envie et dominer par la 
passion de leurs mauvais désirs, ont publié et semé en divers 
lieux certains libelles diffamatoire^, remplis de mensonges et 
d'impostures, contre toute la Société de Jésus, et particulière- 
ment contre quelques membres qui sont les plus connus et les 
plus estimés. Nous sommes désespéré de voir ainsi attaquer la 
bonne renommée et diminuer l'estime d'une Religion qui a 
teint servi et sert encore avec si grand fruit la sainte Eglise 
catholique. Nous avons été 'averti en même temps que les dits 
libelles diffamatoires ont couru .non-seulement par l'Italie, mais 
encore par l'Allemagne, et qu'ils sont parvenus aux oreilles de 
Votre Majesté, à laquelle il nous a semblé bon de faire savoir 
que, pour découvrir et connaître clairement la vérité, nous 
avons recommandé cette affaire à quelques-uns de nos frère», 
du sacré collège des cardinaux, personnages fort graves, les ■ 
chargeant de faire une prompte encpiête, et de s'informer soi- 
gneusement de tout ce qui a été dit contre l'Ordre en général 
et contre quelques particuliers de ce même Ordre, qui, pouf 
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le présent, habitent Rome. Après avoir mis toute diligence à 
s'acquitter de leur mission et après avoir découvert la vérité, 
nos délé^és nous ont assuré que tout ce qui avait été dit était 
faux, controuvé, et l'œuvre d^ennemis jurés de la Compagiijie, 
qui n'avaient eu pour but que de l'exposer à la haine et au mé- 
[iris de tous. 

» >ous avons voulu en écrire i Votre Majesté autant poui" 
rendre a la vérité l'hoinmage que nous lui devons, et pour vous 
avertir de n'ajouter aucune foi à ces mensonges effrontés publiés 
contre la Compaguie, que pour vous prier de fiivoriser, comme 
un juste, catholique et sage prince, Tinnocence et la vertu des 
Pères de cette Compagnie. » 

Tous j es écrivains adversaires des Jésuites, depuis Sciop- 
pius, connu 'aussi sous le pseudonyme d'Alphonse de Vargas', 
jusqu'à Quesnel, se sont complu a relater les imputations dont 
on chargeait l'Ordre ; aucun de ces écrivains n'a eu la boime foi 
de mettre en regard la justification émanée du Saint-Siège. Cette 
justification emprunte au Pape qui l'a signée une autorité en 
quelque façon plus irrésistible, puisque Pie IV était l'oncle de 
Charles Rorromée, et que les emiemis de la Société étayaient 
leurs mensonges sur le témoignage aprocnphe de son neveu 
lui-même. 

Cependant les professeurs de Rome ne cessent pas encore les 
hostilités : il n'est plus possible d'attaquer les mœurs de l'Ordre 
de Jésus ; mais il en coûte à leur amour-propre d'abandonner 
le nouveau Séminaire à des concurrents dangereux. Une pro- 
testation est par eux remise au Pape ; on y lit : « H n'est ni de 
rhoiuieur ni de l'intérêt de 1 Eglise de confier 1 éducation de 
jeunes ecclésiastiques à des étrangers ; les mères qui nourris- 
sent eUes-mêmes leurs enfants en sont plus estimées, et les en- 
fants n'en sont que mieux élevés. Rome ne manque point de 
personnes d'un très-grand mérite plus capables que les Jésuites 



' ScioppiuSf daussoo livre Helatiu ml rrges et principes, publié en 4641. s€ 
ronleule do raconter ces ThiIs sous forme iluliiialive. Les Jauséiiisles furent moins 
scni|mleux que cel ccrivaio. Quvsik*! «1 m» cullèfues »'«!)) uycreiil de son autorité 
pour déclarer que lui, AlphouBe de Vjirga.-, avait entendu ba in l Charles Borromée ^ 
• accuser en sa présence les Jésuites de crimes liorribles. Or, Scioppius, né en lôTO,^ 
' tviil JiHit «M lorsque le cardioal-arclief ^ue «U MUmi mourut, eo IfiM, 
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de former de jeunes clercs à la science et à la piété. L'instruc- 
tion que ces Religieux donnent à leurs élèves n'est point solide ; 
ils enlèveront les meiliefirs sujets du Séminaire pour les faire 
passer dans leur Société. » 

Ces arguments ne changèrent point les projets de Pie lY ; ii 
avait proposé à Laynès de charger les Jésuites du gouvernement 
de cette maison naissante. On leur avait imputé des crimes 
monstrueux : par un grand acte de justice pontificale, le Paj)€ 
crut devoir donner à leurs moeurs et à leur enseignement une 
garantie dont personne n'oserait suspecter l'irréfragable inté- 
grité : il persévéra donc dans son dessein. Ce fut le dernier 
eonibat et le dernier triomphe de Laynès. 

Il n'avait que cinquante-trois ans; mais l'étude et la charité 
avaient consumé sa vie. La mort venait à lui; il l'attendit sans 
crainte, il l'envisagea sans terreur; son agonie dura plus de 
deux jours. Enfin, le iO janvier 15G5, il expira, semblant, dans 
un dernier regard jeté sur François de Borgia qui l'assistait, 
désigner ce Père comme son successeur. 
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Missions cii'angct'es. — Gaspard Barxéc nommé Provincial des Indes à la place de 
François Xavier. — Louis Mendez et Paul Valiez tué» par les sauvages. — Mis» 
sions à l'Ile de Ceylan. — Les lljs du More cl le Père Jean Bt'yra. — Marlyre dii 
i'cro Alphonse de Castro. — Les Jésuites à Taua, dans l'Ile de Ctorano, à Uiva- 
nn «1 à rUe Célobcs. — Barelto et Almeida au Japon.— Persécution à Fucala.— 
Le Père Vilela au Monl-Iesan. — Vilela à Meaco. — Le roi d'Omura chrt'tien. — 
Les Jésuites au Brésil. — Les anthropophages. — Missionnaires parmi oui. — 
Pierre Correa entre dans la Compagnie. — Joseph Anchicla au milieu des sau- 
vages. — Les Pères. Correa et Sosa massacrés par les Cariges. — Le calvinist(i 
ViUegagtian au Brésil. — Les Jésuites en EUiiopie. — Le Père André Oviedo et 
le roi d'Abyssinie.— Oviedo condamné à l'exil. — Mission du Congo. — Jésuites 
expulsés dfi Congo. — Le Pérc f ilveira chez les Cafres et son martyre au Mono- 
inot«pa. ~ Mi.siion à Angola. — Deux Jésuites légats du Pape en Ëgyplc — Le 
Père Melchior ^'u^ez pénètre en Chine. 

Le 6 janvier 4685, Fenélon prononçait dans l'Eglise des 
Missions-Etrangères, à Paris, son discours sur l'Epiphanie, et 
il s'écriait : 

<f Mais que vois-je depuis deux siècles? des régions immenses 
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qui s'ouvrent tout-à-coup ; un nouveau monde inconnu à Van- 
cien et plus granil que lui. Gardez-vous bien de croire qu'aine 
si prodigieuse découverte ne soit due qu'à Faudace des hommes. 
Dieu ne donne aux passions humaines, lors môme qu'elles sem- 
blent décider de tout, que ce qu'il leur faut pour être les instru- 
ments de ses desseins. Ainsi l'homme s'agite, mais Dieu le mène. 
La Foi plantée dans l'Amérique, parmi tant d'orages, ne cesse 
d'y porter des fruits. 

» Que reste-t-il, peuples des extrémités de l'Orient? Votre 
heure est venue. Alexandre, ce conquérant rapide que Daniel 
dépeint comme ne touchant pas la terre de ses pieds, lui qui 
fut si jaloux de subjuguer le monde entier, s'arrêta bien loin 
au-delà de vous ; mais la charité va plus loin que l'orgueil. Ni 
les sables brûlants, ni les déserts, ni les montagnes, ni la distance 
des lieux, ni les tempêtes, ni les écueils de tant de mers, ni 
l'intempérie de l'air, ni le milieu fatal de la ligne, où l'on dé- 
couvre un ciel nouveau, ni les flottés ennemies, ni les côtes 
barbares ne peuvent arrêter ceux que Dieu envoie. Qui sont 
ceux-ci qui volent comme les nuées? Vents, portez-les sur 
vos ailes. Que le Midi, que l'Orient, que lôs îles inconnues les 
attendent et les regardent en silence venir de loin. Qu'ils sont 
beaux les pieds de ces hommes qu'on voit venir du haut des 
montagnes apporter la paix, annoncer les biens éternels, prê- 
cher le salut, et dire : Sion! ton Dieu régnera sur toi! Les 
voici, ces nouveaux conquérants qui viennent sans armes, ex- 
cepté la Croix du Sauveur. Ils viennent, non pour enlever les 
richesses et répandre le sang des vaincus, mais pour oflWr leur 
propre sang et communiquer le trésor céleste. 

» Peuples qui les vîtes venir, quelle fut d'abord votre sur- 
prise, et qui la peut représenter? Des hommes qui viennent à 
vous sans être attirés par aucun motif ni de commerce, ni 
d'ambition , ni de curiosité; des hommes qui, sans vous avoir 
jamais vus , sans savoir même où vous êtes , vous aiment ten- 
drement, quittent tout pour vous, et vous cherchent au travers 
de toutes les mers avec tant de fatigues et de pô*ils pour vous 
faire part de la vib éternelle qu'ils ont découverte ! Nations en- 
sevelies dans l'ombre de la mort, qu*)lle lumière sur vos têtes ! 
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» A qui doit-on , mes frères , cette gloire et cette bénédiction 
de nos jours ? A la Compagnie de Jésus , qui , dès sa naissance , 
ouvrit , par le secours des Portugais , un nouveau diemin à 
l'Evangile dans les Indes. N'estr-ce pas elle qui a allumé les* 
piemières étincelles du feu de l'apostolat dans le sein de ces 
hommes livrés à la grâce ? Il ne sera jamais effacé de la mé- 
moire des justes , le nom de cet enfant d'Ignace , qui , de la 
même main dont il avait rejeté l'emploi de la confiance la plus 
éclatante, forma une petite société de prêtres, germes bénis de 
cette communauté ^ n 

Les Jésuites avaient bien mérité l'hommage que , du haut de 
la chaire de vérité , Fénélon leur décernait en termes si magni- 
fiques. Pour le prouver, il n'y a qu'à raconter leurs missions. 

François Xavier était mort ; mais l'esprit qui anima l'Apôtre 
des Indes dirigeait ses disciples et ses émules. Gaspard Barzée 
le remplaçait comme Provincial des Indes' ; et, dans cette même 
année 1552 , la côte de la Pêcherie se voyait arrosée du sang de 

« Œuvres de Fénélon, t. vu, p. ihk, U5 et U6 (édil. de Paris, 1791). 
^ Ces paroles du pieux archevêque de Cambrai fout allusion au Père Alexandre de 
'^ Rhodes, Jésuite ué à Avignon. Après vingt-cinq ans de mission dans le Tong-KIng 
et dans la Gochiuchine, où il avait le premier proche la foi de Jésus-Christ, il re- 
vint en Europe. 11 se présenta à Innocent X, et lui proposa de former dans les 
chrétientés de l'Orient un clergé indigène. Le Pape applaudit à cette proposition 
du Père de Rhodes, et voulut le sacrer lui-même premier Ëvèque du Tong-King ; 
mais le Jésuite refusa constamment cette dignité, et Ton ne put jamais vaincre sa 
résistance. Chargé par le Souverain-Pontife de chercher .des sujets d'un mérite 
distingué et qui fussent dignes de Vépiscopat, il tourna ses regards vers la France, 
ftlle alQée de VEglise romaine. Voici comment il exprime lui-même le consolant 
espoir qui l'animait en pensant à ce royaume : « Après avoir advancé autant qu'il 
m'estoit possible, dit-il, toutes les affaires qui m'avoicnt ramené du pays le plus 
esloigné de toute la terre, j*ay recommencé pour la Iroisième fois le mesme voyage 
mais je n'ay eu garde d'y retourner seul, maintenant que je suis vieui, et quasi 
sur le point d'aller au tombeau. J'ay creu que la France estant le plus pieux royaume 
du monde, me fournicoit plusieurs soldats qui aillent a la conqueste de tout 
rOrieot pour l'assujettir à Jésus-Christ, et particulièrement que j'y trouverois 
moyeu d'avoir des Evesques qui fussent nos .pères et nos maistres eu ces églises, 
je suis sorU de Rome à ce dessein, le onzième septembre de l^nnée 1652, après 
avoir baisé les pieds au Pape. » Foyages et Missions du Père Alex, de Rfiodcs^ 
troisième partie, p. 78.) 

Son espérance ne fut pas trompée. Douze jeunes étudiants, les uns initiés, les au- 
tres aspirant à l'état ecclésiastique, s'exerçaient, sous la direction du Père Bagot, 
Jésuite, à la pratiqua de toutes les vertus. Ils s'étaient dévoués à travailler au salut 
. ^es âmes. Ils se présentèrent au Père de Rhodes, et furent le noyau du célèbre 
Séminaire des Missions-Étrangères de Paris. 

2 Gaspard Barzée ne survécut pas longtemps à François Xavier. Il mourut le 
48 octobre 1S53. 

1 25 
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deux Jésuites : Louis Mendez et Paul Valiez éXpifaieiit sôUs les 
coups des bari)ares. 

Cfc double martyre est Wh eiicoùragemenl pôui" les âiitrés 
' Pères. Dôui périssaient à la côte de là Pêcherie, lé Père Heiiri- 
qiiet leur SuiÈcêde ; deux aulres s'ouvrent llle de Ceylan. tin 
pHhce du Cap Coniorih demahde le baptême. Le baplème lu! 
fest accordé, et rflfe de Cêylan s'^honore d'être chrèlienhe. Maïs, 
ttt 1&&5, les habitants des îles du More renoncent ^ la Foi. Us 
profanent t'éûir église; ik abattent latroix , et font leui^ soumis- 
sion AU prince de Gilolo, une des Moluques. 

Dan§ c^ tnéMé temps , de terribles fléaux éclatent sur cette 
Msit^ : elle è^t frappée de stérilité; feau couvre ses campagnes; 
ta pe^è envahit ses villes ti les volcans menacent de tout en- 
glotiU)r. Comme si ce n*étàit pas assez de ces calamités , les Por- 
lûlgdis sfe Jettent sur fîle. La vîcteire fait tomber entre leurs 
mainâ te priAéè dé Gilolo ; ils vont punir ses sujets, qUaild tout- 
à-c®up té Père Jéàn Beyra apparaît. Û a contribué à la conver- 
sion de ces insulaires, ils sont ses enfants ; le JésuHc accourt 
les protéger cèiitiie tes V^eâttces des Européens. Sa voix se 
fait eat^dre à tous <^ odeurs désespérés. Il teu^ parie ^ 
Dieu qu ils renièrent ; ils déplorent avec eux les malheurs qi*i 
ctiivent TaposUirie. H teôr fen feit ièn«!hè?voir te ton* si , plieîttîJ 
tie repentir, ils retournent au Ckrist , qu'ils ont fellemeat Ûas- 
pWttié. Beyta est plus hfeuï^t même que tes aïmes portu- 
gaises. Les Chrétiens î&tik «aende ho^oraÛe , ^ les Mf^%s "l^i 
vofettt te bonbtetiï' ren^é dà^îs îllè , èmbrasseii à leur tour la 
Religion cathoëque. 

Le baptême étaft là réconipense des catéckuâiéiies4 le œarr 
tjTc , cjrfte «êtes missionwaires. Le roi d^e »»*iàh se dédâït 
ctirétien; mais les Sarrasins^ en iSëS) m eetoMfile^ flm ii 
mtefr ^^àtèiflrs ïttdîflêmrts dé^ "ptii^ ^te FËVâlWgilé feît dàiiis 
leur empire* Le Père Alphonse de Castro était te «ferf de t^m^ 
ISiissiôn ; îïs te mettent à mort* 

A Cm et dans Tihtéfteôrdes Itttes y&% te ttOïd , te»fa*É»ïs 
se montreM pïus docilcis. fis se rangent par jncRieis autCNV ^ 
la Croix;, qui devioBt iour froèecftrice etftH^e fes {^rtaguls. A 
Tana , une ville s'élève par les uéophjtcs ; à CuiÀàè > jVès 3u 
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gdfe d^ Camliaye , fes Catéebumènes bâtissent un collège : dans 
nie de Cionino , on sollicite les Pères d apporter ia homie nou- 
velle dtt «dut Les ièsaiÊt» ae peuvent 4wffixe à edt «nprasse- 
ment ; ils n'arrivent pas asset vite au fré de ce peuple. Ce 
peuple s'ébrsuàB m mastte, et, 9» brifameai en iète, il 
se précipte vers k vttte de Goa pour détenir b fimnir du 
baptéinr* 

L'ile de Divaian , une des Caiauiiafles , cèife â «et eaMine^ 
ment. Leji ^toôt 1-560 , dmise oenjt sept ktfdéles se coirartà^ 
sent. 6am Tile d'Ofwts, eu h Père fiersÉe «mit ka^âiilé 
l'Kvangile , Âms ftind» namxirdfe h ¥m; mes ke Badages 
fmt uae «eofiade imij^îon sur h côte de b Pèdhme. Le }^«3 
N^Mfaka veut défendee ses nèopb^ii£« Cawreri de Mesaures , il 
tori^e «aine les laaiRs des vaia({uei»6. ii est esriane, et , «mis 
«es Teox , il voit «aassacoer ou jeter à h «er uo fwid WMttiire 
de Chrétiens , ^ as fot^ étoufl ée Unit «naiM» daps ks lar- 
tures du mart^xe. 

Â nie Célébes , ks lésaiies , ki^leRiips désifés , troutscfit 
des jDQ@uf6 «okts «^kfris. Le Péat MsfaïluHies Jaapttse k noi 
et pius de nfâta^ caste de êm nefeÊ». Les prifiees de Sko , le 
fils du roi de Banca, donnent Vtamofk^. iis çouasettent kars 
passiotts laa joBg de ia Croix. & Bpft^nmxA des i Baosa i ia ircs 
à neadh^ iienreux kors pe^iks, eit ks peapks ^ à kur k«r^ 
sppnitneat a oJkir ea reeei^ait a9»c k bgftèmtt k gnme le 
kcivitoitkfi. 

Xavkr asnt kksé aa Japon Cdo» ^ T^mès «t F arnsadev. 
Co»patgiioT» éa «mi; daait femm netenÉkasit daas ikut f «m - 
pire , ils devaient soutenir la gloire acquise par son ioépakaMe 
<irdear . Setd , Xavier avsk enArapris k ofmqaète dis lapan , e 
Diea avait licai hmi aadbee. Le Japou étA Um ékfMé ; à me 
kllait <ftie ées «uviiecs pona* fecoadar «eeliie leirfr. Taoas lé- 
mÊKs «ékaKmt aa aecoars de toms; fianMod, k fweakr 
laipaBais ^ne laswr kiplka^ deaaiwk A edfcnsrjÉsna k Gùm- 
fnç^ 4t lésB& M part |iaar Hanse ; aisk , ipesakatee lemps, 
k €k rksLwàismt 5*étsèli$sait. L'âe 4e F irsals sfdasît mm laeaa- 
naissance la Croix arborée sur son territoire. Le Père Nunez 
Baretto et Louis d'Almeida continuaient, auprès 411 roi de 
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Biingo , l'apostolat de Xavier. La guerre avait décimé ses 
sujets ; mais ce prince , qui , par amour des plaisirs , retardait 
sa conversion , espérait que la puissance du grand Bonze euro • 
péen le protégerait contre ses ennemis. 

An milieu de ces discordes , les Missionnaires , qui restaient 
étrangers aux affaires du monde , s'occupaient activement de 
celles de Dieu. Médiateurs entre les différents partis ,. ils prê- 
chaient la paix aux monarques ainsi qu*à leurs peuples. Les 
Bonzes ne s'accommodèrent pas de cette intervention pacifique. 
Ils étaient les mobiles secrets de la guerre. Ils accusèrent les 
Jésuites de la provoquer, de l'entretenir par leur seule pré- 
sence. La ville d'Amanguchi avait été deux fois prise et brûlée. 
Celle de Fucheo nageait dans le sang. Le royaume de Firando 
était en proie aux factions; la ville de Facata , jusqu'alors si 
paisible , devenait un nouveau théâtre d'insurrection. Les Bonzes 
mirent à profit toutes ces calamités et poussèrent les habitants 
de Facata contre les Missionnaires. Au mois d'avril 1559, la 
multitude se porte à l'Eglise et à la demeure des Jésuites ; elle 
y met le feu. L'incendie dévore tout ; mais les Pères Gago et 
Viléla, .mais les Frères qui travaillent avec eux sont à l'abri des 
coups d'une populace fanatisée. 

Peu de jours après , un Tunde » du mont lesan , que les Por- 
tugais ont surnommé la Montagne-Heureuse , écrivait au Père 
Torrès : « Vous avez parcouru bien des pays , traversé beau- 
coup de mers et couru de grands périls pour procurer de la 
gloire à votre Dieu. Refuserez-vous de venir sur ces hau- 
teurs , où vous avez un si grand intérêt d'établir votre Re- 
ligion ? » 

Cet appel était une consolation et une espérance ; Viléla part 
pour la Montagne-Heureuse. Il s'est rasé la barbe et les cheveux ; 
il a cherché à imiter le costume des Bonzes, il s'embarque sur un 
bâtiment qui fait voile vers Sacai. Les matelots étaient idolâtres 
et superstitieux. Le calme les surprend en pleine mer ; aussitôt 
ils se persuadent que c'est à la maligne influence des prêtres 
européens qu'ils doivent ce retard. Ces prêtres sont exposés 

* Supt^'ieui' «les BoDzei. 
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à tous les dangers. On les menace ; on les couvre d*injures, on 
les charge de coups. Le navire arrive enfin à destination, et les 
Pères peuvent s'acheminer vers le mont lesan. De là ils se 
rendent à Méaco; ce fut le 30 novembre 1559 que Viléla y 
parvint. 

Le Cubo-Sama habitait cette capitale. Le Jésuite obtient de 
lui permission de prêcher, et, la croix à la main, il parcourt 
les rues de la ville. Il est entouré par la foule ; il lui annonce 
le royaume de Dieu. La foule Técoute avec respect. Les Bonzes 
s'indignent ; mais Mioxindono, le favori du Cubo-Sama, prend 
les Missionnaires sous sa protection- Le Père Viîéla revoit 
l'Empereur. Son caractère aimable, ses manières insinuantes 
ont plu à ce prince, et il ordonne de respecter un homme ac-' 
couru de si loin )[>our éclairer ses sujets. Les Boiizes ne pou- 
vaient plus persécuter les Pères; ils étudient la Religion que 
ces derniers apportent au Japon, et Quèrixu, l'un des savants 
docteurs, est le premier à confesser là vérité de Jésus-Christ. 
Ce succès enhardit Viléla. Il désire dè'foiider à Méaco une 
Maison de l'Ordre; la Maison s'établit, et Viléla se dirige sur 
Sacai, dans la province d'Izumi. En 1562, cette opulente cité 
comptait déjà un grand nombre de Chrétiens. 

Sumitanda, roi d'Omura, se convertit la même année, il 
accorde à Torrès le droit d'évangéliser et de construire des 
églises. Sumitanda ne se contente pas de prouver ainsi sa nou- 
velle Foi. n est Catéchumène, il veut devenir Missionnaire. 
Lui-même, au milieu du tumulte des camps, se fait un pieux 
devoir d'instruire ses officiers et ses soldats dans la Religion 
catholique. Le roi d'Arima suit l'exemple de ce prince; il 
ouvre ses Etats aux disciples d'Ignace que guide le Père 
Âlmeida. 

La charité était une vertu inconnue dans ces contrées ; ils la 
faisaient triompher avec la Croix. A peine entrés dans un 
royaume infidèle, ils ne s'occupaient ni du soin de leur santé, ni 
de toutes les aisances de la vie. Pour faire comprendre l'Evan- 
gile, il fallait parler au cœur et aux sens des multitudes. Ils 
commençaient par créer des hôpitaux ; ils en étaient tout à la 
fois \eè> infirmiers et les médecins. Aux yeux de ces popula- 
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Ikms égûiales paf esprit de retigioii, Hiais dosées d'une beu* 
leQse sagaeîté» un |kareil dévoueioait ne devait pas être isung-* 
tempe prodii^ué en yaia. Les Japonais établirent h câmparaisafi 
entre tes deux eiittes. Celui des Chrétieas l'emporta* 

Les missions des Indes et du Japon prospéraient donc ; pour 
la Société de Jésus^ ce n'était pas asaez. Ces dem vastes dm- 
|»res ne suffisaient pas à toutes ses ambitions. Du vivant même 
de François Xavier» la Compagnie avait pénétré dans d'autres 
royaumes; et, pour mieux saisir et développer son action dans 
tout Tunivers, il faut d'un pas rapide parcourir avec elle les 
diverses réf^ns dans lesquelles elle s'introduisit au nom de l'Ë-» 
glise. 

En i549, les Portugais s'élancent sur les mers pour bâtir 
dans le golfe de Bahia la ville de San-Salvador. Six Jésuites» 
Emmanud Nobrega, Jean Azpilcueta, Antoine Pérez, Léonard 
Nunez, de Saint-Jacques et Rodriguez partent avec la flotte. La 
ville s'élève; mais en même temps les Pères jettent les fonde- 
ments d'une ^Use et s'occupent d'apprendre la langue brési-* 
lienne. Ces travaux ne forent pas longs, êar Tintelligt nce et la 
main«d'œuvre conspiraient pour la même fin. À peine savent-ils 
les premiers éléments de la langue qu'ils commencent leurs pré- 
dications. Afm de parvenir à rassembler des auditeurs, il restait 
de grands obstacles ù surmonter. IjO Brésil était complètement 
barbare, mais de celte barbarie qui n'apparaît qu'à la suite d'une 
civilisation épuisée. Le vice y régnait sous toutes les formes ; 
la cruauté poussait à dévoier les cadavres des ennemis ; et, pour 
une lueur de volupté ou une espérance de lucre, ces hommes 
auraient vendu leurs mères et livré leurs filles. Il n'y avait 
point de cité, par conséquent point de familles. Le seul culte 
avoué était la magie avec toutes ses superstitions. 

Pour bâtir San-àSalvador, les Portugais trouvaient bien des 
pierres ^ mais il était beaucoup plus difficile de lui donner des 
habitants. Les Jésuites se chargèrent de ce soin. Us se mirent 
h chercher des en&nts et à les former aux moeurs de TËurope. 
l^u à peu ils s enfoncèrent dans les terres ; ils parcoururent le 
pays, visitant les sauvj^s dans leurs huUes , gagnant leur con- 
fiance , se faisant leurs esclaves , et leur rendant tous les ser- 



vie@$ qu*i)ft pouvaient m^fit d*un ^le au^i étrar«e, Las 
Brésiliens se Idissëront prenflre i une charité dent ils ne com^ 
planaient |^s rbé^oïqua mobile, lies Pères leur étaient in4is« 
pénibles» Ils les reçurent dans leurs fpréts ; ils leurs perinirent 
inème de diseuter avec leiurs niâgidens ou leurs faux prophètes* 
I^ Foi se fit jour en quelques Amas , et , dès 1 Si&Q , le Père No^ 
brtga venait & bout de co»st^ire trois résidences, lun^ k 
San-Salvador » 1^ dew^ autre»s dans les villages les plus peuplés* 
La colonie de gaint-rVincent en voyait une autre s*élever« 

Pans rintérieur des terres , le Père Nunep; éyangélisait les 
sauvages* Pierre Correa, issu de la famille rivale de Portugal, 
lui était adjoint. Pierre Correa avait consumé une partie de 
s<i vie au Brésil , mais les ouvres de bienfaisanoe apostolique 
ne Tavaiefit guère oeei^é. Soldat et conquérant , il ne désirait 
alors que d'augmenter le nombre des sujets, ou plutôt des 
mercenaires du roi de Portugal. Le Père^ T^unez n'avait point 
compris ainsi la mission de salut à laquelle il s'était voué ; il ne 
renonçait pas volontairement à sa famille et à son pays pour 
river des chaînes , mais pour les briser ; la Beligion ne lui de** 
mandait pas des esclaves, mais des hommes libres, Nuue% révèle 
à Qorrea la loi de charité ; Correa confesse son erreur ; afm de 
la réparer, ce descendant des rois se fait Jésuite. Ainsi un des 
premiers avantages du Cbristianismç prêché par les Pères était 
de rendre la victoire plus humaine et de protéger les vaincus 
contre la cupide ignorance des vainqueurs. 

Les Jésuites s'étaient partagé les travaux. Les uns s'oeeupaient 
de réunir en société ces peuplades #rrantes ; les autres de dé*^ 
velopper chez les Européens le sentiment, religieux ; ^unez 
prenait plus particulièrement soin des esclaves. L'ftpreté du gain 
avait injustement privé de la liberté un grand nombre de Bré- 
siliens , NuAez s'employait k rompre leurs fers, et il bâtissait un 
hpspice pour leurs enfants. 

Les Brésiliens sont passionnés pour le chant ; les Jésuites 
' traduisent en vers les mystères et les préceptes de la Beligion ; 
ils les apprennent aux jeunes gens ; puis , à leur tète , ils chan- 
tent par les rues ces vérités que peu à peu la musique rend 
populaires. 11 y avait dans ces contrées beaucoup d*anthropo«' 
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phages ; les Pères forment une pieuse croisade pour s*opposer à 
de pareils forfaits. On les voit dresser leur tente' voyageuse au 
milieu des bandes qui préparent ces horribles festins. Ils peuvent 
en devenir eux-mêmes les martyrs ; mais cette crainte ne les 
arrête point dans l'accoraplissement d'un devpir. Quand leurs 
prières ne triomphent pas de la barbarie , quand on leur refuse 
de sauver le corps , alors ils s'attachent à sauver Tâme , et ils 
baptisent les malheureux qui vont servir de pâture aux canni- 
bales. Mais bientôt les cannibales se persuadent que cette eau 
répandue sur la tête des victimes rend leur chair moins succu- 
lente. On menace les Jésuites du même sort ; ces menaces sont 
pour eux un nouveau stimulant. 

A cette époque (4553), Ignace fit du Brésil une province de 
rOrdre. Le Père Nobrega en fut nommé Provincial. Plusieurs 
écoles étaient créées : on y instruisait les néophytes ; mais à 
Manicoba et à Piratininga , dans la colonie de Saint-Vincent , 
deux maisons véritablement religieuses étaient déjà en voie de 
prospérité. Joseph Anchiéta paraît sur ces côtes. Né à Ténériffe 
en 1533, ce Jésuite, que ses missions ont rendu encore plus 
célèbre que ses belles poésies latines, commence son noviciat par 
aller parler de paix aux Tamuyas : les Tamuyas, au lieu d'é- 
couter ses propositions, lui fixent le jour où ils le mangeront 
dans un repas solennel. Anchiéta, d'un air convaincu, leur ré- 
pond que son heure n'a pas encore sonné. Il pouvait s'échapper; 
il reste au milieu des sauvages pour leur prouver que la mort 
elle-même ne l'empêchera pas de leur annoncer son Dieu. Les 
Tamuyas étaient barbares, mais ce courage si étonnant de calme 
a frappé tous les esprits ; ils renoncent à leur projet, ils écoutent 
même ses prédications. 

Les Cariges, population de l'intérieur de l'Amérique, enten- 
dent parler des vertus miraculeuses de ces prêtres ; ils en solli- 
citent, et, ne les voyant pas arriver, deux cents d'entre eux se 
mettent en route pour recevoir le baptême. Ces Cariges, con- 
duits par quelques Espagnols, tombent au milieu d'une horde 
sauvage ; on en massacre plusieurs, on conserve les autres pour 
des festins. Les Jésuites apprennent ce nouvel attentat à l'hu- 
manité. Soza et Correa partent dans l'intention de délivrer ces 
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idolâtres, que la Foi a improvisés pour ainsi dire chrétiens par 
le désir et même avant le baptême ; ils les afrachent à la mort 
et retournent avec eux dans leur patrie. Parmi les indigènes que 
la charité de Soza et de Coirea venait de sauver, il se rencon- 
trait un Espagnol qui ava^t pour concubine une femme du pays. 
Soza fait naître le repentir dans le cœur de cette femme, que 
TEspagnôI aimait. Elle est rendue à ses devoirs; l'Espagnol 
n'aspire plus qu*à la vengeance. Les Cariges étaient bons, mais 
crédules ; il calomnie les Pères ; il dit aux uns que Vintention 
secrète des autres est de les dominer, et, dans un accès de^rer- 
tige, ce peuple se fait le bourreau de ceux qui ne sont accourus 
qu*à sa voix et sur ses instances. 

Le bruit de tant de succès et de* tant de martyres se répandait 
dans le monde ; il allait jusqu'à Genève exciter les jalouses 
colères de Calvin. La Compagnie de Jésus avait des missionnaires 
dans le Nouveau-Monde ; Calvin voulut aussi y avoir les siens. 
Nicolas Durand de Yillegagnon, chevalier de Malte, renégat, 
lui proposa de conduire au Brésil une colonie de Français et 
rhérésie avec eux. La préposition fut acceptée, et Yillegagnon 
arriva vers la fin de novembre 1555. Deux hérétiques s'y trou- 
vaient déjà ; mais ils ne s'étaient pas encore mis d'accord sur 
les principes de leur croyance. Le libre examen produisait déjà 
la désunion. Yillegagnon, témoin et victime de leurs querelles, 
avait eiî même temps sous les yeux les preuves de dévouement 
et de subordination données par les Jésuites ; il admirait l'unité 
qui régnait dans leur doctrine, Tensemble qui présidait à tous 
leurs actes. Apostat par entraînement, il devint catholique par 
réflexion. 

Les deux Calvinistes ne s'occupaient que de leurs (jébats in- 
térieurs. Pendant ce temps les Pères réunissaient les peuplades 
dispersées ; ils leur traçaient des villages, ils bâtissaient des 
maisons, ils construisaient des écoles et des chapelles, ils ap- 
prenaient à leurs catéchumènes que tout était possible avec la 
Foi : les catéchumènes croyaient. Malades, ils se faisaient porter 
à l'église et ils en sortaient guéris; moribonds, ils demandaii»nt 
le baptême; et souvent le baptême, fécondant des transports de 
ferveur, les rendait à la santé. 
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En moins da dix ans, les Jésuites ont conquis h la Foi un li 
grand nombre d'infidèles, quci le Pape et le roi de Portugal se 
décident à créer un évêché pour cette ohrétientô nouvelle, Déi 
1559, Pierre Leitan, second Ev^e du {brésil, dét^^wiit à 
Bahia avec un renfort de Pères de la Compagnie. 

Vers le inême temps, d'autre^ «lésuites pénétrant f n Ktt^i^ 
pie. Ce vaste empila, borné p9T TËgypte, pap la Mer llauge, 
par le Sabarsi et la Guinéet çat presque entièrement renfermé 
dans la zone (orride, L'air y est brûlent, et les Nègres q»i 
l'habitent ont une intelligence un peu moins abmtie que a^l^ 
des autres terres. I^'Ethiopiet nem génénque de l'Afrique 
moyenne, se divise en plusieurs naUonsî les Pères avaient ordre 
de s'avancer d'abord dans l'Abyssinie, l'une de ees parties. 

LePrétre*Jean't c'est«TJ(-dire le monarque de la contre, 
était, en 1546, Asnaf ou Claude, fils dePuvid, qu'on nommeit 
aussi Oaag Seghed. l^'Abyssinie comptait un grand nombre de 
Chrétiens primitifs ; mais leur religion n'était plus qu'un mé- 
lange des hérésies d'Eutycbès et de Diosoere., Le reste de la po-^ 
pulation se composait de Juifs, de Mabométan^ et de Païens* 
Claude, suivant en cela les conseils de son Père, evait refusé de 
reconnaître l'Evêque schismatique que le Patriarche d'Alexandrie 
envoyait pour gouverner les Chrétiens, et il avait demandé au 
roi de Portugal de charger quelques prêtres oathoUques de . cette 
mission. Pour avoir un Patriarche d'Ethiopie, Jeen I|I s'était 
adressé au Souverain-Pontife et à Ignace de Loyola. 

Dans cette dignité, il y avait plus de trevau^ et de périls que 
d'honneurs à recueillir. Le Général de la Compagnie obéit donc 
à Tordre du Pape, et il désigna Nunez Baretto pour arcbevôf» 
que, André Oviédo et Melchior Cernero pour ses poadjuteufs, 
avec les titres d'Evêques d'Hiérapolis et de Nissa. Ils partent de 
Rome au commencement de mars 1555, avec dix autres Pères ; 
ils touchent à Coa; puis Gonzalès Rodrigue^ est chargé par les 
nouveaux prélats de se rendre en Ethiopie et d'étudier la situa^ 
tion du pays. 

LEmpereur avait réfléchi, ou plutôt les i^bismjitiques avaient 

« Pr^lre*J4>an signiflc en éthiopien yrané H précietis. Cette race de sovvtniiH 
priMendail ilescemire de Salomon. 
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provoqué des craintes dans son esprit. On peignait les Jésuites 
comme les avant- coupeurs de l'invasion européenne. On lui 
faisait entendre (ju'à Texemple des rois ses voisins, il ne serait 
pius que le tributaire des conquérants» et que la Religion ca- 
tholique sanctionnait toutes les spoliations. Asnaf ajouta foi à' 
ces insinuations ; après avoir entendu Gon^alès expliquer d{tn§ 
son coï)seil les principaux articles du dogme, il lui remit une 
lettre pour le roi don Juan ; c'était un congé en forme» Gonza- 
lès retauri.e à Goa ; mais André Oviédo ne vput pas céder aussi 
facilement le terrain. Dans l'année 1557, il pénètre en Abys- 
sinie; il offre au prince de discuter avec ses docteurs les plus 
renommés. Claude avait autant de justice dans le cœur que 
d'incertitude dans le caractère ; il accorde à Oviédo le droit de 
célébrer les saints offices. Il s'empresse môme d'assister aux 
conférences ; mais il fait entendre au Jésuite que tous ses efforts 
seront vains : car, en se soumettant à l'autorité du Saint-Siège, 
il s'exposerait à des commotions intérieures qu^il ne se sent pas 
la force de braver. Oviédo était placé entre un prince irrésolu 
et des schismatiques qui avaient un puissant intérêt à l'écarter ; 
il reste pourtant, tenant tête aux sophismes des Dioscoriens, 
confondant les Juifs et les Mahométans, et ne songeant même 
pas aux mille dangers qui l'environnent. 

Deux années s'écoulèrent ainsi ; mais, en \ 559 , Claude est 
tué dans une bataille contre les Sarrasins, et son frère Adamas 
Seghed kii succède. Adamas, élevé parmi les Turcs, avait juré 
haine aux Chrétiens. Claude les tolérait; Adamas se dispose à 
les persécuter. Oviédo paraît devant lui ; l'Empereur lui défend 
de faire profession du Catholicisme. Le Jésuite répond : « Il 
vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes. » A ces mots, Ada- 
mas lève son cimetère, il va trancher la tête d'Oviôdo ; mais 
l'Impératrice se jette a ses pieds, et en face de cet étranger 
dont le trépas n'a point fait pâlir le visage, l'Empereur com- 
prend l'inutilité de sa colère. L'Evèque d'Hiérapolis ne tombe 
pas martyr sous le cimeterre impérial ; on le réserve à de plus 
rudes souffrances. 

La persécution contre les Catholiques est organisée. On les 
chasse des villes ; on les plonge dans les cachots ; on les soumet 
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à tous les genres de supplices que la cruauté sait inventer. 
Oviédo et ses compagnons sont exilés dans un désert. La ter- 
reur qu'inspire le nom portugais ne permet pas de les égorger; 
néanmoins cette terreur ne va pas jusqu'à empêcher les infî- 
dèles et les schismatiques de faire de ce désert une prison où 
rien ne peut entrer, d*où rien ne doit sortir. 

Un Jésuite du Collège de Sainte-Foi est envoyé à la recherche 
de ses frères ; les Sarrasins le saisissent, ils le vendent comme 
esclave. Le 22 décembre 1561, le Patriarche Nufiez Baretto 
meurt à Goa : Oviédo est appelé à le remplacer ; mais, toujours 
mis avec les siens dans l'impossibilité de s'échapper, il ne veut 
pas que les périls dont il est continuellement menacé soient un 
obstacle aux progrès de FÉvangile. Avec l'esclavage d'un côté 
et la mort de l'autre, il parcourt le désert dans lequel on a cir- 
conscrit son zèle ; il porte aux Nègres la lumière du Christia- 
nisme; il les soulage dans leurs douleurs, il les excite dans leurs 
travaux, il les console par les exemples de patience et de rési- 
gnation qu'il puise dans sa piété. 

Le Souverain - Pontife apprend ce martyre d'un nouveau 
genre. Oviédo était un homme d'une rare capacité, et dont les 
talents pouvaient être plus utilement employés. Le Pape lui 
écrit d'abandonner aussitôt que possible la stérile Abyssinie, et 
d'aller répandre la bonne nouvelle de Jésus-Christ au Japon ou 
à la Chine. Le Patriarche d'Ethiopie était dans un dénûment 
si absohi de toutes choses qu'il n'avait ni pain pour se nourrir, 
ni vêtements pour se garantir de l'insalubrité du climat, et que, 
pour répondre au Pape, il fut obligé d'arracher de son Bréviaire 
les quelques restes de papier blanc que l'impression avait res- 
pectés. Ces petits bouts de papier attachés les uns aux autres 
formèrent la lettre sur laquelle il adressa à Pie IV les paroles 
suivantes : « Je ne connais, Très -Saint -Père, aucun moyen 
d'échapper; les Mahométans nous circonviennent partout : 
dernièrement ils ont encore tué un des nôtres, André Gualdamez; 
mais quelles que soient les tribulations qui nous assiègent, je 
désire bien vivement rester sur ce sol ingrat, afin de souffrir 
et peut-être de mourir pour Jésus-Christ. * 

Le Père Oviédo se destinait au martyre ; sur d'autres plages, 
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d'autres Jésuites faisaient le même vœu, ils* subissaient les 
mêmes persécutions. 

Quand les Portugais, en 1485, arrivèrent à Tembouchure 
du fleuve Zaïre et firent invasion dans le Congo, trois Domini- 
cains se trouvaient parmi eux. Les Frères-Prêcheurs avaient 
engagé les conquérants à prendre les indigènes par la douceur; 
ce moyen réussit complètement. Les Nègres embrassèrent la . 
Religion catholique, et leur prince, pour honorer le roi de 
Portugal, qu'il appelait son bienfaiteur, choisit au baptême le 
nom de Jean. Ce peuple resta chrétien tant que les ecclésiasti- 
ques qui gouvernaient leurs consciences se montrèrent dignes 
du sacerdoce. Mais peu à peu les pasteurs devinrent loups : 
Toisiveté engendra les vices; de sordides cupidités ou de cou- 
pables passions produisirent des scandales de toutes sortes. La 
Foi s'éteignit alors au cœur des Noirs, et il n'y eut plus, dans la 
colonie si admirablement fondée par les Dominicains, trace de 
civilisation ou vestige de pudeur. 

Le Souverain-Pontife et le roi de Portugal conçurent la 
pensée de tirer de la barbarie cette nation, qui avait eu des 
jours si heureux. En 1547, quatre Jésuites, Geoi^cs Vaz, 
Christophe Ribéra, Jacques Diaz et Soveral abandonnent le 
Collège de Coïmbre et s'embarquent pour le Congo. Soveral 
n'était encore que Scolastique ; il ouvre une école pour les en- 
fants. Les autres prêchent dans la ville ; ils parcourant les forêts 
afm de réunir les sauvages en famille d'abord, en communauté 
civile ensuite. Les sauvages conservaient un souvenir affaibli 
du bonheur dont avaient joui leurs ancêtres sous le règne de 
cette Croix de bois qui reparaissait à leurs yeux. Ce souvenir 
les ramenait en foule autour des Missionnaires : on baptisait 
les uns, on apprenait aux autres ce que c'est que le mariage 
chrétien ; on leur expliquait les devoirs de l'époux et de la pa- 
ternité. Tous s'y soumettaient avec empressement. 

Cet état de choses subsista ainsi jusqu'en 1553; mais le Père 
Georges Vaz étant mort sous le poids de pieuses fatigues, le 
roi du Congo, qui ne pouvait consentir à se séparer de ses 
nombreuses concubines, et qui redoutait l'ascendant des Jé- 
suites, commença à se faire persécuteur. Soveral, en même 
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temps, mettait à la voile pour l'Europe afin de rendre compte 
au Général de Tlnstitut de la triste situation de celte Mission, 
naguère si florissante. 

Les malheufs ne prenaient pas seulement leur source dans 
rincoilstance du prince : on accusait les Pères Diaz et Ribéra 
d'en avoir leur part. Ouvriers dans la Vigne du Seigneur, ils 
' , n'avaient pas songé que leur î^oyaume n'était pas de ce monde. 
Le Congo se feisait chrétien ; on les vit, ati mépris de la règle 
qu'ils avaient embrassée, s'occuper de soins trop temporels et 
iftciUtcr aux Européens toute espèce de relations eommercialcs 
* avec les indigènes. Ces rapports fréquents devaient servir de 
prétexte aux inquiétudes politiques, et au mécontentement fer- 
sonnet du roi, comme ils tendaient à dénaturer l'Apostolat. 

SovM«l fil connaître <»s détails à Loj'ola ; Diai et Ribéra fa- 
rcit aussitôt révoqués. Les Pères Noghera et Corneille Cornez 
leur succédèrent. Noghera meurt en arrivant au Congo, et le 
Père Corneille se voit livré aux défiances que ses pré îécesseurs 
ont excitées et (foe le roi fomente. Cornez pourtant espère en- 
core ; il ravive la Foi, ii prend l'initiative de toutes les abnéga- 
tions : ii reste, il veut toujours rester dans ses attributions ec- 
désiastiques; ma«s le coup était porté. <jOfliez pouvait à la 
longue rendre au Christianisme k splendeur que ée feasses 
^xiarches toi avaknt fait perdre. Le roi résiste à l'actàon du 
Père, <^ en 1555, il chasse les Missionnaires et tes Portu^is. 
Ea 1589, ie roi Âtvarès rappela les Jésuites «« Congo, oii 
nous le& r^<mverons. 

Le «uccès ou la défoite ne rritjntissaient point le i^t des 
iVres; ilyavaiten eux un principe plus fort que l'espérance 
•0« te désespoir : c'était ï'ofeéissanœ. lis savaient qu'avec tes 
^^Sîons à tno'bîles des satrvages la mort était toujours à oèlé 
-éfl <*ioinpfee, Mipre le martyre était l'avant-coupeur de la vic- 
toire, et, au premier signal de kwr supérieut, ils partaient 
_^ oependattt. La Mission du Congo n'avait pas predwit les ^é^ul- 
tats çfPéwis car k Société ; tes Jésuites se jettent sur un awlrc 
^tm. Eft 4555, on les expulse <k Congo ; m 1 559, ils so»l daws 
k CiaÉérie. 

^amba, i»oi de To»ge o« des Mos»ranges, «vait appris par m\ 
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dië ses fils, baptisé à Mozambique, tout ce que la Religion chré- 
tienne, par là main des Missionnaires, répandait de bienfaits sur 
les trônes et sur les nations *, ce roi charge un ambassadeur 
tf*âRer à Goa et de démander des Jésuites. Gonsalve Silx-eira , ' 
André Pernàttdez et Âcosfca arrivent dâtts son royaume au mois . 
de nMirs 1560. Gamba les accueille âvet joie; il octroie à ses 
sujets toute liberté pour étudier et embrasser la toi nouvelle ; 
ltti*méme, avec sa famille et là plupart des ehefe de l'Etat, se 
feît honneur d'être dwéiSen. Une é^ise est bâtie sous Tinvo- 
csation de la Vierge. Silveira n*avait pas rencontré dobstacles 
chess les Mossifanges; son arieuï ne se contente pas de cette 
docilité, il àmbîUonne des vittoifes plus disputées ; c^r, ainsi 
Ijue fc dit le Père d^Ouhreman dans sa notice' : « Souvent la 
noblesse relève la vertu, non pas seulement pour l'apparence 
eîttèrieure et selon lopinfon des hommes, mais en effet et réel- 
fcment; et xwons tous les jours que les jeunes caN^aliers qui se 
donnent au service ou de leurs ftoys ou de leur Dieu font pa- 
rôislrè pltts de coui^age, plus de constance et plus d*ardeur que 
teux qui xiennent de bas lieux. » 

Sîïveî*^ était un gentilhomme portugais. îl avait ta valeur du 
chev^lief et le dévouemfent du missionnaire. H laisse donc en 
cette réduction les deux Pérès qui l'accompagnent, et, seul, il 
pi^ètre, au mois de décembre 156!, dans le Monomotapa. 
Vingt-tinq jours après, Silveira, qui avait offert au roi une 
îrtâge de la Vierge, éprduvail, disent tes historiens du temps, 
fe'salutâirô effet de Tintercession de M^arie. Le roi et sa mérc 
sôlïi'dtent te baptiêfme. Le lésufte condescend à leut^ désirs. 
Plus de trois cents nobles de la contrée s'associent à la pensée 
dti J>li^ce; tnais \es Sarrasitïs, ftirieux, ehexxîhent à s'opposer 
atik progrès dti €htfetïanisnie. SHv^ra est, pev eux, dénoncé 
comme ïuïigicïen. 'Le toï ne s'^tçKque plus f inflOence tpïe le 
missîonYiàWe étranger a «xeroèe sut «à voïonté. Les Mahomè- 
tans tui pef^tfdent que, dams ^ conversion, il y a pîus de sor- 
cellerie te la part du îé^îte tpre de liberté de sa propre intel- 
ligence, ïl '^a?t isoupCfWtttefux ; i ftvre le Père à ses ewiemis. 

» Titblemi des peraontrages signalés de la Contpagnie deJêsvs, (<?dit. de Douai, 
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Le chroniqueur d'Oultreman raconte ainsi ce martyre : c Le 
Père Silveira, dit-U en son vieux langage, se revest de son 
aulbe, allume deux cierges à costé d'un Crucifix, puis se met 
en prières attendant cette heure tant désirée; mais, comme 
impatient que ce bonheur tardoit tant à venir, il se lève sur la 
minuict, s'avance bien avant en la rue pour se présenter aux 
meurtriers ; mais, n en ayant aucunes nouvelles, il r entre chez 
soy et s* endort. Mais soudain les assassins, dont le chef s'appe- 
loit Mocruma, qui l'aguettoient, se glissent dans sa chambre, 
lestranglent avec une corde qui luy fît jaillir le sang par les 
narines et la bouche, et, luy ayant attaché une grosse pierre au 
col, le plongèrent dans la rivière de Mosengessem, le IG*" de 
mars 1561. Us en firent tout autant à cinquante autres que le 
Père avoit baptisés tout fi*eschement. » 

Le roi de Monomotapa reconnut promptement son erreur. 
Les Mahométans l'avaient rendu complice de leur crime : il les 
fit massacrer pour venger la mort du Père. 

Cependant les deux Jésuites que Silveira a laissés chez les 
Cafi*es continuent leurs travaux apostoliques. Âcosta succombe 
aux fièvres dévorantes du climat africain ; Fernandez y résiste ; 
néanmoins, après deux ans de séjour, il est dans robligation 
de retourner aux Indes. Séduit par un premier transport, le 
roi avait proclamé que la Religion chrétienne était la plus 
parfaite de toutes les religions ; il l'avouait bien encore, mais 
ses passions et celles de son peuple ne s'accordaient point avec 
leur raison. Le vice prévalut, et Fernandez refusa de rester 
témoin des débordements que sa parole n avait plus Tespérahce 
de conjurer. 

Paul Diaz de Novaès, ambassadeur du roi de Portugal, es- 
cortait, à la même époque, cpiatre missionnaires destinés au 
grand Angola. Le grand Angola était un roi qui, après avoir 
subjugué tous ses voisins, avait pris ce titre comme pour mieux 
indiquer sa puissance. Le grand Angola reçoit avec gratitude 
les Jésuites qui, sur sa prière, accouraient établir une Réduc- 
tion dans son rovaume, sous la conduite du Père François 
Govea. Le prince charge Govca d'instruire son fils; mais bien- 
tôt ce monarque ambitieux conçoit des craintes. Le voisinage 
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des Européens Teffraie; il s'imagine qu'en persécutant les 
Pères il lassera la patience des Portugais. Les Pères sont gar- 
dés à vue, presque captifs, Diaz de Novaès leur conseille de. 
s'adresser à des peuples moins soupçonneux. Govea répond 
que si, pour être estimé, un soldat ne raisonne jamais son 
obéissance, lui, chrétien et prêtre , doit le même exemple de 
subordination envers Dieu et envers son supérieur ecclésiasti- 
que. Il reste parmi les barbares, essuyant chaque jour leurs 
mauvais traitements, et chaque jour se contentant de* bénir 
leurs cruautés et d'invoquer le martyre. En IS?^, Govea mou- 
rait dans ces sentiments ; cette année-là même, Novaès, avec 
une nouvelle flotte, amenait d'autres Jésuites, dont le Père 
Balthasar Barreira était le supérieur. 

En 1560, Gabriel, Patriarche d'Alexandrie, suppliait, par 
lettres, le Souverain-Pontife de lui envoyer des missionnaires 
pour les Coptes. li' Eglise d'Alexandrie était séparée de la Com- 
munion romaine; mais, à différents intervalles, cett^ église, 
dont l'apôtre saint Marc était le fondateur, et qui, parmi ses 
lumières, comptait les Clément, les Origène, les Athanase, les 
Hilarion et les Cyrille, avait fait, plus d'une fois, concevoir au 
Saint-Siège l'espérance d'une réunion. Le Concile de Trente 
allait s'assembler, et tout portait Pie IV à croire que ses vœux 
et ceux de ses prédécesseurs étaient sur le point de s'accomplir. 
La prière du Patriarche fut accueillie : le Pape désigna comme 
ses Nonces en Egypte les Jésuites Christophe Rodrigue» et 
Jean-Baptiste Elian. Au mois de novembre 1561, ils touchaient 
à Memphis, où le Patriarche résidait. 

Les Pères entrent en discussion avec les savants égyptiens. 
Ces derniers ont la prescience de leur défaite. Pour parer un 
coup qui va leur enlever tout crédit sur leurs sectateui^, ils 
ameutent la foule contre les deux Nonces de Rome. La foulfl 
les menace : les Juifs, qui, par leur fortune, étaient une 
puissance en Orient, s'associent aux fureurs populaires. Ro- 
driguez et Elian n'ont que le temps de racheter de l'esclavage 
quelques Chrétiens, et ils retournent en Italie avec un député 
que le Patriarche envoyait au Concile. 

François Xavier rendait le dernier soupir en face de la 
I. 2r> 
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Chine, et son pied a'avait pas foulé cette terre, à laquelle il 
bi1!llait d'annoncer le règne du Christ. Les obstacles suscité» 
^par \es Mandarins n'étaient que Teifet d'une volonté humaine ; 
il leur devenait donc impossible de rebuter la patience des suc- 
cesseurs de TApôtre des Indes. Les Chinois gardaient leur em^ 
pire comme des soldats veillent sur une citadelle. Ils avaient un 
culte, des mœurs, des lois, une civilisation à eux ; mats ils ne 
connaissaient pas la Religion chrétienne, et, pour confirmer 
les paroles de l'Evangile, les Jésuites ambitionnaient de révéler 
ces préceptes à tous les peuples. La mort avait fait échouer 
Xavier dans son entreprise. 

Quatre ans plus tard, en 1556, le Céleste Empire entr'ouyre 
«ne de ses portes au commerce portugais. Le Père Melchior 
Nunez s'y glisse avec la croix. Il pénètre jusqu'à Canton, une 
des plus riches, une des plus populeuses cités de ce royaume. 
Il a de fréquents entretiens avec les Mandarins ; il leur parle de 
morale et de science ; mais les lois s'opposent à toute manifes- 
tation extérieure. Le Père Melchior ne veut pas, par un zèle in- 
tempestif, fermer à tou»t jamais aux siens l'entrée d'un pays où le 
Christianisme doit un jour réaliser tant de merveilles. Melchior 
* se contente de prendre pied au nom de l'Institut de Jésus, 

Sept ans plus tard, en 1563, les Portugais envoyaient à 
l'Empereur de Chine une ambassade chargée de riches pré- 
sents; trois Jésuites faisaient partie de la légation. La défiance 
de»* Chinois étaient grande : ils reçurent les dons du roi de Por- 
tugal, mais les relations diplomatiques ne furent pas poussées 
plus avant. Les Jésuites se résignèrent encore : nous verrons 
comment cette patience fut récompensée. 

II n'y avait que vingt-quatre ans que la Société était établie, 
et déjà elle couvrait une partie de l'univers. Les Catholiques 
d'Europe appelaient ses Pères à leur secours, tantôt comme des 
guides, tantôt comme des maîtres dans la Foi; les habitants 
du Nouveau-Monde les invoquaient comme médiateurs entre la 
cupidité des hommes et la justice de Dieu. Partout ils apparais- 
saient réformant les mœurs, instruisant la jeunesse, combattant 
les hérétiques, défiant la calomnie, bravant les souffrances et 
se vouant à tous les martyres. 
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Cet Institut, à peine né, embrassait taus les apostolats ; ^l 
avait en lui une force que sa jeunesse allait développer, et cette 
force si soudaine, si irrésistible, frappait de stupet^r tous ceux 
qu*elle ne comblait pas de joie ou d'orgveil. 

<r C'étoit là, dit Florimond de Rémond ^ , les grands et pro> 
fonds regrets que faisoit Mélanchthon, prêt à partir de ce 
monde ', ayant la nouvelle de tant de Jésuites, lesquels pas- 
soient les mers et les déserts, si qu'il n'y avoit aux quatre coins 
des globes où l'on ne pût voir leurs traces souvent arrousées de 
leur sang. « Hé, bon Dieu ! crioitMl en soupirant, étendu au lit 
de mort, qu'est ceci? je vois que tout le monde se remplit de 
Jésuites.. 

^ Histoire de la Naissance, progrès et décadence des Hérésies, par Floriiuoiid 
de Rémond, conseiller au Parlement de Bordeaux, t. v, chap. m, p. 336, édit. de 
Rouen, 1648. 

' Philippe Mélanchthon mourut le 19 avril itt60. 
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